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SOUVERAIN  BIEN. 

TT  E bien  - être  eft  rare.  Le  fouverain  bien  en  ce  inonde 
JLd  ne  pourait  - il  pas  être  regardé  comme  fouverainement 
chimérique  ? Les  philofophes  Grecs  difcutcrent  longuement 
à leur  ordinaire  cette  queftion.  Ne  vous  imaginez  - vous  pas , 
mon  cher  leéieur , voir  des  mendians  qui  raifonnent  fur  la 
pierre  philofophale  ? 

Le  fouverain  bien  ! quel  mot  ! autant  aurait  - il  valu  deman- 
der ce  que  c’eft  que  le  fouverain  bleu , ou  le  fouverain  ragoût  f 
le  fouverain  marcher , le  fouverain  lire , &c. 

Chacun  met  fon  bien  où  il  peut , & en  a autant  qu’il  peut 
à fa  façon  , & a bien  petite  mefure. 

A 

Quid  dcm  , qitid  non  dem  , réunis  tu  qnod  jubet  altw. 

Cafior  giutdet  equis  > ovo  prognaius  codent 
l’ugnis  &c. 

Caftor  veut  des  chevaux , Pollux  veut  des  lutteurs  : 

Comment  concilier  tant  de  goûts , tant  d’humeurs  ! 

Le  plus  grand  bien  eft  celui  qui  vous  délefte  avec  tant  de 
force  , qu’il  vous  met  dans  l’impuiflance  totale  de  fentir  autre 
chofe  , comme  le  plus  grand  mal  eft  celui  qui  va  jufqu’à  nous 
priver  de  tout  fentiment.  Voilà  les  deux  extrêmes  de  la  na- 
ture humaine  , & ces  deux  momens  font  courts. 

Il  n’y  a ni  extrêmes  délices , ni  extrêmes  tourmens  qui  puif- 
Quejlwns  fur  ï Encyclopédie.  Tom.  IL  A 
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SOUVERAIN  BIEN. 

fent  durer  toute  la  vie  : le  i'ouverain  bien  & le  fouverain  mal 
font  des  chimères.  , 

Nous  avons  la  belle  fable  de  Crantor  ; il  fait  comparaître  aux 
jeux  olympiques  la  richeffe  , la  volupté  , la  faïué , la  vertu  } 
chacune  demande  la  pomme  : la  richelfe  dit , c’eft  moi  qui  fuis 
le  fouverain  bien  , car  avec  moi  on  achète  tous  les  biens  : la 
volupté  dit , la  pomme  m’appartient , car  on  ne  demande  la 
richeffe  que  pour  m’avoir  : la  fanté  affûte  que  fans  elle  il  n’y 
a point  de  volupté  , & que  la  richeffe  eft  inutile  : enfin  la 
vertu  repréfente  qu’elle  elt  au-deffus  des  trois  autres , parce 

Ju’avec  de  l’or , des  plaifirs  tk  de  la  fanté  , on  peut  fe  ren- 
re  très  miférable  fi  on  fe  conduit  mal.  La  vertu  eut  la  pomme. 
La  fable  eft  très  ingénieufe  ; elle  le  ferait  encor  plus  fi  Cran- 
tor avait  dit  que  le  fouverain  bien  eft  l’afl'emblage  des  quatre 
rivales  réunies , vertu  , fanté , richeffe , volupté  : mais  cette 
fable  ne  réfout  ni  ne  peut  réfoudre  la  queftion  abfurde  du  fou- 
verain bien.  La  vertu  n’eft  pas  un  bien  : c’eft  un  devoir  -,  elle 
eft  d’un  genre  différent , d’un  ordre  fupérieur.  Elle  n’a  rien  à 
voir  aux  fenfations  douloureufes  ou  agréables.  Un  homme  ver- 
tueux avec  la  pierre  & la  goutte , fans  appui , fans  amis , privé 
du  néceffaire,  perfécuté  , enchaîné  par  un  tyran  voluptueux  qui 
fe  porte  bien , eft  très  malheureux  ; & le  perfécuteur  infolent  qui 
careffe  une  nouvelle  maîtreffe  fur  fon  lit  de  pourpre  eft  très 
heureux.  Dites  que  le  fage  perfécuté  eft  préférable  à fon  indigne 

Perfécuteur  ; dites  que  vous  aimez  l’un  , & que  vous  dételiez 
autre  } mais  avouez  que  le  fage  dans  les  fers  enrage.  Si  le 
fage  n’en  convient  pas , il  vous  trompe  , c’eft  un  charlatan,  a) 


BIENS  D’ ÉGLISE. 
Section  première. 


L’Evangile  défend  à ceux  qui  veulent  atteindre  à la  per- 
feébou  , d’amaffer  des  tréfors  & de  conferver  leurs  biens 
>htth.  ch.  temporels.  Nolite  thefaurtfare  vobis  thefauros  in  terra.  — Si 
vi.  ».  19. 

a ) Cet  article  eft  un  de  ceux  qu’on  retrouve  ailleurs  , mais  il  eft  ici  plus 
complet. 
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BIENS  D'ÉGLISE.  Sect.  I. 

vis  perfecfus  ejfe  , va  Je  , vende  quæ  habes , & Ja  pauperibus.  ibid.r.  iç. 

Et  omms  qui  reliquerit  domum  vel  fratres  , aut  forores  , aut  filios  , ibid.  v.  ;9- 
aut  agros  propter  nomen  meum  , centuplum  accipiet  , 0 vitam 
es  te  ma  m pojjidebtt. 

Les  apôtres  & leurs  premiers  fucceffeurs  ne  recevaient  au- 
cun immeuble  , ils  n’en  acceptaient  que  le  prix  ; & après  avoir 
prélevé  ce  qui  était  nécellaire  pour  leur  fubfiltance  , ils  dif- 
tribuaient  le  refte  aux  pauvres.  Saphire  & Ananie  ne  donnè- 
rent pas  leurs  biens  à St.  Pierre , mais  ils  le  vendirent  & lui  en 
apportèrent  le  prix.  Vende  quee  habes  & Ja  pauperibus. 

L'églife  pofledait  déjà  des  biens-fonds  confidérables  fur  la 
fin  du  troifiéme  fiécle , puifque  Dioclétien  & Maximien  en  pro- 
noncèrent la  confifcation  en  301. 

Dès  que  Conflandn  fut  fur  le  trône  des  Céfars  , il  permit  de 
doter  les  églifes  comme  l’étaient  les  temples  de  l’ancienne  reli- 
gion ; & dés  - lors  l’églife  acquit  de  riches  terres.  St.  Jérôme 
s’en  plaignit  dans  une  de  fes  lettres  à Eujlochie  ,•  » Quand  vous 
>*  les  voyez , dit  - il , aborder  d’un  air  doux  & fanétifié  les 
» riches  veuves  qu’ils  rencontrent  , vous  croiriez  que  leur 
» main  ne  s’étend  que  pour  leur  donner  des  bénédiétions , 

» mais  c’eft  au  contraire  pour  recevoir  le  prix  de  leur  hy- 
» pocrifie.  « 

Les  faints  prêtres  recevaient  fans  demander.  Valentinien  I 
crut  devoir  défendre  aux  eccléfiaftiques  de  rien  recevoir  des 
veuves  & des  femmes  par  teflament , ni  autrement.  Cette  loi , 

Îue  l’on  trouve  au  Code  Théodojien , fut  révoquée  par  Martien 
l par  Jujlinien. 

Jujlinien  , pour  favorifer  les  eccléfiaftiques  , défendit  aux 
juges  par  fa  novelle  XVIII.  chap.  II.  d’annuller  les  teftamens 
faits  en  faveur  de  l’églife , quand  même  ils  ne  feraient  pas  re- 
vêtus des  formalités  prefcrites  par  les  loix. 

Anaflafe  avait  ltatué  en  491,  que  les  biens  d’églife  fe  pref- 
criraient  par  quarante  ans.  Jujlinien  inféra  cette  loi  dans  fon  Ç^-  i""J‘ 
code  -,  mais  ce  prince  qui  changea  continuellement  la  jurifpru-  /"/môJT 
dence  , étendit  cette  prefcription  à cent  ars.  Alors  quelques  Cod- |oi 
eccléfiaftiques , indignes  de  leur  profeflion , fuppofèrent  de  faux 
titres  4 ils  tirèrent  de  la  poufliére  de  vieux  teftamens  , nutsmru,ÿîu. 
félon  les  anciennes  loix  , mais  valables  fuivant  les  nouvelles. 

A ij 
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BIENS  D’EGLISE.  Sect.  I. 

Les  citoyens  étaient  dépouillés  de  leur  patrimoine  par  la  fraude. 
Les  pofleffions  qui  jufques  - là  avaient  été  regardées  comme 
facrées , furent  envahies  par  l’églife.  Enfin  , l’abus  fut  fi  criant, 
que  Juflinien  lui  - même  fut  obligé  de  rétablir  les  difpofitions  de 
la  loi  à' A najlafe  par  fa  novelle  CXXXI.  chap.  VI. 

Les  tribunaux  français  ont  longtems  adopté  le  chap.  XI.  de 
la  novelle  XVIII  , quand  les  legs  faits  à leglife  n’avaient  pour 
objet  que  des  fomraes  d’argent , ou  des  effets  mobiliers  -,  mais 
depuis  l’ordonnance  de  1755  *es  *e6s  pieux  n’ont  plus  ce  privi- 
lège en  France. 

Pour  les  immeubles  , prefque  tous  les  rois  de  France  depuis 
Philippe  le  hardi , ont  défendu  aux  églifes  d'en  acquérir  fans 
leur  permi/fion.  Mais  la  plus  efficace  de  toutes  les  loix  , c’eft 
l’édit  de  1749,  rédigé  par  le  chancelier  A’  Aguejfeau.  Depuis 
cet  édit , leglife  ne  peut  recevoir  aucun  immeuble , foit  par  do- 
nation , par  teffament , ou  par  échange , fans  lettres  - patentes 
du  coi  enrégiflrées  au  parlement. 

Section  seconde. 

Les  biens  d’églife  pendant  les  cinq  premiers  fiécles  de  notre 
ère  , furent  régis  par  des  diacres  qui  en  faifaient  la  diftribution 
aux  clercs  & aux  pauvres.  Cette  communauté  n’eut  plus  lieu  dès 
la  fin  du  cinquième  fiécle  ; on  partagea  les  biens  de  l'églife  en 
quatre  parts  ; on  en  donna  une  aux  évêques , une  autre  aux 
clercs , une  autre  à la  fabrique , & la  quatrième  fut  affignée  aux 
pauvres. 

Bientôt  après  ce  partage , les  évêques  fe  chargèrent  feuls  des 
quatre  portions  -,  tk  c’eft  pourquoi  le  clergé  inférieur  eft  en  gé- 
néral très  pauvre. 

Le  parlement  de  Touloufe  rendit  un  arrêt  le  18  Avril  165 1 , 
qui  ordonnait  que  dans  trois  jours  les  évêques  du  reflbrt  pour- 
voiraient à la  nourriture  des  pauvres , pane  lequel  tems  faille 
ferait  faite  du  fixiéme  de  tous  les  fruits  que  les  évêques  pren- 
nent dans  les  paroifles  dudit  reffort  , &c. 

En  France  l’églife  n’aliéne  pas  valablement  fes  biens  fans  de 
grandes  formalités  , & fi  elle  ne  trouve  pas  de  l’avantage  dans 
l’aliénation , on  juge  que  l’on  peut  prefcrire  fans  titre  , par  une 
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poffeljion  de  quarante  ans , les  biens  d’églife  ; mais  s’il  paraît 
un  titre  , (te  qu'il  foit  défeétueux  , c’elt- à -dire  , que  toutes 
les  formalités  n’y  ayent  pas  été  obfervées  , l’acquéreur , ni  l'es 
héritiers  ne  peuvent  jamais  prel’crire.  Et  de -là  cette  maxime, 
rnehus  ejl  non  habere  titulum  , quam  habere  vitiofum.  On  fonde 
cette  jurilprudence  fur  ce  que  l'on  préfume  que  l’acquéreur  dont 
le  titre  n’elt  pas  en  forme  elt  de  mauvaife  foi , & que  luivant 
les  canons  , un  poflefleur  de  mauvaife  foi  ne  peut  jamais  pref- 
crire.  Mais  celui  qui  n’a  point  de  titres  ne  devrait  - il  pas  plu- 
tôt être  préfumé  ulurpateur  ? Peut  - on  prétendre  que  le  défaut 
d’une  formalité  que  l’on  a ignorée  foit  une  préfomption  de  mau- 
vaife foi  ? Doit  - on  dépouiller  le  poffeffeur  fur  cette  préfomp- 
tion ? Doit -on  juger  que  le  fils  qui  a trouvé  un  domaine  dans 
l’hoirie  de  fon  père , le  poffède  avec  mauvaife  foi , parce  que  ce- 
lui de  fes  ancêtres  qui  acquit  ce  domaine  n’a  pas  rempli  une 
formalité  ? 

Les  biens  de  l’églife  néceffaires  au  maintien  d’un  ordre  ref- 

Eeétable  , ne  font  point  d’une  autre  nature  que  ceux  de  la  no- 
leffe  & du  tiers-état  ; les  uns  & les  autres  devraient  être  affu- 
jettis  aux  mêmes  règles.  On  fe  rapproche  aujourd'hui  autant 
qu’on  le  peut  de  cette  jurilprudence  équitable. 

Il  lemble  que  les  prêtres  & les  moines  qui  afpirent  à la  per- 
fection évangélique,  ne  devraient  jamais  avoir  des  procès  -,  & Matth.ch. 
ei  qui  vult  tecum  judicio  contendere  , & tunicam  tuam  loLLtrt , di-  v-  v-  4«- 
mine  ei  & pallium. 

St.  Bafüe  entend  fans  doute  parler  de  ce  paflage,  lorfqu’il 
dit , qu’il  y a dans  l’Evangile  une  loi  exprefle , qui  défend  aux  u^Zt.  * 
chrétiens  d’avoir  jamais  aucun  procès.  Salvien  a entendu  de £r-“- 
même  ce  p adage.  Jubet  Chrijlus  ne  litigemtts  nec  Jolum  jubet , 
fed  in  tantum,  hoc  jubet  ut  ipja  nos  de  quibus  lis  ejl , relinquert  UI.  pag. 
jubeat , dummodo  litibus  exuamur.  47-  édit. 

Le  quatrième  concile  de  Carthage  a auflî  réitéré  ces  défendes.  ?^",s 
E pif  copus  nec  provocatus  de  rebus  tranfitoriis  litiget. 

Mais  d’un  autre  côté  il  n’elt  pas  julte  qu’un  évêque  aban- 
donne fes  droits  ; il  ell  homme , il  doit  jouir  du  bien  que  les 
hommes  lui  ont  donné  ; il  ne  faut  pas  qu’on  le  vole  parce  qu’il 
ell  prêtre. 

( Ces  deux  feclions  font  de  Mr.  Chriltin  célèbre  avocat  au  par- 

A iij 


Digitized  by  Google 


€ 


BIENS  D'EGLISE.  Sect.  II. 

lement  de  Befançon  , qui  s’efl fait  une  réputation  immortelle  dans 
Jon  pays , en  plaidant  pour  abolir  la  fervitude.  ) 

De  la  pluralité  des  bénéfices  , DES  abbayes  en  com- 
mande, ET  DES  MOINES  QUI  ONT  DES  ESCLAVES. 

Seüion  troifiéme. 

Il  en  eft  de  la  pluralité  des  gros  bénéfices , archevêchés  , évê- 
chés, abbayes , de  trente  , quarante  , cinquante  , (bixante  mille 
florins  d’Empire  , comme  de  la  pluralité  des  femmes  j c’efl  un 
droit  qui  n’appartient  qu’aux  hommes  puiflans. 

Un  prince  de  l’Empire,  cadet  de  fa  maifon,  ferait  bien  peu 
chrétien  s’il  n’avait  qu’un  feul  évêché  ; il  lui  en  faut  quatre  ou 
cinq  pour  conftater  fa  catholicité.  Mais  un  pauvre  curé  qui 
n’a  pas  de  quoi  vivre  , ne  peut  guères  parvenir  à deux  béné- 
fices } du  moins  rien  n’efl  plus  rare. 

Le  pape  qui  difait  qu’il  était  dans  la  règle  ; qu’il  n’avait  qu’un 
feul  bénéfice,  & qu’il  s’en  contentait  avait  très  grande  raifon. 

On  a prétendu  qu’un  nommé  Ebrouin  évêque  de  Poitiers , 
fut  le  premier  qui  eut  à la  fois  une  abbaye  & un  évêché.  L'em- 
pereur Charles  le  chauve  lui  fit  ces  deux  préfens.  L’abbaye  était 
celle  de  St.  Germain-des-Près-les-Paris.  C’était  un  gros  mor- 
ceau , mais  pas  fi  gros  qu’aujourd’hui. 

Avant  cet  Ebrouin  nous  voyons  force  gens  d’églife  poflTé-  . 
der  plufieurs  abbayes. 

Alcuin  diacre , favori  de  Charlemagne , poffédait  à la  fois  celles 
de  St.  Martin-de-Tours  , de  Ferrières  , de  Comeri  & quelques 
autres.  On  ne  faurait  trop  en  avoir  ; car  fi  on  eft  un  faine , 
on  édifie  plus  dames  ; & n on  a le  malheur  d’être  un  honnête 
homme  du  monde , on  vit  plus  agréablement. 

II  fe  pourait  bien  que  dès  ce  tems  là  ces  abbés  fuflent  com- 
mandataires  ; car  ils  ne  pouvaient  réciter  l’office  dans  fept  ou 
huit  endroits  à la  fois.  Charles  Martel  & Pépin  fon  fils , qui  avaient 
pris  pour  eux  tant  d’abbayes , n’étaient  pas  des  abbés  réguliers. 

Quelle  eft  la  différence  entre  un  abbé  commandataire  & un 
abbé  qu’on  appelle  régulier  I La  même  qu’entre  un  homme 
qui  a cinquante  mille  écus  de  rente  pour  fe  réjouir  , & un  hom- 
me qui  a cinquante  mille  écus  pour  gouverner. 
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Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  Toit  loifible  aux  abbés  réguliers  de  fe 
réjouir  aufli.  Voici  comme  s'exprimait  fur  leur  douce  joie 
Jean  Trithéme  dans  une  de  fes  harangues  , en  préfence  d'une 
convocation  d’abbés  bénédiélins. 

NegleSo  fuperum  cultu  fpretoque  tonautit 

Inipcrio , Baccl'o  indulgent  vcneriquc  nefanda , Sic. 

En  voici  une  tradu&ion  , ou  plutôt  une  imitation  faite  par 
une  bonne  ame , quelque  tems  après  Jean  Trithéme. 

„ Ils  fe  moquent  du  ciel  & de  la  providence  , 

„ Ils  aiment  mieux  Hacchus  & la  mère  d’amour  ; 

„ Ce  font  leurs  deux  grands  faints  pour  la  nuit  & le  jour. 

„ Des  pauvres  à prix  d’or  ils  vendent  la  fubftance. 

„ Ils  s’abreuvent  dans  l’or , l’or  eft  fur  leurs  lambris  ; 

„ L’or  eft  fur  leurs  catins  qu’on  paye  au  plus  haut  prix. 

„ Et  partant  mollement  de  leur  lit  à la  table  » 

„ Us  ne  craignent  ni  loix  , ni  rois  , ni  dieu  , ni  diable. 

\ * 

Jean  Trithéme  , comme  on  voit , était  de  très  méchante  hu- 
meur. On  eût  pu  lui  répondre  ce  que  difait  Céfar  avant  les 
ides  de  Mars  ; Ce  n’ejl pas  ces  voluptueux  que  je  crains  , ce  font 
ces  raifonneurs  maigres  Cf  pales.  Les  moines  qui  chantent  le 
pervigilium  veneris  pour  matines , ne  font  pas  dangereux.  Les 
moines  argumentans , prêchans  , cabalans , ont  fait  beaucoup 
plus  de  mal  que  tous  ceux  dont  parle  Jean  Trithéme. 

Les  moines  ont  été  aufli  maltraités  par  l’évêque  célèbre  du 
Bellai  qu'ils  l’avaient  été  par  l’abbé  Trithéme.  11  leur  applique  , 
dans  fon  apocalypfe  de  Méliton , ces  paroles  d’Ofée  : Vaches 
greffes  qui  Jruflre £ les  pauvres  , qui  dites  fans  cefje  , Apporte-^  & 
nous  boirons  , le  Seigneur  a juré  par  fon  faim  nom  que  voici  les 
jours  qui  viendront  fur  vous  ; vous  aure ^ agacement  de  dents  Cf 
dijette  de  pain  en  toutes  vos  maifons. 

La  prédiftion  ne  s’eft  pas  accomp'ie  ; mais  l’efprit  de  po- 
lice qui  s’eft  répandu  dans  toute  l'Europe  en  mettant  des 
bornes  à la  cupidité  des  moines , leur  a infpiré  plus  de  décence. 

11  faut  convenir  malgré  tout  ce  qu’on  a écrit  contre  leurs 
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abus  , qu’il  y a toujours  eu  parmi  eux  des  hommes  éminens 
en  fcience  tic  en  venu  ; que  s’ils  ont  fait  de  grands  maux  ils 
ont  rendu  de  grands  fervices  , & qu’en  général  on  doit  les 
plaindre  encor  plus  que  les  condamner. 

Des  biens  de  l’ église. 

Section  quatrième. 

Tous  les  abus  greffiers  qui  durèrent  dans  la  diftribution  des 
bénéfices  depuis  le  dixiéme  fiécle  jufqu’au  feiziéme  , ne  fub- 
fiftent  plus  aujourd’hui  ; s’ils  font  inféparables  de  la  nature 
humaine  , ils  font  beaucoup  moins  révoltans  par  la  décence 
qui  les  couvre.  Un  Maillard  ne  dirait  plus  aujourd'hui  en  chai- 
re , O domina  quœ  jacms  placitum  domini  epifcopi  &c.  O madame 
quijaites  le  ptaifir  de  monjieur  t' évêque  ; fi  vous  demande f comment 
set  enfant  de  dix  ans  a eu  un  bénéfice  , on  vous  répondra  que  mada- 
me fa  mire  était  jort  privée  de  monjieur  l’évéque. 

On  n’entend  plus  en  chaire  un  cordelier  Menot  criant , deux 
crojfes  , deux  mitres  , b adhuc  non  funt  contenti.  Entre  vous  , mef- 
dames  , qui  Jattes  à monjieur  l’évêque  le  plaifir  que  fave { , oh  oh  ! 
il  fera  du  bien  à mon  fils , ce  fera  un  des  mieux  pourvus  en  l’i- 
glife  , ifii  protonotarit  qui  habent  illas  dtfpenfas  ad  tria  , immo 
in  quindecim  bénéficia  , & funt  fimoniaci  b facrilegi  : & non  cef- 
fant  arripere  bénéficia , incompattbilia  : idem  efl  eis.  Si  vacet  epif- 
copatus  , pro  eo  habendo  dabitur  unus  groffus  Jafciculus  aliorum 
beneficiorum.  Primo  accumulabuntur  archtdiaconatus  , abbattà  , 
duo  prioratus , quatuor  aut  quinque  prcebendce  , & dabuntur  hæc  om - 
nia  pro  recompenfatione. 

Si  ces  protonotaires  qui  ont  des  difpenfes  pour  trois , ou 
même  quinze  bénéfices , font  fimoniaques  & facnlèges,  & fi  on 
ne  cefle^  d’accrocher  des  bénéfices  incompatibles  , c’eft  même 
chofe  pour  eux.  Il  vaque  un  bénéfice  ; pour  l’avoir  on  vous 
donnera  une  poignée  d’autres  bénéfices  , un  archidiaconat , des 
abbayes , deux  prieurés  , quatre  ou  cinq  prébendes , & tout 
cela  pour  faire  la  compenfation. 

Le  même  prédicateur  dans  un  autre  endroit  s’exprime  ainfi  : 
r>  Dans  quatre  plaideurs  qu’on  rencontre  au  palais , il  y a tou- 
jours 
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>•  jours  un  moine  ; & fi  on  leur  demande  ce  qu’ils  font  là  , un 
» cléricus  répondra  , notre  chapitre  eft  bandé  contre  le  doyen , 
» contre  l'évêque  & contre  les  autres  officiers  , & je  vais  après 
» les  queues  de  ces  meffieurs  pour  cette  affaire.  Et  toi , maître 
» moine  , que  fais  - tu  ici  ? Je  plaide  une  abbaye  de  huit 
» cent  livres  de  rente  pour  mon  maître.  Et  toi,  moine  blanc  ? 
» Je  plaide  un  petit  prioré  pour  moi.  Et  vous  , mendians  , qui 
» n’avez  terre  , ni  fillon  , que  battez  - vous  ici  le  pavé?  Le  roi 
» nous  a oftroié  du  fel , du  bois  & autres  chofes  : mais  fes  officiers 
» les  nous  dénient.  Ou  bien  , un  tel  curé  par  fon  avarice  & 
» envie  nous  veut  empêcher  la  fépulture  & la  dernière  volonté 
» d’un  qui  eft  mort  ces  jours  paffés  , tellement  qu’il  nous  eft 
» force  d’en  venir  à la  cour.  « 

Il  eft  vrai  que  ce  dernier  abus , dont  retentiffent  tous  les 
tribunaux  de  l’églife  catholique  romaine  , n’eft  point  déraciné. 

Il  en  eft  un  plus  funefte  encor , c’eft  celui  d’avoir  permis 
aux  bénédiélins , aux  bernardins , aux  chartreux  même  , d’a- 
voir des  mainmortables  , des  efclaves.  On  difttngue  fous  leur 
domination  dans  plufieurs  provinces  de  France  & en  Allemagne , 
Efclavage  de  la  perfonne  , 

Esclavage  des  biens , 

Efclavage  de  la  perfonne  & des  biens. 

L’efclavage  de  la  perfonne  confille  dans  l’incapacité  de  difpo- 
fer  de  fes  biens  en  faveur  de  fes  enfans,  s’ils  n’ont  pas  toujours 
vécu  avec  leur  père  dans  la  même  maifon  & à la  même  ta- 
ble. Alors  tout  appartient  aux  moines.  Le  bien  d’un  habitant 
du  mont  Jura  mis  entre  les  mains  d’un  notaire  de  Paris , de- 
vient dans  Paris  même  la  proie  de  ceux  qui  originairement 
avaient  embraffé  la  pauvreté  évangélique  au  mont  Jura.  Le 
fils  demande  l’aumône  à la  porte  de  la  maifon  que  fon  père  a 
bâtie  ; & les  moines  , bien  loin  de  lui  donner  cette  aumône  , 
s’arrogent  jufqu’au  droit  de  ne  point  payer  les  créanciers  du 
père  , & de  regarder  comme  nulles  les  dettes  hypothéquées 
fur  la  maifon  dont  ils  s’emparent.  La  veuve  fe  jette  en  vain 
à leurs  pieds  pour  obtenir  une  partie  de  fa  dot.  Cette  dot, 
ces  créances  , ce  bien  paternel  , tout  appartient  de  droit  di- 
vin aux  moines.  Les  créanciers  , la  veuve  , les  enfans  , tout 
meurt  dans  la  mendicité. 

Quejlions  fur  l’tncyclopédie.  Tom  II.  B 
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L’efclavage  réel  eft  celui  qui  eft  affefté  à une  habitation. 
Quiconque  vient  occuper  une  maifon  dans  l’empire  de  ces 
moines  , & y demeure  un  an  & un  jour , devient  leur  ferf 
pour  jamais.  Il  eft  arrivé  quelquefois  qu’un  négociant  Fran- 
çais , père  de  famille , attiré  par  fes  affaires  dans  ce  pays  bar- 
bare, y ayant  pris  une  maifon  à loyer  pendant  une  année  , & 
étant  mort  enfuite  dans  fa  patrie  , dans  une  autre  province 
de  France , fa  veuve , fes  enfans  ont  été  tout  étonnés  de  voir 
des  huifliers  venir  s’emparer  de  leurs  meubles  , avec  des  pa- 
réatis  , les  vendre  au  nom  de  àt.  Claude,  & chaffer  une  fa- 
mille entière  de  la  maifon  de  fon  père. 

L’efclavage  mixte  eft  celui  qui  étant  compofé  des  deux , eft 
ce  que  la. rapacité  a jamais  inventé  de  plus  exécrable,  & ce 
que  les  brigands  n’oferaient  pas  même  imaginer. 

Il  y a donc  des  peuples  chrétiens  gémiffans  dans  un  triple 
efclavage  fous  des  moines  qui  ont  fait  vœu  d’humilité  & de 
pauvreté  ! chacun  demande  comment  les  gouvememens  Ibuf- 
frent  ces  fatales  contradictions  ? C’eft  que  les  moines  font  ri- 
ches ; & leurs  efclaves  font  pauvres.  C’eft  que  les  moines  , 
pour  conferver  leur  droit  d 'attila.  , font  des  préfens  aux  com- 
mis , aux  maîtreffes  de  ceux  qui  pouraient  interpofer  leur  au- 
torité pour  réprimer  une  telle  oppreflion.  Le  fort  écrafe  tou- 
jours le  faible.  Mais  pourquoi  faut -il  que  les  moines  foient 
les  plus  forts  ? 

Quel  horrible  état  que  celui  d’un  moine  dont  le  couvent 
eft  riche  ! la  comparaifon  continuelle  qu’il  fait  de  fa  fervi- 
tude  & de  fa  mifère  avec  l’empire  & l’opulence  de  l’abbé  , 
du  prieur  , du  procureur  , du  fecrétaire  , du  maitre  des  bois 
&c. , lui  déchire  l’ame  — — à l’égiife  & au  réfe&oire.  11  mau- 
dit le  jour  où  il  prononça  fes  vœux  imprudens  & abfurdes  : il 
fe  défefpère  ; il  voudrait  que  tous  les  hommes  fuffent  auffi 
malheureux  que  lui.  S’il  a quelque  talent  pour  contrefaire  les 
écritures , il  l'employé  en  faifant  de  fauffes  chartes  pour  plaire 
au  fous  - prieur  ; il  accable  les  payfans  qui  ont  le  malheur  inex- 
primable d’être  vaffaux  d’un  couvent  : étant  devenu  bon  fauf- 
faire  , il  parvient  aux  charges  : & comme  il  eft  fort  ignorant, 
U meurt  dans  le  doute  & dans  la  rage. 
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JE  vous  prie  , meilleurs  , de  m’expliquer  le  tout  efl  bien  , 
car  je  ne  l’entends  pas. 

Cela  lignifie -t- il  , tout  efl  arrangé  , tout  efl  ordonné , fui- 
vant  la  théorie  des  forces  mouvantes  ? je  comprends  & je 
l’avoue. 

Entendez-vous  que  chacun  fe  porte  bien , qu’il  a de  quoi 
vivre  , & que  perlonne  ne  fouffre  ? vous  favez  combien  cela 
efl  faux. 

Votre  idée  eft- elle  que  les  calamités  lamentables  qui  affli- 

Î;ent  la  terre  font  bien  par  rapport  à Dieu  & le  réjouïffent  ? 
e ne  crois  point  cette  horreur , ni  vous  non  plus. 

De  grâce  , expliquez- moi  le  tout  efl  bien.  Platon  le  rai- 
fonneur  daigna  laifier  à Dieu  la  liberté  de  faire  cinq  mon- 
des , par  la  raifon  , dit  - il , qu’il  n’y  a que  cinq  corps  folides 
réguliers  en  géométrie  , le  tétraèdre , le  cube  , l’exaèdre  , le 
dodécaèdre  , l’icofaèdre.  Mai#  pourquoi  reflerrer  ainfi  la  puif- 
fance  divine  ? pourquoi  ne  lui  pas  permettre  la  fphère  , qui 
eft  encor  plus  régulière  , & même  le  cône , la  pyramide  à 
plufieurs  faces  , le- .cylindre  ? &c. 

Dieu  choifit  , félon  lui  , néceflTairement  le  meilleur  des 
mondes  pofiibles  ; ce  fyftême  a été  embrafle  par  plufieurs 
philofophes  chrétiens , quoiqu’il  femble  répugner  au  dogme  du 
péché  originel.  Car  notre  globe , après  cette  tranfgreflion , n’eft 
plus  le  meilleur  des  globes  ; il  l’était  auparavant  : il  pourait 
donc  l’être  encore  ; & bien  des  gens  croyent  qu’il  eft  le  pire 
des  globes  , au -lieu  d’être  le  meilleur. 

Leibnit ^ , dans  fa  Théodicée  , prit  le  parti  de  Platon.  Plus 
d’un  leâeur  s’eft  plaint  de  n’entendre  pas  plus  l’un  que  l’au- 
tre ; pour  nous , après  les  avoir  lus  tous  deux  plus  d’une  fois , 
nous  avouons  notre  ignorance  , félon  notre  coutume  : & puif- 

aue  l’Evangile  ne  nous  a rien  révélé  fur  cette  queftion  , nous 
emeurons  fans  remords  dans  nos  ténèbres. 

Leibnit\  qui  parle  de  tout , a parlé  du  péché  originel  aufii  ; 
& comme  tout  homme  à lyftême  fait  entrer  dans  fon  plan 
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tout  ce  qui  peut  le  contredire  , il  imagina  que  la  défobéïf- 
fance  envers  Dieu  , & les  malheurs  épouvantables  qui  l’ont  fui- 
vie  , étaient  des  parties  intégrantes  au  meilleur  des  mondes  , 
des  ingrédiens  néceflaires  de  toute  la  félicité  polïible.  (.alla 
calla  /(Hor  don  Carlos  : todo  che  Je  ha^e  e por  Ju  ben. 

Quoi  ! être  charte  d'un  lieu  de  délices , où  l’on  aurait  vécu 
à jamais  , fi  on  n’avait  pas  mangé  une  pomme  i Quoi  ! faire 
dans  la  mifére  , des  enfans  miférables  & criminels  qui  fouf- 
friront  tout  , qui  feront  tout  fouffrir  aux  autres  ? Quoi  ! 
éprouver  toutes  les  maladies  , fentir  tous  les  chagrins , mou- 
rir dans  la  douleur  , &c  pour  rafraîchiflement  être  brûlé  dans 
l’éternité  des  fiécles  ; ce  partage  eft- il  bien  ce  qu’il  y avait 
de  meilleur  ? Cela  n’eft  pas  trop  bon  pour  nous  ; & en  quoi 
cela  peut- il  être  bon  pour  Dieu  ? 

Leibnit { Tentait  qu’il  n’y  avait  rien  à répondre  } au(G  fit -il 
de  gros  livres  dans  lefquels  il  ne  s’entendait  pas. 

Nier  qu’il  y ait  du  mal , cela  peut  être  dit  en  riant  par 
un  Lucullus  qui  fe  porte  bien  & qui  fait  un  bon  dîner  avec  fes 
amis  & fa  maitrefle  dans  le  fallon  d 'Apollon  ,•  mais , qu’il  mette 
la  tête  à la  fenêtre  , il  verra  des  malheureux  ; qu’il  ait  la  fiè- 
vre , il  le  fera  lui -même. 

Je  n’aime  point  à citer  -,  c’eft  d’ordinaire  une  befogne  épineu- 
fe  ; on  néglige  ce  qui  précède  & ce  qui  fuit  l’endroit  qu’on 
cite  , & on  s’expofe  à mille  querelles.  Il  faut  pourtant  que 
je  cite  LaSance  , pète  de  l’égüfe  , qui  dans  fon  chap.  XIII. 
de  la  colère  de  Dieu  , fait  parler  ainfi  bpicure  : » Ou  Dieu 
,,  veut  ôter  le  mal  de  ce  monde  , & ne  le  peut  : ou  il  le  peut , 
„ & ne  le  veut  pas  ; ou  il  ne  le  peut  , ni  ne  le  veut  -,  ou  enfin 
,,  il  le  veut  & le  peut.  S’il  le  veut  & ne  le  peut  pas  , c’c II 
„ impuiflance  , ce  qui  eft  contraire  à la  nature  de  Dieu  -,  s’il 
,,  le  peut  & ne  le  veut  pas , c’eft  méchanceté  , lie  cela  eft 
„ non  moins  contraire  à (a  nature  ; s’il  ne  le  veut  ni  ne  le 
„ peut , c’eft  à la  fois  méchanceté  & impuiflance  ; s’il  le  veut 
„ & le  peut  ( ce  qui  feul  de  ces  parties  convient  à Dieu 
„ d’où  vient  donc  le  mal  fur  la  terre  ? “ 

L'argument  eft  preflant  , aufli  Laclance  y répond  fort  mal  r 
en  dtfanr  que  Dieu  veut  le  mal  , mais  qu’il  nous  a donné 
la  fageffe  avec  laquelle  on  acquiert  le  bien,  il  faut  avouée 


Digitized  by  Google 


TOUT  EST  BIEN. 


>3 

que  cette  réponfe  eft  bien  faible  en  comparaifon  de  l’objec- 
tion $ car  elle  fuppofe  que  Dieu  ne  pouvait  donner  la  fa- 
geffe  qu’en  produisant  le  mal  ; & puis , nous  avons  une  plai- 
lante  lagefle  ! 

L’origine  du  mal  a toûjours  été  un  abîme  dont  perfonne  n’a 
pu  voir  le  fond.  C’eft  ce  qui  réduifit  tant  d’anciens  philofophes 
& des  légiflateurs  à recourir  à deux  principes  , l’un  bon  , l’au- 
tre mauvais.  Typhon  était  le  mauvais  principe  chez  les  Egyp- 
tiens , Arimane  chez  les  Perfes.  Les  manichéens  adoptèrent  , 
comme  on  fait  , cette  théologie  ; mais  comme  ces  gens -là 
n’avaient  jamais  parlé  ni  au  bon  , ni  au  mauvais  principe , 
il  ne  faut  pas  les  en  croire  fur  leur  parole. 

Parmi  les  abfurdités  dont  ce  monde  regorge  , & qu’on  peut 
mettre  au  nombre  de  nos  maux  , ce  n’eft  pas  une  abfurdité 
légère  , que  d’avoir  fuppofé  deux  êtres  tout-puifians  , fe  bat- 
tant à qui  des  deux  mettrait  plus  du  lien  dans  ce  monde  , 
& faifant  un  traité  comme  les  deux  médecins  de  Molière  : paf- 
fez-moi  l’émétique  , & je  vous  palferai  la  faignée. 

Bafilide , après  les  platoniciens  , prétendit , dès  le  premier 
fiécle  de  l’églil'e , que  Dieu  avait  donné  notre  monde  à faire 
à fes  derniers  anges  ; & que  ceux-ci  n’étant  pas  habiles , firent 
les  chofes  telles  que  nous  les  voyons.  Cette  fable  théologi- 
que tombe  en  poufiière  par  l’objection  terrible , qu’il  n’eft  pas 
dans  la  nature  d’un  Dieu  tout-puiffant  & tout  fage , de  faire 
bâtir  un  monde  par  des  architeéles  qui  n’y  entendent  rien. 

Simon  qui  a fenti  l’objeèlion  , la  prévient  en  difant , que 
l’ange  qui  préfidait  à l’attelier  eft  damné  pour  avoir  fi  mal 
fait  fon  ouvrage  s mais  la  brûlure  de  cet  ange  ne  nous  gué- 
rit pas. 

L’avanture  de  Pandore  chez  les  Grecs , ne  répond  pas  mieux 
à l’objetbon.  La  boëte  où  fe  trouvent  tous  les  maux , & au 
fond  de  laquelle  relie  l’efpérance  , eft  à la  vérité  une  allégorie 
charmante  ; mais  cette  Pandore  ne  fut  faite  par  Vulcain  que 
pour  fe  venger  de  Prométhée , qui  avait  fait  un  homme  avec 
de  la  boue. 

Les  Indiens  n’ont  pas  mieux  rencontré  ; Dieu  ayant  créé 
Fhomme  , il  lui  donna  une  drogue  qui  lui  alfurait  une  fanté 
permanente  ; l’homme  chargea  fon  âne  de  la  drogue , l'âne  eut 
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foif  , le  ferpent  lui  enfeigna  une  fontaine  , & pendant  que 
l'âne  buvait , le  ferpent  prit  la  drogue  pour  lui. 

Les  Syriens  imaginèrent  que  l'homme  oc  la  femme  ayant  été 
créés  dans  le  quatrième  ciel  , ils  s’avifèrent  de  manger  d’une 
galette , au-lieu  de  l’ambrofie  qui  était  leur  mets  naturel.  L’am- 
brolîe  s’exhalait  par  les  pores  , mais  après  avoir  mangé  de 
la  galette , il  falait  aller  à la  felle.  L’homme  & la  femme  prièrent 
un  ange  de  leur  enfeigner  où  était  la  garderobe.  Voyez-vous  , 
leur  dit  l’ange  , cette  petite  planète , grande  comme  rien  , qui 
eft  à quelque  foixante  millions  de  lieues  d’ici , c’eft-là  le  privé 
de  l’univers  , allez -y  au  plus  vite  : ils  y allèrent  , on  les  y laif- 
la  ; & c’eft  depuis  ce  tems  que  notre  monde  fut  ce  qu’il  eft. 

On  demandera  toûjours  aux  Syriens , pourquoi  Dieu  per- 
mit que  l’homme  mangeât  la  galette  , & qu’il  nous  en  arri- 
vât une  foule  de  maux  fi  épouvantables  ? 

Je  paffe  vite  de  ce  quatrième  ciel  à mylord  Bolingbroke , 
pour  ne  pas  m’ennuyer.  Cet  homme  , qui  avait  fans  doute 
un  grand  génie  , donna  au  célèbre  Pope  fon  plan  du  tout  efl 
bien  , qu’on  retrouve  en  effet  mot  pour  mot  dans  les  œuvres 
pofthumes  de  mylord  Bolingbroke  , & que  mylord  Shaftsbury 
avait  auparavant  inféré  dans  fes  caracUrifliques.  Lifez  dans 
Shaftsbury  le  chapitre  des  moralijles , vous  y verrez  ces  pa- 
roles : 

» On  a beaucoup  à répondre  à ces  plaintes  des  défauts 
» de  la  nature.  Comment  eft -elle  fortie  fi  impuiffante  & fi 
„ défeéfueufe  des  mains  d’un  être  parfait  ? mais  je  nie  qu’elle 
„ foit  défeélueufe  ...  fa  beauté  réfulte  des  contrariétés  , & 
„ la  concorde  univerfelle  naît  d’un  combat  perpétuel.  ...  Il 
„ faut  que  chaque  être  foit  immolé  à d’autres  ; les  végétaux 
,,  aux  animaux  , les  animaux  à la  terre  ...  & les  loix  du  pou- 
„ voir  central  & de  la  gravitation  , qui  donnent  aux  corps 
,,  céleftes  leur  poids  & leur  mouvement , ne  feront  point  déran- 
„ gés  pour  l’amour  d’un  chétif  animal , qui  tout  protégé  qu’il 
„ eft  par  ces  mêmes  loix  , fera  bientôt  par  elles  réduit  en 
„ pouflière.  “ 

Bolingbroke  , Shaftsbury , & Pope  leur  metteur  en  œuvre , 
ne  réfolvent  pas  mteux  la  queftion  que  les  autres  : leur  tout 
efl  bien  , ne  veut  dire  autre  chofe  , finon  que  le  tout  eft  di- 
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rigé  par  des  loix  immuables  -,  qui  ne  le  fait  pas  ? vous  ne  nous 
apprenez  rien  quand  vous  remarquez  après  tous  les  petits  en- 
fans  , que  les  mouches  font  nées  pour  être  mangées  par  des 
araignées  , les  araignées  par  les  hirondelles  , les  hirondelles 
par  les  pigrièches  , les  pigrièches  par  les  aigles , les  aigles  pour 
être  tués  par  les  hommes  , les  hommes  pour  fe  tuer  les  uns  les 
autres , 8t  pour  être  mangés  par  les  vers , & enfuite  par  les  dia- 
bles , au  moins  mille  fur  un. 

Voilà  un  ordre  net  & confiant  parmi  les  animaux  de  toute 
efpèce  ; il  y a de  l’ordre  partout.  Quand  une  pierre  fe  forme 
dans  ma  veflie , c’eft  une  mécanique  admirable  , des  fucs  pier- 
reux pafTent  petit- à- petit  dans  mon  fang  , ils  fe  filtrent  dans 
les  reins , partent  par  les  urètres  , fe  dépofent  dans  ma  veflie  , 
s'y  aflfemblent  par  une  excellente  attraéfion  newtonnienne  ; 
le  caillou  fe  forme,  fe  groflit , je  fouffre  des  maux  mille  fois  pi- 
res que  la  mort , par  le  plus  bel  arrangement  du  monde  ; un 
chirurgien  ayant  perfeélionné  l’art  inventé  par  Tubal-Caïn , vient 
m’enfoncer  un  ter  aigu  & tranchant  dans  le  périnée  , faifit 
ma  pierre  avec  fes  pincettes , elle  fe  brife  fous  les  efforts  par 
un  mécanifme  néceffaire  ; & par  le  même  mécanifme  je  meurs 
dans  des  tourmens  affreux  j tout  cela  efl  bien  , tout  cela  eft  la 
fuite  évidente  des  principes  phyfiques  inaltérables  , j’en  tombe 
d’accord , & je  le  favais  comme  vous. 

Si  nous  étions  infenfibles , il  n’y  aurait  rien  à dire  à cette 
phyfique.  Mais  ce  n’eft  pas  cela  dont  il  s’agit  ; nous  vous  de- 
mandons s’il  n’y  a point  de  maux  fenfibles,  & d’où  ils  viennent? 
Il  n’y  a point  de  maux  , dit  Pope  dans  fa  quatrième  épitre 
fur  le  tout  eft  bien  ; s’il  y a des  maux  particuliers  , ils  com- 
pofent  le  bien  général. 

Voilà  un  fingulier  bien  général  , compofé  de  la  pierre,  de 
la  goutte  , de  tous  les  crimes  , de  toutes  les  fouffrances , de 
la  mort , & de  la  damnation. 

La  chute  de  l’homme  eft  l’emplâtre  que  nous  mettons  à 
toutes  ces  maladies  particulières  du  corps  & de  l’ame  , que 
vous  appeliez  famé  générale  ; mais  Shafsbury  & Bolingbroke 
ont  ofé  attaquer  le  péché  originel  ; Pope  n’en  parle  point  $ il 
eft  clair  que  leur  fyftême  fappe  la  religion  chrétienne  par  fes 
fondemens  , & n’expltque  rien  du  tout. 
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Cependant  , ce  fyftême  a été  approuvé  depuis  peu  par 
plufieurs  théologiens , qui -admettent  volontiers  les  contraires  ; 
à la  bonne  heure  , il  ne  faut  envier  à perfonne  la  contola- 
tion  de  raifonner  comme  il  peut  fur  le  déluge  de  maux  qui 
nous  inonde.  Il  eft  juite  d'accorder  aux  malades  défefpérés  , 
de  manger  de  ce  qu’ils  veulent.  On  a été  jufqu’à  prétendre 
que  ce  lÿftême  eft  confolanr.  Dieu  , dit  Pope  , voit  d'un  même 
ail  périr  le  héros  Cf  le  moineau  , un  atome  , ou  mille  planètes 
précipitées  dans  la  ruine  , une  houle  de  favon  , ou  un  monde  je 
jormer. 

Voilà  , je  vous  l’avoue  , une  plaifante  confolation  ; ne  trou- 
vez - vous  pas  un  grand  lénitif  dans  l’ordonnance  de  mylord 
Shaftsbury  , qui  dit  que  Dieu  n’ira  pas  déranger  fes  loix  éter- 
nelles pour  un  animal  aufli  chétif  que  l’homme  ? Il  faut  avouer 
du  moins  que  ce  chétif  animal  a droit  de  crier  humblement , 
& de  chercher  à comprendre  en  criant  , pourquoi  ces  loix 
éternelles  ne  font  pas  faites  pour  le  bien  - être  de  chaque 
individu  ? 

Ce  fyftême  du  tout  efl  bien  , ne  repréfente  l’auteur  de  toute 
la  nature  , que  comme  un  roi  piaffant  & mal  - failant , qui  ne 
s’embarrafle  pas  qu’il  en  coûte  la  vie  à quatre  ou  cinq  cent 
mille  hommes , & que  les  autres  traînent  leurs  jours  dans  la 
difette  & dans  les  larmes  , pourvu  qu’il  vienne  à bout  de  fes 
deff'eins. 

Loin  donc  que  l’opinion  du  meilleur  des  mondes  poflibles 
confole , elle  eft  défefpérante  pour  les  philofophes  qui  l’em- 
braflent.  La  queftion  du  bien  & du  mal  , demeure  un  chaos 
indébrouillable  pour  ceux  qui  cherchent  de  bonne  foi ; c’eft 
un  jeu  d’efprit  pour  ceux  qui  difputent  ; ils  font  des  forçats 

3ui  jouent  avec  leurs  chaînes.  Pour  le  peuple  non-penfant, 
reffemble  aflez  à des  poiflons  qu’on  a tranfportés  d’une  ri- 
vière dans  un  réfervoir  ; ils  ne  fe  doutent  pas  qu’ils  font  là 
pour  être  mangés  le  carême  j aufli  ne  favons-nous  rien  du  tout 
par  nous -mêmes  des  caufes  de  notre  deftinée. 

Mettons  à la  fin  de  prefque  tous  les  chapitres  de  mé- 
taphyfique  les  deux  lettres  des  juges  Romains  quand  ils  n’en- 
tendaient  pas  une  caufe,  N.  L.  non  hquet , cela  n’eft  pas  clair. 
Impofons  lurtout  filence  aux  fcélérats , qui  étant  accablés  comme 

nous 
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nous  du  poids  des  calamités  humaines  , y ajoutent  la  fureur 
de  la  calomnie.  Confondons  leurs  exécrables  impoftures  , en 
recourant  à la  foi  & à la  providence.  Copions  la  fin  de  l’é- 
pitre  en  vers  fur  le  défaftre  de  Lisbonne  : a ) 

Mon  malheur , dites  - vous , eft  le  bien  d’un  autre  être. 

De  mon  corps  tout  iànglant  mille  infectes  vont  naître  : 

Quand  la  mort  met  le  comble  aux  maux  que  j’ai  foufferts , 

Le  beau  foulagement  d’ètre  mangé  des  vers  ! 

Trilles  calculateurs  des  mifères  humaines  , 

Ne  me  confolez  point  j vous  aigriiTez  mes  peines  : 

Et  je  ne  vois  en  vous  que  l’effort  impuiflânt 
D’un  fier  infortuné  qui  feint  d’ètre  content. 

Je  ne  fuis  du  grand  Tout  qu’une  faible  partie  : 

Oui mais  les  animaux  condamnes  à la  vie. 

Tous  les  êtres  fentans  nés  fous  la  même  loi. 

Vivent  dans  la  douleur , & meurent  comme  moi. 

Le  vautour  acharné  fur  fa  timide  proie  , 

De  fes  membres  fanglans  fe  repaît  avec  joie  : 

Tout  femble  bien  pour  lui , mais  bientôt  à fon  tour 
Une  aigle  au  bec  tranchant  dévore  le  vautour. 

L’homme  d’un  plomb  mortel  atteint  cette  aigle  altière  ; 

Et  l’homme  aux  champs  de  Mars  couché  fur  la  poulfière , 

Sanglant , percé  de  coups , fur  un  tas  de  mourans  , 

Sert  d’aliment  affreux  aux  oifeaux  dévorans.  ' 

Ainlî  du  monde  entier  tous  les  membres  gémident  ; 

Nés  tous  pour  les  tourmens , l’un  par  l’autre  ils  périffent  s 
Et  vous  compoferez  , dans  ce  chaos  fatal  , 

Des  malheurs  de  chaque  être  un  bonheur  général? 

Quel  bonheur  ! ô mortel , fuperbe  & milérable  ! 

V ous  criez  , Tout  eft  bieti , d’une  voix  lamentable. 

L univers  vous  dément , & votre  propre  coeur 
Cent  fois  de  votre  efprit  a réfuté  l’erreur. 

Elémens , animaux , humains  , tout  eft  en  guerre. 

« ) Une  partie  de  cet  article  fe  trouve  I il  eft  bon  d'inculquer  ces  vérités  au  lec- 
ailleurs  , mais  moins  étendue  ; de  plus  | tcur  dans  plus  d'un  ouvrage. 

(^uejhons  Jur  I’hncyclcpcdic.  Tom.  11.  C 
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Il  le  faut  avouer  , le  mal  eft  fur  la  terre  : 

Son  piinc'pe  fecret  ne  nous  eft  point  connu. 

De  l’auteur  de  tout  bien  le  mal  cft-it  venu? 

Eft  • ce  le  noir  Typhon  b ) , le  barbare  Arimane  c ) , 
Dont  la  loi  tyrannique  à fouifrir  nous  condamne  ? 

Mon  cfprit  n’admet  point  ccs  monftres  odieux  , 

Dont  le  monde  en  tremblant  fit  autrefois  des  dieux. 
Mais  comment  concevoir  un  Dieu  , la  bonté  même  , 

Qui  prodigua  fes  biens  à fes  enfuns  qu’il  aime  , 

Et  qui  verfa  fur  eux  les  maux  à pleines  mains  ? 

Que!  œil  peut  pénétrer  dans  fes  profonds  delfeins  ? 

De  l’Etre  tout  - pariait  le  mal  ne  pouvait  naître  : 

Il  ne  vient- point  d’autrui  d),  puifque  Dieu  feul  eft  maître. 
Il  exifte  pourtant.  O trilles  vérités  ! 

O mélange  étonnant  de  contrariétés  ! 

Un  Dieu  vint  conloler  notre  race  affligée  y 
Il  viGta  la  terre , & ne  l’a  point  changée  i e ) 

Un  fophifte  arrogant  nous  dit  qu’il  ne  l’a  pu  j 
Il  le  pouvait  , dit  l’autre  , & ne  l’a  point  voulu  s 
11  le  voudra  fans  doute.  Et  tandis  qu’on  raifonne  , 

Des  foudres  fouterrains  engloutilfcnt  Lisbonne, 

Et  de  trente  cités  difperfent  les  débris  , 

Des  bords  fanglans  du  Tage  à la  mer  de  Cadis. 

Ou  l’homme  eft  né  coupable , & Dieu  punit  fa  race , 
Ou  ce  maître  abfolu  de  l’être  & de  l’cfpace  , 

Sans  courroux  , fans  pitié  , tranquille,  indifférent , 

De  fes  premiers  décrets  fuit  l’cternel  torrent  : 

Ou  la  matière  informe  à fon  maitre  rebelle  , 

Porte  en  foi  des  défauts  uiccjfaira  comme  elle  ; 

Ou  bien  Dieu  nous  éprouve;  & ce  lejour  mortel  /) 

N’eft  qu’un  palfage  étroit  vers  un  monde  éternel. 


S)  Principedu  mal  chez  les  Egyptiens. 

c)  Prin-àpe  du  mal  chez  les  Perles. 

d)  C’elt-à-dire  d’un  autre  principe. 

t)  Un  philnfophe  Anglais  a prétendu 
que  le  monde  phvfique  avait  du  être 
change  au  premier  avènement,  comme 


le  monde  moral.  C'efl  apparemment  le 
philofophe  Anglais  de  Ruhtl.ùi. 

f)  Voilà  avec  l'opinion  des  deux  prin- 
cipes toutes  les  (blutions  qui  fe  prefen- 
tent  à l’cprit  humait)  dans  cette  grande 
difficulté  ; & la  Rcvclqtion  feule  peut  en- 
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Nous  effuyons  ici  des  douleurs  paflagères. 

Le  trépas  eft  un  bien  qui  finit  nos  mifères. 

Mais  quand  nous  fouirons  de  ce  palTage  affreux, 

Qui  de  nous  prétendra  mériter  d’ètre  heureux  ? 

Quelque  parti  qu’on  prenne , on  doit  frémir  fans  doute. 

Il  n’eft  rien  qu’on  connaiflè , & rien  qu’on  11e  redoute. 

La  nature  eft  muette  , on  l’interroge  en  vain. 

On  a befoin  d’un  Dieu  , qui  parle  au  genre  • humain. 

Il  n’appartient  qu’à  lui  d’expliquer  fon  ouvrage  , 

De  confoler  le  faible  , & d’éclairer  le  fage. 

L’homme  au  doute , à l’erreur  , abandonné  fans  lui , 

Cherche  en  vain  des  rofeaux  qui  lui  fervent  d’appui. 

Leibnitz  ne  m’apprend  point , par  quels  nœuds  invifibies 
Dans  le  mieux  ordonné  des  univers  polfibles , 

Un  défordre  éternel , un  chaos  de  malheurs  , 

Mêle  à nos  vains  plaifirs  de  réelles  douleurs  ; 

Ni  pourquoi  l’innocent , ainfi  que  le  coupable  , 

Subit  également  ce  mal  inévitable  ; 

Je  ne  conçois  pas  plus  comment  tout  ferait  bien  : 

Je  fuis  comme  un  d oétcur , hélas  ! je  11e  fais  rien. 

Platon  dit  qu’autrefois  l’homme  avait  eu  des  ailes , 

Un  corps  impénétrable  aux  atteintes  mortelles  ; 

La  douleur  , le  trépas  , n’approchaient  point  de  lui. 

De  cet  état  brillant  qu’il  diffère  aujourd'hui  I 
Il  rampe  , il  fouâre , il  meurt , tout  ce  qui  naît  expire  -, 

De  la  deltrudion  la  nature  eft  l’empire. 

Un  faible  compofé  de  nerfs  & d’oifemens 
Ne  peut  être  infenfible  au  choc  des  élémens  j 
Ce  mélange  de  fang , de  liqueurs  , & de  poudre  , 

Puifqu’il  fut  affemblé , fut  fait  pour  fe  dilfoudre. 

Et  le  fentiment  prompt  de  ces  nerfs  délicats 


feigner  ce  que  l’efprit  humain  ne  (aurait 
comprendre.  Mais  qu’il  eft  aftreux  d’a- 
voir encor  à difputer  tous  les  jours  fur  la 
Révélation , de  voir  la  focicté  chrétienne 
infocinhle  , divifee  en  cent  feCtes  fur  la 
Révélation  , de  fe  calomnier , de  fc  per- 


fécuter,  de  fe  détruire  pour  la  Révéla- 
tion, défaire  des  St.  B.rthclcmi  pour  la 
Révélation  , d’affjflincr  Henri  /Il  (t 
Henri  IV  pour  la  Révélation?  de  faire 
couper  la  tétc  au  roi  Charles  I pour  la 
Révélation , de  trainer  un  roi  de  Pulo- 

C ij 
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Fut  fournis  aux  douleurs  miniftres  du  trépas. 

C’eft-là  ce  que  m'apprend  la  voix  de  la  nature. 
J’abandonne  Platon  , je  rejette  Epicure. 

Bayle  en  fait  plus  qu’eux  tous  : je  vais  le  confulter  : 

La  balance  à la  main  , Bayle  enfcigne  à douter,  g) 

Allez  fage  , allez  grand , pour  itre  fans  fyftèmc  , 

11  les  a tous  détruits  , & fe  combat  lui  - même  : 

Semblable  à cet  aveugle  en  butte  aux  Philiftins , 

Qui  tomba  fous  les  murs  abattus  par  fes  mains. 

Que  peut  donc  de  l’efprit  la  plus  vafte  étendue  ? 

Rien  : le  livre  du  fort  fe  ferme  à notre  vue. 

L’homme  étranger  à foi , de  l’homme  eft  ignoré. 

Que  fuis- je  ? où  fuis-je  ? où  vais-je  ? & d’où  fuis-je  tiré  ? h) 
Atomes  tourmentés  fur  cet  amas  de  bouc. 

Que  la  mort  engloutit , & dont  le  fort  fe  joue  , 

Mais  atomes  penfans , atomes  dont  les  yeux 
Guidés  par  la  penfée  ont  mefuré  les  cicux  ; 

Au  fein  de  l’infini  nous  élançons  notre  être , 

Sans  pouvoir  un  moment  nous  voir  & nous  connaître. 

Ce  monde , ce  théâtre , & d’orgueil  & d’erreur  , 

Eft  plein  d’infortunés  qui  parlent  de  bonheur. 

Tout  fe  plaint , tout  gémit  en  cherchant  le  bien-être  ; 

Nul  ne  voudrait  mourir  ; nul  ne  voudrait  renaître.  <) 
Quelquefois  dans  nos  jours  confàcrés  aux  douleurs , 

Par  la  main  du  plaifir  nous  elTuyons  nos  pleurs. 

Mais  le  plaifir  s’envole , & paflc  comme  une  ombre  , 

Nos  chagrins  , nos  regrets , nos  pertes  font  fans  nombre; 
Le  paflc  n’eft  pour  nous  qu’un  trifte  fouvenir  ; 

Le  préfent  eft  affreux , s’il  n’eft  point  d’avenir  , 

Si  la  nuit  du  tombeau  détruit  l’être  qui  penfe. 

Un  jour  tout  fera  bien  , voilà  notre  efpcrance  •, 

Tout  ejl  bitn  aujourd'hui , voilà  l'illufion. 


gne  tout  fanglant  pour  la  Révélation  ! O 
Dieu  révélez  - nous  donc  qu’il  faut  être 
humain  & tolérant  ! 
g)  Voyezles  notes  à la  fin  du  poème. 
b)  Voyez  les  notes  à la  fin  du  poeme. 


f)  On  trouve  difficilement  une  perfori- 
ne qui  voulût  recommencer  la  même  car- 
rière qu’elle  a courue , & repalfer  par  les 
memes  événement. 
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Les  fages  me  trompaient , b Dieu  feul  a raifon. 

Humble  dans  mes  foupirs , fournis  dans  ma  fouffirance , 

Je  ne  m’élève  point  contre  la  providence. 

Sur  un  ton  moins  lugubre  on  me  vit  autrefois  , 

Chanter  des  doux  plailirs  les  féduifantes  loix. 

D’autres  tems , d’autres  mœurs  : inftruit  par  la  vieilleflè  , 

Des  humains  égarés  partageant  la  fàiblcfTe  , 

Dans  une  épaitfe  nuit  cherchant  à m’éclairer , 

Je  ne  fais  que  fouffrir , & non  pas  murmurer. 

Un  calife  autrefois  à fon  heure  dernière  , 

Ait  Dieu  qu’il  adorait  dit  pour  toute  prière  : 

Je  t'apporte , t>  feul  Roi , feul  Etre  illimité  , 

Tout  ce  que  tu  n'as  point  dans  ton  immenfité , 

Les  défauts  , les  regrets  , les  maux  & l'ignorance. 

Mais  il  pouvaic  encor  ajouter  Vefpéranct. 

• 

Des  raifonneurs  ont  prétendu  qu’il  n’eft  pas  dans  la  nature 
de  l’Etre  des  êtres  que  les  chofes  foient  autrement  qu’elles 
font.  C’eft  un  rude  fyftême , je  n’en  fais  pas  allez  pour  ofer 
feulement  l’examiner. 


BLASPHÈME. 

C’Eft  un  mot  grec  qui  lignifie  , atteinte  à la  réputation. 

Blafphemia  fe  trouve  dans  Démoflhene.  De-là  vient , dit 
Ménage  , le  mot  de  blâmer.  Blafphéme  ne  fut  employé  dans 
l’églife  grecque  que  pour  lignifier  injure  faite  à Dieu.  Les 
Romains  n’employèrent  jamais  cette  expreffion  , ne  croyant 
pas  apparemment  qu’on  pût  jamais  offenfer  l’honneur  de  Dieu 
comme  on  offenfe  celui  des  hommes. 

Il  n’y  a prefque  point  de  fynonyme.  Blafphéme  n’emporte 
pas  tout- à -fait  l’idée  de  facrilège.  On  dira  d’un  homme  qui 
aura  pris  le  nom  de  Dieu  en  vain  , qui  dans  l’emportement 
de  la  colère  aura  ce  qu'on  appelle  juré  le  nom  de  Dieu  , c’eft 
un  blafphémateur  ; mais  on  ne  dira  pas , c’eft  un  facrilège. 


\ 


\ 
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BLASPHÈME. 

L’homme  facrilège  eft  celui  qui  fe  parjure  fur  l’Evangile  ; qui 
étend  fa  rapacité  fur  les  chofes  confacrées  , qui  détruit  les  au- 
tels , qui  trempe  fa  main  dans  le  fang  des  prêtres. 

Les  grands  facrilêges  ont  toujours  été  punis  de  mort  chez 
toutes  les  nations  , & furtout  les  facrilêges  avec  effufion  de 

fanB- 

L’auteur  des  Infl'uuts  au  droit  criminel , compte  parmi  les 
crimes  de  lèze-majefté  divine  au  fécond  chef , l’inobfervation 
des  fêtes  & des  dimanches.  Il  devait  ajouter  l’inobfervation 
accompagnée  d’un  mépris  marqué  ; car  la  limple  négligence 
eft  un  péché , mais  non  pas  un  facrilège , comme  il  le  ait.  II 
eft  abfurde  de  mettre  dans  le  même  rang , comme  fait  cet  au- 
teur, lafiraonie,  l’enlèvement  d'une  religieufe,  & l’oubli  d’aller 
à vêpres  un  jour  de  fête.  C’eft  un  grand  exemple  des  erreurs 
où  tombent  les  jurifconfultes , qui  n’ayant  pas  été  appellés  à 
faire  des  loix , fe  mêlent  d’interprêter  celles  de  l’état. 

Les  blafphêmes  prononcés  dans  l’yvreffe , dans  la  ‘colère , 
dans  l’excès  de  la  débauche , dans  la  chaleur  d'une  conven- 
tion indifcrète , ont  été  fournis  par  les  législateurs  à des  peines 
beaucoup  plus  légères.  Par  exemple  , l’avocat  que  nous  avons 
déjà  cité  , dit  que  les  loix  de  France  condamnent  les  fimples 
blafphémateurs  à une  amende  pour  la  première  fois  , double 
pour  la  fécondé , triple  pour  la  troifiéme , quadruple  pour  la 
quatrième.  Le  coupable  eft  mis  au  carcan  pour  la  cinquième 
récidive , au  carcan  encor  pour  la  fixiéme  , & la  lèvre  fupé- 
rieure  eft  coupée  avec  un  fer  chaud  -,  & pour  la  feptiéme  fois 
on  lui  coupe  la  langue.  Il  falait  ajouter  que  c’eft  l’ordonnance 
de  i 666. 

Les  peines  font  prefque  toujours  arbitraires -,  c’eft  un  grand 
défaut  dans  la  jurisprudence.  Mais  auffi  ce  défaut  ouvre  une 
porte  à la  clémence , à la  compaftion  ; & cette  compaffion  eft 
d’une  juftice  étroite  : car  il  ferait  horrible  de  punir  un  empor- 
tement de  jeunefle  , comme  on  punit  des  empoifonneurs  & des 
parricides.  Une  fentence  de  mort  pour  un  délit  qui  ne  mérite 

3u’une  correftion  , n’eft  qu’un  affauinat  commis  avec  le  glaive 
e juftice. 

N’eft- il  pas  à propos  de  remarquer  ici  que  ce  qui  fut  blaf- 
phême  dans  un  pays , fut  fouvent  piété  dans  un  autre  l 
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Un  marchand  de  Tyr  abordé  au  port  de  Canope  , aura  pu 
être  fcandalifé  de  voir  porter  en  cérémonie  un  oignon , un  chat, 
un  bouc  ; il  aura  pu  parler  indécemment  A'Jsheth  , d 'üshi/et/i, 
S>c  A'Horeth  } il  aura  peut  - être  détourné  la  tête , & ne  fe  fera 
point  mis  à genoux  en  voyant  palier  en  proceflion  les  parties 
génitales  du  genre- humain  plus  grandes  que  nature.  11  en  aura 
dit  fon  fentiment  à fouper  , il  aura  même  chanté  une  chanfon 
dans  laquelle  les  matelots  Tyriens  fe  moquaient  des  abfurdités 
égyptiaques.  Une  fervante  de  cabaret  l’aura  entendu  ; fa  conf- 
cience  ne  lui  permet  pas  de  cacher  ce  crime  énorme.  Elle 
court  dénoncer  le  coupable  au  premier  shoen  qui  porte  l’image 
de  la  vérité  fur  la  poitrine  ; & on  fait  comment  l’image  de 
la  vérité  eft  faite.  Le  tribunal  des  shoen  ou  shotim  condamne 
le  blafphémateur  Tyrien  à une  mort  affreufe  & confifque  fon 
vaifleau.  Ce  marchand  était  regardé  à Tyr  comme  un  des  plus 
pieux  perfonnages  de  la  Phénicie. 

Numa  voit  que  fa  petite  horde  de  Romains  eft  un  ramas 
de  fhbuftiers  Latins  qui  volent  à droite  & à gauche  tout  ce 
qu’ils  trouvent , bœufs , moutons  , volailles  , filles.  Il  leur  dit 
qu’il  a parlé  à la  nymphe  tgerie  dans  une  caverne , & que 
la  nymphe  lui  a donne  des  ioix  de  la  part  de  Jupiter.  Les 
fénateurs  le  traitent  d’abord  de  blafphémateur , & le  menacent 
de  le  jetter  de  la  roche  Tarpeienne  la  tête  en  bas.  Huma  fe 
fait  un  parti  puiflant.  11  gagne  des  fénateurs  qui  vont  avec 
lui  dans  la  grotte  d ’Egerie.  Elle  leur  parle  ; elle  les  convertit. 
Ils  convertirent  le  fénat  & le  peuple.  Bientôt  ce  n’eft  plus 
Huma  qui  eft  un  blafphémateur.  Ce  nom  n’eft  plus  donné 
qu’à  ceux  qui  doutent  de  l’exiltence  de  la  nymphe. 

Il  eft  trifte  parmi  nous  que  ce  qui  eft  blafphême  à Rome, 
à Notre-Dame  de  Lorette,  dans  l’enceinte  des  chanoines  de 
San  Gennaro  , foir  piété  dans  Londres , dans  Amfterdam  , dans 
Stockholm  , dans  Berlin  , dans  Copenhague,  dans  Berne  , dans 
Bâle  , dans  Hambourg.  U eft  encor  plus  trifte  que  dans  le 
même  pays  , dans  la  même  ville  , dans  la  même  rue  , on  fe 
traite  réciproquement  de  blafphémateur. 

Que  dis- je  , des  dix  mille  Juifs  qui  font  à Rome  , il  n’y  en 
a pas  un  feul  qui  ne  regarde  le  pape  comme  le  chef  de  ceux 
qui  blafphêment  j & réciproquement  les  cent  mille  chtê tiens 
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qui  habitent  Rome  à la  place  des  deux  millions  de  joviens  a) 
qui  la  rempliffaient  du  tems  de  Trajan , croyent  fermement 
que  les  Juifs  s’affemblent  les  famedis  dans  leurs  fynagogues 
pour  blafphêraer. 

Un  cordelier  accorde  fans  difficulté  le  titre  de  blafphéma- 
teur  au  dominicain , qui  dit  que  la  Ste.  Vierge  eft  née  dans 
le  péché  originel , quoique  les  dominicains  ayent  une  bulle  du 
pape  qui  leur  permet  d’enfeigner  dans  leurs  couvens  la  con- 
ception maculée  ; & qu’outre  cette  bulle  ils  ayent  pour  eux  la 
déclaration  expreffe  de  Se.  Thomas  d’Aquin. 

La  première  origine  de  la  feiffion  , faite  dans  les  trois  quarts 
de  la  Suilfe  & dans  une  partie  de  la  Baffe -Allemagne  , fut 
une  querelle  dans  leglife  cathédrale  de  Francfort  entre  un  cor- 
delier dont  j’ignore  le  nom  & un  dominicain  nommé  Vigand. 

Tous  deux  étaient  yvres , félon  l’ufage  de  ce  tems-Ià.  Ly- 
vrogne  cordelier  qui  prêchait , remercia  Dieu  dans  fon  fer- 
mon  de  ce  qu’il  n’était  pas  jacobin  , jurant  qu’il  falait  exter- 
miner les  jacobins  blafphémateurs  qui  croyaient  la  Ste.  Vierge 
née  en  péché  mortel  & délivrée  du  péché  par  les  feuls  méri- 
tes de  fon  fils  : l’yvrogne  jacobin  lui  dit  tout  haut , Vous  en 
avez  menti , blafphémateur  vous-même.  Le  cordelier  defeend 
de  chaire  un  grand  crucifix  de  fer  à la  main , en  donne  cent 
coups  à fon  adverfaire  & le  laiffe  prefque  mort  fur  la  place. 

Ce  fut  pour  venger  cet  outrage  que  les  dominicains  firent 
beaucoup  de  miracles  en  Allemagne  , & en  Suiffe.  Ils  préten- 
daient prouver  leur  foi  par  ces  miracles.  Enfin  ils  trouvèrent 
le  moyen  de  faire  imprimer  dans  Berne  les  rtigmates  de  notre 
Seigneur  Jesus-Christ  à un  de  leurs  frères  lais  nommé 
Jet[er  ; ce  fut  la  Ste.  Vierge  elle-même  qui  lui  fit  cette  opé- 
ration -,  mais  elle  emprunta  la  main  du  fous -prieur  qui  avait 
pris  un  habit  de  femme  , & entouré  fa  tête  d’une  auréole.  Le 
malheureux  petit  frère  lai  expofé  tout  en  fang  fur  l’autel  des 
dominicains  de  Berne  à la  vénération  du  peuple  , cria  enfin  au 

meurtre , 


/i)  Joviens , adorateurs  de  Jupiter, 
b)  Voyez  les  Voyages  de  Bitrnet  c- 
vèque  de  Salisbury , V Hiftoire  des  do- 
minicains de  Berne  par  Abraham  Kit- 


chat  profelTcur  à Laufanne , le  Procès 
verbal  de  la  condamnation  des  domini- 
cains, & V Original  du  proses  confer- 
vé  dans  la  bibliothèque  de  Berne.  Le 
même 
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meurtre , au  facrilège  : les  moines , pour  l’appaifer  , le  commu- 
nièrent au  plus  vite  avec  une  hoftie  faupoudrée  de  fublimé 
corrofïf  ; l’excès  de  l’acrimonie  lut  fit  rejetter  l’hoftie.  i) 

Les  moines  alors  l’accufèrent  devant  l’évêque  de  Laufanne 
d’un  facrilège  horrible.  Les  Bernois  indignés  acculèrent  eux- 
mêmes  les  moines , quatre  d’entr’eux  furent  brûlés  à Berne  le 
31  May  1509  à la  porte  de  Matfilly. 

C’eft  ainfî  que  finit  cette  abominable  hiftoire  qui  détermina 
enfin  les  Bernois  à choifir  une  religion  (mauvaife  à la  vérité 
à nos  yeux  catholiques , ) mais  dans  laquelle  ils  feraient  déli- 
vrés des  Cordeliers  & des  jacobins. 

La  foule  de  femblables  facnlèges  eft  incroyable.  C’eft  à quoi 
l’efprit  de  parti  conduit. 

Les  jéfuites  ont  foutenu  pendant  cent  ans  que  les  janféniftes 
étaient  des  blafphémateurs , & l’ont  prouvé  par  mille  lettres  de 
cachet.  Les  janféniftes  ont  répondu  par  plus  de  quatre  mille 
volumes , que  c’était  les  jéfuites  qui  blafphémaienr.  L’écrivain 
des  galettes  eccléfiajliques  prétend  que  toutes  les  honnêtes  gens 
blafphénient  contre  lui  ; & il  blafphéme  du  haut  de  fon  gre- 
nier contre  tous  les  honnêtes  gens  du  royaume.  Le  libraire 
du  gazetier  blafphéme  contre  lui  & fe  plaint  de  mourir  de  faim, 
il  vaudrait  mieux  être  poli  & honnête. 

Une  chofe  aufti  remarquable  que  confolante , c’eft  que  ja- 
mais en  aucun  pays  de  la  terre  chez  les  idolâtres  les  plus  fous , 
aucun  homme  n’a  été  regardé  comme  un  blafphémateur  pour 
avoir  reconnu  un  Dieu  fuprême  , éternel  & tout-puifïant.  Ce 
n’eft  pas  fans  doute  pour  avoir  reconnu  cette  vérité  qu’on  fit 
boire  la  ciguë  à Socrate  , puifque  le  dogme  d’un  Dieu  fuprême 
était  annoncé  dans  tous  les  myflères  de  la  Grèce.  Ce  fut  une 
faélion  qui  perdit  Socrate.  On  l’accufa  au  hazard  de  ne  pas 
reconnaître  les  Dieux  fecondaires  ; ce  fut  fur  cet  article  qu’on 
le  traita  de  blafphémateur. 

On  accufa  de  blafphéme  les  premiers  chrétiens  par  la  même 
raifon  ; mais  les  partifans  de  l’ancienne  religion  de  l’empire , 

même  fait  eft  rapporté  dans  l 'Hiftoire  perfonne  ne  la  connailfàit  en  France 
générale  de  lefprit  & des  mœurs  des  il  y a vingt  ans. 
nations.  Pu'fle- t-clle  être  partout: 

Quefhotu  fur  l’Encyclopédie.  Tom.  II,  D 
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les  jo viens,  qui  reprochaient  le  blafphême  aux  premiers  chré- 
tiens , furent  enfin  condamnés  eux -mêmes  comme  blafphéma- 
teurs  fous  Thiodofe  II.  Driden  a dit  : 

7 1)ii  fide  to  day  and  tht  other  to  morow  burnt 
And  they  are  ail  god's  al  mitby  in  tbeir  titm'l. 

Tel  eft  chaque  parti , dans  fa  rage  obftiné , 

Aujourd’hui  condamnant  & demain  condamné. 


BLED  ow  BLÉ. 

Section  première. 

Origine  du  mot , & de  la  chofe. 

IL  faut  être  pyrrhonien  outré  pour  douter  que  pain  vienne 
de  parus.  Mais  pour  faire  du  pain  il  faut  du  blé.  Les  Gau- 
lois avaient  du  blé  du  tems  de  Céfar  ; où  avaient-ils  pris  ce 
|not  de  bli  I On  prétend  que  c’eft  de  bladum  , mot  employé 
dans  la  latinité  barbare  du  moyen  âge , par  le  chancelier  Des- 
vignes , de  Vineis  , à qui  l’empereur  Frédéric  II  fit , dit -on  , 
crever  les  yeux. 

Mais  les  mots  latins  de  ces  fiécles  barbares  n’étaient  que 
d’anciens  mots  celtes  ou  tudefques  latinifés.  Bladum  venait 
donc  de  notre  blead  ; & non  pas  notre  blead  de  bladum.  Les 
Italiens  difaient  biada  ; & les  pays  , où  l’ancienne  langue  ro- 
mance s’eft  confervée  , difent  encor  blia. 

Cette  fcience  n'eft  pas  infiniment  utile  : mais  on  ferait  cu- 
rieux de  favoir  où  les  Gaulois  & les  Teutons  avaient  trouvé 
du  blé  pour  le  femer  ? On  vous  répond  que  les  Tyriens  en 
avaient  apporté  en  Efpagne , les  Efpagnols  en  Gaule , & les 
Gaulois  en  Germanie.  Et  où  les  Tyriens  avaient- ils  pris  ce 
blé  ? Chez  les  Grecs  probablement , dont  ils  l’avaient  reçu  en 
échange  de  leur  alphabet. 

Qui  avait  fait  ce  préfent  aux  Grecs  ? C’était  autrefois  Cirés 
fans  doute  > & quand  on  a remonté  à Cirés , on  ne  peut  guères 
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aller  plus  haut.  Il  faut  que  Cires  foit  defcendue  exprès  du 
ciel  pour  nous  donner  du  froment , du  feigle  , de  l’orge  , &c. 

Mais  comme  le  crédit  de  Cirés  qui  donna  le  blé  aux  Grecs, 
& celui  d ’lshet  ou  J fis  qui  en  gratifia  l’Egypte , eft  fort  déchu 
aujourd'hui , nous  reftons  dans  l’incertitude  fur  l’origine  du  blé. 

Sanchoniaton  allure  que  Dagon  ou  Dagan  , l’un  des  petits- 
fils  de  T/iaut , avait  en  Phénicie  l’intendance  du  blé.  Or  fon 
Thaut  eft  à-peu-près  du  tems  de  notre  Jared.  Il  réfulte  de-là 
que  le  blé  eft  fort  ancien , & qu’il  eft  de  la  même  antiquité 

3ue  l’herbe.  Peut-être  que  ce  Dagon  fut  le  premier  qui  fit 
u pain  , mais  cela  n’eft  pas  démontré. 

Chofe  étrange  ! nous  favons  pofitivement  que  nous  avons 
l’obligation  du  vin  à Noi , & nous  ne  favons  pas  à qui  nous 
devons  le  pain.  Et , chofe  encor  plus  étrange , nous  fommes 
fi  ingrats  envers  Noi , que  nous  avons  plus  de  deux  mille 
chantons  en  l’honneur  de  Bacchus  , & qu’à  peine  en  chantons 
nous  une  feule  en  l’honneur  de  Noi , notre  bienfaiteur. 

Un  Juif  m’a  affuré  que  le  blé  venait  de  lui-même  en  Mé- 
fopotamie  , comme  les  pommes , les  poires  fauvages  , les  châ- 
taignes , les  neflles  dans  l’Occident.  Je  le  veux  croire  jufqu’à 
ce  que  je  fois  fur  du  contraire  ; car  enfin  il  faut  bien  que  le 
blé  croiffe  quelque  part.  Il  eft  devenu  la  nourriture  ordinaire 
& indifpenfable  dans  les  plus  beaux  climats  & dans  tout  le 
Nord. 

De  grands  philofophes  dont  nous  eftimons  les  talens , & 
dont  nous  ne  fuivons  point  les  fyftêmes , ont  prétendu  , dans 
l’ Hijloire  naturelle  du  chien , ( pag.  195)  que  les  hommes  ont 
fait  le  blé  -,  que  nos  pères  à force  de  femer  de  l’yvraie  & du 
gramen  , les  ont  changés  en  froment.  Comme  ces  philofophes 
ne  font  pas  de  notre  avis  fur  les  coquilles , ils  nous  permet- 
tront de  n’étre  pas  du  leur  fur  le  blé.  Nous  ne  penfons  pas 
qu’avec  du  jafmin  on  ait  jamais  fait  venir  des  tulipes.  Nous 
trouvons  que  le  germe  du  blé  eft  tout  différent  de  celui  de 
l’yvraie , & nous  ne  croyons  à aucune  tranfmutation.  Quand 
on  nous  en  montrera  nous  nous  retracerons. 

Nous  avons  vu  à l’article  Arbre-à-pain  , qu’on  ne  mange  point 
de  pain  dans  les  trois  quarts  de  la  terre.  On  prétend  que  les 
Ethiopiens  fe  moquaient  des  Egyptiens  qui  vivaient  de  pain. 

D ij 
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Mais  enfin , puifque  c’eft  notre  nourriture  principale  , le  blé  eft 
devenu  un  des  plus  grands  objets  du  commerce  & de  la  po- 
litique, On  a tant  écrit  fur  cette  matière , que  fi  un  laboureur 
femait  autant  de  blé  pefant  que  nous  avons  de  volumes  fur 
cette  denrée , il  pourait  efpérer  la  plus  ample  récolte  , 6c  de- 
venir plus  riche  que  ceux  qui  dans  leurs  failons  vernis  & dorés 
ignorent  l’excès  de  fa  peine  & de  fa  mifère. 

Section  seconde. 

Richejfe  du  blé . 

Dès  qu’on  commence  à balbutier  en  économie  politique, 
on  fait  comme  font  dans  notre  rue  tous  les  voifins  & les  voi- 
fines  qui  demandent  : Combien  a-t-il  de  rentes  , comment  vit- 
il  , combien  fa  fille  aura-t-elle  en  mariage , &c.  ? On  demande 
en  Europe  : L’Allemagne  a-t-elle  plus  de  blés  que  la  France  i 
L’Angleterre  recueille -t- elle  (&  non  pas  récolte-t-elle)  de 
plus  belles  moiffons  que  l’Efpagne  ? Le  blé  de  Pologne  pro- 
duit-il autant  de  farine  que  celui  de  Sicile  ? La  grande  quef- 
tion  eft  de  favoir  fi  un  pays  purement  agricole  eft  plus  riche 
qu’un  pays  purement  commerçant  ? 

La  fupériorité  du  pays  de  blé  eft  démontrée  par  le  livre 
aufli  petit  que  plein  de  Mr.  Melon  , le  premier  homme  qui  ait 
raifonné  en  France  , par  la  voie  de  l’imprimerie , immédiate- 
ment après  la  déraifon  univerfelle  du  fyftême  de  La  fi.  Melon 
a pu'tomber  dans  quelques  erreurs  relevées  par  d’autres  écri- 
vains inftruits , dont  les  erreurs  ont  été  relevées  à leur  tour. 
En  attendant  qu’on  relève  les  miennes , voici  le  fait. 

L’Egypte  devint  la  meilleure  terre  à froment  de  l’univers, 
lorfqu 'après  plusieurs  fiécles  qu’il  eft  difficile  de  compter  au 
jufte , les  habitans  eurent  trouvé  le  fecret  de  faire  fêrvir  à la 
fécondité  du  fol  un  fleuve  deftruéieur,  qui  avait  toujours  inondé 
le  pays,  & qui  n’était  utile  qu’aux  rats  d’Egypte  , aux  infeéles, 
aux  reptiles  & aux  crocodiles.  Son  eau  même  rnêlce  d’une 
bourbe  noire  ne  pouvait  défaltérer  ni  laver  les  habitans.  Il 
falut  des  travaux  immenfes  , & un  teins  prodigieux  pour 
dompter  le  fleuve  , le  partager  en  canaux , fonder  des  villes 
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dans  un  terrain  autrefois  mouvant , & changer  les  cavernes 
des  rochers  en  vailes  bâtimens. 

Tout  cela  eft  plus  étonnant  que  des  pyramides  ; tout  cela 
fait , voilà  un  peuple  fiir  de  fa  nourriture  avec  le  meilleur 
blé  du  monde , fens  même  avoir  prefque  befoin  de  labourer. 
Le  voilà  qui  éléve  & qui  engraiffe  de  la  volaille  fupérieure 
à celle  de  Caux.  11  eft  vêtu  du  plus  beau  lin  dans  le  climat  le 
plus  tempéré.  Il  n'a  donc  aucun  befoin  réel  des  autres  peuples. 

Les  Arabes  fes  voifins  au  contraire  ne  recueillent  pas  un 
feptier  de  blé  depuis  le  défert  qui  entoure  le  lac  de  Sodome 
& qui  va  jufqu’à  Jérufalem  , jufqu’au  voifinage  de  l’Euphrate, 
à I’Yemen,  & à la  terre  de  Gad  ; ce  qui  compofe  un  pays 
quatre  fois  plus  étendu  que  l'Egypte.  Ils  difent  : Nous  avons  des 
voifins  qui  ont  tout  le  néceflaire  ; allons  dans  l’Inde  leur  cher* 
cher  du  fuperflu  ; portons  - leur  du  fucre  , des  aromates  , des 
épiceries  , des  curiofités  ; foyons  les  pourvoyeurs  de  leurs  fan- 
taifies , & ils  nous  donneront  de  la  farine.  Ils  en  difent  au- 
tant des  Babiloniens  ; ils  s’établiffent  courtiers  de  ces  deux  na- 
tions opulentes  , qui  régorgent  de  blé } & en  étant  toujours 
leurs  ferviteurs  , ils  relient  toûjours  pauvres.  Memphis  & Ba- 
bilone  jouïffent  ; & les  Arabes  les  fervent  ; la  terre  à blé  de- 
meure toujours  la  feule  riche  ; le  fuperflu  de  fon  froment 
attire  les  métaux  , les  parfums , les  ouvrages  d’induftrie.  Le 
pofleffeur  du  blé  impole  donc  toûjours  la  loi  à celui  qui  a be- 
foin de  pain.  Et  Midas  aurait  donné  tout  fon  or  à un  labou- 
reur de  Picardie. 

La  Hollande  paraît  de  nos  jours  une  exception , & n’en  eft 
point  une.  Les  vicilfitudes  de  ce  monde  ont  tellement  tont 
bouleverfé  , que  les  habitans  d’un  marais  perfécutés  par  l’o- 
céan qui  les  menaçait  de  les  noyer , & par  l’inquiliuon  qui 
apportait  des  fagots  pour  les  brûler,  allèrent  au  bout  du  monde 
s’emparer  des  illes  qui  produifent  des  épiceries  devenues  auffi 
néceffaires  aux  riches  que  le  pain  l’eft  aux  pauvres.  Les  Arabes 
vendaient  de  la  myrrhe  , du  baume  , & des  perles  à Memphis 
& à Babilone  ; les  Hollandais  vendent  de  tout  à l’Europe  & k 
#Afie,  & mettent  le  prix  à tout. ..  , 

Ils  n’ont  point  de  blé , dites  - vous  } ils  en  ont  plus  que 
l’Angleierre  & la  france.  Qui  eft  réellement  pofleffeur  du 
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blé  ? C’eft  le  marchand  qui  l’achète  du  laboureur.  Ce  n’était 
pas  le  (impie  agriculteur  de  Caldée  ou  d’Egypte  qui  profitait 
beaucoup  de  fon  froment.  C’était  le  marchand  Caldéen  ou  l’E- 
gyptien  adroit  qui  en  faifait  des  amas  , & les  vendait  aux  Ara- 
bes ; il  en  retirait  des  aromates , des  perles , des  rubis  , qu’il 
vendait  chèrement  aux  riches.  Tel  eft  te  Hollandais  ; il  achète 
partout  & revend  partout  $ il  ri y a point  pour  lui  de  mauvailê 
récolte  ; il  e(l  toujours  prêt  à fecourir  pour  de  l’argent  ceux  qui 
manquent  de  farine. 

Que  trois  ou  quatre  négocians  entendus , libres  , fobres , à 
l’abri  de  toute  vexation  , exempts  de  toute  crainte , s’établilTent 
dans  un  port  -,  que  leurs  vailfeaux  foient  bons , que  leur  équi- 
page fâche  vivre  de  gros  fromage  & de  petite  bière , qu’ils  faf- 
fent  acheter  à bas  prix  du  froment  à Dantzick  & à Tunis , qu’ils 
fâchent  le  conferver , qu’ils  fâchent  attendre  -,  & ils  feront  pré- 
cisément ce  que  font  les  Hollandais. 

Section  troisième. 

Hijloire  du  blé  en  France . 

Dans  les  anciens  gouvernemens  ou  anciennes  anarchies  bar- 
bares , il  y eut  je  ne  fais  quel  feigneur  ou  roi  de  Soiffons  qui 
mit  tant  d’impôts  fur  les  laboureurs  , les  batteurs  en  grange  , 
les  meuniers , que  tout  le  monde  s’enfuit  , & le  laifla  (ans 
pain  régner  tout  feul  à fon  aife.  a ) 

Comment  fit  - on  pour  avoir  du  blé  , lorfque  les  Normands  , 
qui  n’en  avaient  pas  chez  eux , vinrent  ravager  la  France  & 
l’Angleterre  , lorfque  les  guerres  féodales  achevèrent  de  tout 
détruire  -,  lorfque  ces  brigandages  féodaux  fe  mêlèrent  aux  irrup- 
tions des  Anglais , quand  Edouard  111  détruifir  les  moiffons  de 
Philippe  de  r tlois , & Henri  V celles  de  Charles  VI  ; quand 
les  armées  de  Charles  -Quint  & celles  de  Henri  VIH  man- 
geaient la  Picardie  ; enfin  tandis  que  les  bons  catholiques  & 
les  bons  réformés  coupaient  le  blé  en  herbe , & égorgeaient 
pères  , mères  & enfans , pour  favoir  fi  on  devait  fe  fervir  de 
pain  fermenté  ou  de  pain  azime  les  dimanches  ? * 

S / ‘ • !>’*  - • ' • 

(j  ) C’était  un  Chilpéric.  La  chofe  arriva  l’an  ftfa. 
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Comment  on  faifait  ? Le  peuple  ne  mangeait  pas  la  moitié  de 
fon  bel'oin  j on  fe  nourriffait  très  mal  ; on  périffait  de  mifère  -, 
la  population  était  très  médiocre  ; des  cités  étaient  défertes. 

Cependant  vous  voyez  encor  de  prétendus  hiftoriens  qui 
vous  répètent  que  la  France  pofféaait  vingt- neuf  millions 
d'habitans  du  teins  de  la  St.  Barthelemi. 

C'eft  apparemment  fur  ce  calcul  que  l’abbé  de  Caveirac  a fait 
l’apologie  de  La  St.  Barthelemi  ; il  a prétendu  que  le  maffacre 
de  foixante  & dix  mille  hommes  , plus  ou  moins , était  une 
bagatelle  dans  un  royaume  alors  floriffant , peuplé  de  vingt- 
neuf  millions  d'hommes  , qui  nageaient  dans  l'abondance. 

Cependant  la  vérité  eft  ^ue  la  France  avait  peu  d’hommes 
& peu  de  blé  -,  & quelle  était  exceffivement  miférable  , ainli 
que  l’Allemagne. 

Dans  le  court  efpace  du  règne  enfin  tranquille  de  Henri  IV \ 
pendant  l’adminiftration  économe  du  duc  de  SullL , les  Français 
en  1597  eurent  une  abondante  récolte  -,  ce  qu’ils  n'avaient  pas 
vu  depuis  qu’ils  étaient  nés.  Auffi-tôt  ils  vendirent  tout  leur  blé 
aux  étrangers , qui  n’avaient  pas  fait  de  fi  heureufes  moiffons , 
ne  doutant  pas  que  l’année  1598  ne  fût  encor  meilleure  que  la 
précédente.  Elle  fut  très  mauvaife  ; le  peuple  alors  fut  dans  le 
cas  de  Mlle.  Bernard , qui  avait  vendu  fes  chemifes  & fes  draps 
pour  acheter  un  collier  ; elle  fut  obligée  de  vendre  fon  collier  à 
perte  pour  avoir  des  draps  & des  chemifes.  Le  peuple  pâtit 
davantage.  On  racheta  chèrement  le  même  blé  qu’on  avait 
vendu  à un  prix  médiocre. 

Pour  prévenir  une  telle  imprudence  & un  tel  malheur , le 
miniftère  défendit  l’exportation  \ & cette  loi  ne  fut  point  révo- 
quée. Mais  fous  Henri  J V,  fous  Louis  Xlll  & fous  Louis  XIV , 
non  - feulement  la  loi  fut  fouvent  éludée  ; mais  quand  le  gou- 
vernement était  informé  que  les  greniers  étaient  bien  fournis , 
il  expédiait  des  permiffions  particulières  fur  le  compte  qu’on 
lui  rendait  de  l'état  des  provinces.  Ces  permiffions  firent  fou- 
vent  murmurer  le  peuple  ; les  marchands  de  blé  furent  en  hor- 
reur comme  des  monopoleurs  , qui  voulaient  affamer  une  pro- 
vince. Quand  il  arrivait  une  difette  , elle  était  toujours  fuivie 
de  quelque  fédition.  On  accufait  le  miniftère  plutôt  que  la  fé- 
chereffe  ou  la  pluie. 
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Cependant  année  commune  , la  France  avait  de  quoi  le  nour- 
rir , & quelquefois  de  quoi  vendre.  On  fe  plaignit  toûjours  j 
( & il  faut  fe  plaindre  pour  qu’on  vous  fuce  un  peu  moins  ) 
mais  la  France  depuis  1661  jufqu’au  commencement  du  dix- 
huitiéme  liécle  fut  au  plus  haut  point  de  grandeur.  Ce  n’était 
pas  la  vente  de  fon  blé  qui  la  rendait  fi  puiflante  ; c’était  fon 
excellent  vin  de  Bourgogne , de  Champagne  & de  Bordeaux  , 
le  débit  de  fes  eaux-de-vie  dans  tout  le  Nord  , de  fon  huile, 
de  fes  fruits  , de  fon  fel , de  fes  toiles  , de  fes  draps  , des  ma- 
gnifiques étoffes  de  Lyon  & même  de  Tours , de  fes  rubans , 
de  fes  modes  de  toute  efpèce  , enfin  des  progrès  de  l’induf- 
trie.  Le  pays  eft  fi  bon  , le  peuple  fi  laborieux  , que  la  révo- 
cation de  ledit  de  Nantes  ne  put  faire  périr  l’état.  Il  n’y  a 
peut-être  pas  une  preuve  plus  convaincante  de  fa  force. 

Le  blé  relia  toûjours  à vil  prix  : la  main  - d’oeuvre  par  confé- 
quent  ne  fut  pas  chère  ; le  commerce  profpéra  ; & on  cria  toû- 
jours contre  la  dureté  du  tems. 

La  nation  ne  mourut  pas  de  la  difette  horrible  de  1709  -, 
elle  fut  très  malade  ; mais  elle  réchappa.  Nous  ne  parlons  ici 
que  du  blé  qui  manqua  abfolument  > il  falut  que  les  Français 
en  achetaflënt  de  leurs  ennemis  mêmes  ; les  Hollandais  en  four- 
nirent feuls  autant  que  les  Turcs. 

Quelques  défaftres  que  la  France  ait  éprouvés  ; quelques 
fuccès  qu’elle  ait  eus  ; que  les  vignes  ayent  gelé  , ou  qu’elles 
ayent  produit  autant  de  grappes  que  dans  la  Jerufalem  célefte  , 
le  prix  du  blé  a toûjours  été  alTez  uniforme  ; & , année 
commune  , un  feptier  de  blé  a toûjours  payé  quatre  paires 
de  fouliers  depuis  Charlemagne. 

Vers  l’an  1750  la  nation  ralTafiée  de  vers  , de  tragédies , de 
comédies , d’opéra , de  romans  , d'hifloires  romanefques  , de  ré- 
flexions morales  plus  romanefques  encore  , & de  dilputes  théo- 
logiques fur  la  grâce  & fur  les  convulfions  , fe  mit  enfin  à 
raifonner  fur  les  blés. 

On  oublia  même  les  vignes  pour  ne  parler  que  de  fro- 
ment & de  feigle.  On  écrivit  des  chofes  utiles  fur  l'agricul- 
ture : tout  le  monde  les  lut , excepté  les  laboureurs.  Ort 
fuppofa  , au  fortir  de  l’opéra  comique  , que  la  France  avait 
prodigieufement  de  blé  à vendre.  Ènfin  le  cri  de  la  nation 

obtint 


Digitized  by  Google 


B L E D ou  B L É.  Se  ct.  III.  jj 

obtint  du  gouvernement,  en  1764,1a  liberté  de  l’exportation. 

Auffi- tôt  on  exporta.  Il  arriva  précifément  ce  qu’on  avait 
éprouvé  du  tems  de  Henri  IV  ; on  vendit  un  peu  trop  ; une 
année  ftérile  lurvint  ; il  falut  pour  la  fécondé  fois  que  Mlle. 
Bernard  revendît  fon  collier  pour  ravoir  fes  draps  & les  chemi- 
fes.  Alors  quelques  plaignans  pafTèrent  d’une  extrémité  à l’au- 
tre. Ils  éclatèrent  contre  l'exportation  qu’ils  avaient  demandée  : 
ce  qui  fait  voir  combien  il  eft  difficile  de  contenter  tout  le 
monde  & fon  père. 

Des  gens  de  beaucoup  d’efprit , & d’une  bonne  volonté  fans 
intérêt , avaient  écrit  avec  autant  de  fagacité  que  de  courage 
en  faveur  de  la  liberté  illimitée  du  commerce  des  grains.  Des 
gens  qui  avaient  autant  d’efprit  & des  vues  auffi  pures , écri- 
virent dans  l’idée  de  limiter  cette  liberté  ; & Mr.  l’abbé  Ga~ 
gliani  Napolitain  , réjouit  la  nation  Françaife  fur  l'exportation 
des  blés  ; il  trouva  le  fecret  de  faire , même  en  français , des 
dialogues  auffi  amufans  que  nos  meilleurs  romans  , & auffi 
inftruftifs  que  nos  meilleurs  livres  férieux.  Si  cet  ouvrage  ne 
fit  pas  diminuer  le  prix  du  pain  , il  donna  beaucoup  de  plaifir 
à la  nation , ce  qui  vaut  beaucoup  mieux  pour  elle.  Les  par- 
tifans  de  l’exportation  illimitée  lui  répondirent  vertement.  Le 
réfultat  fut  que  les  leéleurs  ne  furent  plus  où  ils  en  étaient  : 
la  plûpart  fe  mirent  à lire  des  romans  en  attendant  trois  ou  qua- 
tre années  abondantes  de  fuite  qui  les  mettraient  en  état  de 
juger.  Les  dames  ne  furent  pas  diftinguer  davantage  le  fro- 
ment du  feigle.  Les  habitués  ae  paroifle  continuèrent  de  croire 
que  le  grain  doit  mourir  & pourrir  en  terre  pour  germer. 

Section  quatrième. 

Des  blés  d’Angleterre. 

Les  Anglais , jufqu’au  dix-feptiéme  fiécle , furent  des  peu- 

{>les  chafTeurs  & parfeurs , plutôt  qu’agriculteurs.  La  moitié  de 
a nation  courait  le  renard  en  felle  raze  avec  un  bridon  : l’au- 
tre moitié  nourrirait  des  moutons  & préparait  les  laines.  Les 
fiéges  des  pairs  ne  font  encor  que  de  gros  facs  de  laine , pour 
les  faire  fouvenir  qu’ils  doivent  protéger  la  principale  denrée 
Queflions  fur  l’ hncyclopédie.  Tom,  11.  £ 
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du  royaume.  Ils  commencèrent  à s’appercevoir  au  tems  de  la 
reftauration  qu’ils  avaient  aulTt  d'excellentes  terres  à froment. 
Ils  n’avaient  guère  jufqu’alors  labouré  que  pour  leurs  befoins. 
Les  trois  quarts  de  l’Irlande  fe  nourriraient  de  pommes  de  terre 
appellées  alors  potâtôs  , & par  les  Français  topinambour,  & en- 
fuite  pommes  de  terre.  La  moitié  de  l’Ecofle  ne  connaifTait  point 
le  blé.  Il  courait  une  efpèce  de  proverbe  en  vers  anglais  allez 
plaifans  , dont  voici  le  ièns. 

Si  l'époux  d’Eve  la  féconde 
Au  pays  d’Ecoflè  était  né , 

A demeurer  chez  lui  Dieu  l’aurait  condamné , 

Et  non  pas  à courir  le  monde. 

L’Angleterre  fut  le  feul  des  trois  royaumes  qui  défricha  quel- 
ques champs , mais  en  petite  quantité.  Il  eft  vrai  que  ces  infu- 
laires  mangent  le  plus  de  viande , le  plus  de  légumes  & le 
moins  de  pain  qu  ils  peuvent.  Le  manœuvre  Auvergnac  & 
Limoufin  dévore  quatre  livres  de  pain  qu’il  trempe  dans  l’eau  , 
tandis  que  le  manœuvre  Anglais  en  mange  à peine  une  avec 
du  fromage  ; & boit  d’une  bière  aufii  nourriffante  que  dégoû- 
tante , qui  l’engrailTe. 

On  peut  encor  , fans  raillerie , ajouter  à ces  raifons  l’é- 
norme quantité  de  farine  dont  les  Français  ont  chargé  long- 
rems  leur  tête.  Ils  portaient  des  perruques  volumineuses  hau- 
tes d’un  demi-pié  fur  le  front,  & qui  defeendaient  jufqu’aux 
hanches.  Seize  onces  d’amidon  faupoudraient  feize  onces  de 
cheveux  étrangers , qui  cachaient  dans  leur  épaifleur  le  bufte 
d’un  petit  homme  ; de  forte  que  dans  une  farce,  où  un  maître  à 
chanter  du  bel  air , nommé  Mr.  Des  Soupirs  , fecouait  fa  per- 
ruque fur  le  théâtre , on  était  inondé  pendant  un  quart  - d’heure 
d’un  nuage  de  poudre.  Cette  mode  s'introduit  en  Angleter- 
re , mais  les  Anglais  épargnèrent  l’amidon. 

Pour  venir  à l efTentiel  , il  faut  favoir  qu’en  1689 , la  pre- 
mière année  du  règne  de  Guillaume  & de  Marie , un  aéle  du 
parlement  accorda  une  gratification  à quiconque  exporterait 
du  blé  , & même  de  mauvaifes  eaux-de-vie  de  grain  fur  les 
vaifTeaux  de  la  nation. 
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Voici  comme  cet  afte  , favorable  à la  navigation  & à la 
culture , fut  conçu. 

Quand  une  mefure  nommée  quarter  , égale  à vingt  - quatre 
boiffeaux  de  Paris , n’excédait  pas  en  Angleterre  la  valeur  de 
deux  livres  fterling  huit  shelings  au  marché  , le  gouvernement 
payait  à l’exportateur  de  ce  quarter  cinq  shelings  — . 6l.  de 

France. 

à l’exportateur  du  feigle  quand  il  ne  valait  qu’une  livre  fter- 
ling & douze  shelings , on  donnait  de  récompenfe  trois  she- 


lings & fix  fous 


3>.  t af.  de  France. 


Le  refte  dans  une  proportion  allez  exafte. 

Quand  le  prix  des  grains  hauffait , la  gratification  n’avait 
plus  lieu  ; quand  ils  étaient  plus  chers , l’exportation  n’était  plus 
permife.  Ce  réglement  a éprouvé  quelques  variations  * mais  en- 
fin le  réfultat  a été  un  profit  immenfe.  On  a vu  par  un  extrait 
de  l’exportation  des  grains  préfenté  à la  chambre  des  com- 
munes en  175 1 , que  l’Angleterre  en  avait  vendu  aux  autres  na- 
tions en  cinq  années  pour  7405786  liv.  fterling , qui  font  cent 
foixante  & dix  millions  trois  cent  trente-trois  mille  foixante 
.&  dix-huit  livres  de  France.  Et  fur  cette  forome  que  l’Angleterre 
tira  de  l’Europe  en  cinq  années  , la  France  en  paya  environ 
dix  millions  & demi. 

L’Angleterre  devait  fa  fortune  à fa  culture  qu’elle  avait  trop 
longtems  négligée  -,  mais  auffi  elle  la  devait  à fon  terrain.  Plus 
fa  terre  a valu  , plus  elle  s’eft  encor  améliorée.  On  a eu 
plus  de  chevaux  , de  bœufs  & d’engrais.  Enfin  on  prétend 

Ï’une  récolte  abondante  peut  nourrir  l’Angleterre  cinq  ans , 
qu’une  même  récolte  peut  à peine  nourrir  la  France  deux 
années. 

Mais  auffi  la  France  a prefque  le  double  d’habitans  ; & en 
ce  cas  l’Angleterre  n’eft  que  d’un  cinquième  plus  riche  en 
blés  , pour  nourrir  la  moitié  moins  d’hommes  : ce  qui  eft  bien 
compenfé  par  les  autres  denrées  , & par  les  manufa&ures 
de  la  France. 
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Section  cinquième. 

Mémoire  court  fur  les  autres  pays. 

L’Allemagne  eft  comme  la  France  ; elle  a des  provinces  fer- 
tiles en  blé , & d’autres  llériles  } les  pays  voifins  du  Rhin  & 
du  Danube , la  Bohême , font  les  mieux  partagés.  Il  n’y  a guère 
de  grand  commerce  de  grains  que  dans  l'intérieur. 

La  Turquie  ne  manque  jamais  de  blé  , & en  vend  peu.  L’Ef- 
pagne  en  manque  quelquefois , & n’en  vend  jamais.  Les  côtes 
d’Afrique  en  ont  , tk  en  vendent.  La  Pologne  en  eft  toujours 
bien  fournie  & n’en  eft  pas  plus  riche. 

Les  provinces  méridionales  de  la  Ruffie  en  régorgent  ; on 
le  tranfporte  à celles  du  Nord  avec  beaucoup  de  peine  $ on 
en  peut  faire  un  grand  commerce  par  Riga. 

La  Suède  ne  recueille  du  froment  qu’en  Scanie  ; le  relie  ne 
produit  que  du  feigle  ; les  provinces  (eptentrionales  rien. 

Le  Dannemarck  peu. 

L’Ecoffe  encor  moins. 

La  Flandre  Autrichienne  efl  bien  partagée. 

En  Italie  tous  les  environs  de  Rome  , depuis  Viterbe  juf- 
qu’à  Terracine , font  ftériles.  Le  Bolonois  , dont  les  papes  (e 
font  emparés  , parce  qu’il  était  à leur  bienféance , eft  prefque 
la  feule  province  qui  leur  donne  du  pain  abondamment. 

Les  Vénitiens  en  onr  à peine  de  leur  crû  pour  le  befoin  , 
& font  fouvent  obligés  d’acheter  des  firmans  à Conftantino- 
ple,  c’ell-à-dire  , des  permiflions  de  manger.  C’eft  leur  en- 
nemi &r  leur  vainqueur  qui  eft  leur  pourvoyeur. 

Le  M lanais  eft  la  terre  promife  en  fuppofant  que  la  terre 
promife  avait  du  froment. 

La  Sicile  fe  fouvient  toûjours  de  Ctrès  ; mais  on  prétend  qu’on 
n’y  cultive  pas  aufli  bien  la  terre  que  du  tems  à'HUron  qui 
donnait  tant  de  blé  aux  Romains.  Le  royaume  de  Naples  eft 
bien  moins  fertile  que  la  Sicile  , & la  difette  s’y  fait  fentir  quel- 
quefois, malgré  San  Gennaro. 

Le  Piémont  eft  un  des  meilleurs  pays. 

La  Savoie  a toûjours  été  pauvre  & le  fera. 

La  Suiffe  n’efl  guères  plus  riche  ; elle  a peu  de  froment  j il 
y a des  cantons  qui  en  manquent  ablolument. 
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Un  marchand  de  blé  peut  fe  régler  fur  ce  petit  mémoire  ; 
& il  fera  ruiné  , à moins  qu’il  ne  s’informe  au  jufte  de  la 
récolte  de  l’année  , & du  befoin  du  moment. 

Refumé. 

Suivez  le  précepte  d’ Horace  : Ayez  toûjours  une  année  de 
blé  par  devers  vous -,  provifcc  j, rugis  in  annum, 

B L É,. 

Grammaire  morale. 

J eclion  fécondé. 

On  dit  proverbialement  , manger  fon  blé  en  herbe  ; être  pris 
comme  dans  un  blé  ,•  crier  famine  fur  un  tas  de  blé.  Mais  de  tous 
les  proverbes  que  cette  production  de  la  nature  & de  nos 
foins  a fournis  , il  n’en  eit  point  qui  mérite  plus  l’attention  des 
législateurs  que  celui-ci. 

Ne  nous  remets  pas  au  gland  quand  nous  avons  du  blé. 

Cela  fignifie  une  infinité  de  bonnes  chofes  , comme  par 
exemple  : 

Ne  nous  gouverne  pas  dans  le  dix -huitième  fiécle  comme 
on  gouvernait  du  teins  d’Albouin  , de  Gondebald  , de  Clode- 
vik  nommé  en  latin  Clodovœus. 

Ne  pat  le  plus  des  loix  de  Dagobert , quand  nous  avons  les 
œuvres  du  chancelier  d’Aguefleau , les  difcours  de  Mrs.  les  gens 
du  roi  , Montclar  , Servant  , Caftillon  , la  Chalotais , Du 
Paty , &c. 

Ne  nous  cite  plus  les  miracles  de  St.  Amable  , dont  les  gants 
& le  chapeau  furent  portés  en  l’air  pendant  tout  le  voyage  qu’il 
fit  à pied  du  fond  de  l'Auvergne  à Rome. 

Laide  pourrir  tous  les  livres  remplis  de  pareilles  inepties , 
fonge  dans  quel  fiécle  nous  vivons. 

Si  jamais  on  aflafline  à coups  de  piftolet  un  maréchal  d’An- 
cre  ; ne  fais  point  brûler  fa  femme  en  qualité  de  forcière  fous 
prétexte  que  fon  médecin  Italien  lui  a ordonné  de  prendre  du 
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bouillon  fait  avec  un  coq  blanc , tué  au  clair  de  la  lune  , pour 
la  guérir  de  les  vapeurs. 

Diftingue  toujours  les  honnêtes  gens  qui  penfent , de  la  po- 
pulace qui  n’eff  pas  faite  pour  penfer. 

Si  l’uiage  t’oblige  à faire  une  cérémonie  ridicule  en  faveur 
de  cette  canaille  , & fi  en  chemin  tu  rencontres  quelques  gens 
d’efprit , averti -les  par  un  ligne  de  tête;  par  un  coup  d’œil 
que  tu  penfes  comme  eux  ; mais  qu’il  ne  faut  pas  rire. 

Affaibli  peu-à-peu  toutes  les  fuperftitions  anciennes  , & n’en 
introduis  aucune  nouvelle. 

Les  Ioix  doivent  être  pour  tout  le  monde  ; mais  iaiffe  cha- 
cun fuivre  ou  rejetter  à fon  gré  ce  qui  ne  peut  être  fondé 
que  fur  un  ufage  indifférent. 

Si  la  fervante  de  Bayle  meurt  enttf  tes  bras  , ne  lui  parle 
point  comme  à Bayle  ; ni  à Bayle  comme  à fa  fervante. 

Si  les  imbécilles  veulent  encor  du  gland  , laiffe-les  en  man- 
ger ; mais  trouve  bon  qu’on  leur  préfènte  du  pain. 

En  un  mot , ce  proverbe  eff  excellent  en  mille  occafions. 


BŒUF  APIS. 

IL  a été  agité  fi  le  bœuf  Apis  étai  révéré  à Memphis  comme 
Dieu  , comme  fymbole  , ou  comme  bœuf.  Il  eft  à croire 
que  les  fanatiques  voyaient  en  lui  un  Dieu  , les  fages  un  fimple 
lymbole , & que  le  fot  peuple  adorait  le  bœuf.  Cambyfe  fit-il 
bien  quand  il  eut  conquis  l’Egypte  , de  tuer  ce  bœuf  de  fa 
main  i Pourquoi  non  ? Il  faifait  voir  aux  imbécilles  qu’on  pou- 
vait mettre  leur  Dieu  à la  broche  , fans  que  la  nature  s’ar- 
mât pour  venger  ce  facrilége.  Hérodote  ajoute  qu’il  fit  bien  fouet- 
ter les  prêtres  ; il  avait  tort , fi  ces  prêtres  avaient  été  de  bon- 
nes gens  qui  fe  fuffent  contentés  de  gagner  leur  pain  dans  le 
culte  A' Apis  , fans  molefter  les  citoyens.  Mais  s’ils  avaient  été 
perfécuteurs  , s’ils  avaient  forcé  les  confciences  , s’ils  avaient 
établi  une  efpêce  d’inquifition  & violé  le  droit  naturel , Cam- 
byfe avait  un  autre  tort  , c’était  celui  de  ne  les  pas  faire 
pendre. 
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On  a fort  vanté  les  Egyptiens  : il  faut  pourtant  qu’il  y ait 
toujours  eu  dans  leur  cara&ère  , & dans  leur  gouvernement 
un  vice  radical , qui  en  a toujours  fait  de  vils  efclaves. 

Je  confens  que  dans  les  tems  prefqu’inconnus  , ils  ayent  con- 
quis la  terre  -,  mais  dans  les  tems  de  l’hiftoire  ils  ont  été  fub- 
jugués  par  tous  ceux  qui  s'en  font  voulu  donner  la  peine , par 
les  Aflyriens , par  les  Grecs  , par  les  Romains  , par  les  Ara- 
bes , par  les  Mammeius  , par  les  Turcs  , enfin  par  tout  le 
monde  , excepté  par  nos  croifés  , attendu  que  ceux  - ci  étaient 
plus  mal  avifes  que  les  Egyptiens  n’étaient  lâches.  Ce  fut  la 
milice  des  Mammeius  qui  battit  les  Français.  Il  n’y  a peut- 
être  que  deux  chofes  payables  dans  cette  nation  -,  la  première  , 
que  ceux  qui  adoraient  un  bœuf  ne  voulurent  jamais  con- 
traindre ceux  qui  adoraient  un  linge  , à changer  de  reli- 

!;ion  , quoique  les  bœufs  - litres  & les  finges  - litres  fe  haïf- 
ent  vivement  ; la  fécondé , qu’ils  ont  fait  toûjours  éclorre  des 
poulets  dans  des  fours. 

On  vante  leurs  pyramides  j mais  ce  font  des  monumens  d’un 
peuple  efclave.  Il  faut  bien  qu’on  y ait  fait  travailler  toute  la 
nation , fans  quoi  on  n’aurait  pu  venir  à bout  d’élever  ces  vi- 
laines maffes.  A quoi  fervaient- elles  ? A conferver  dans  une 
petite  chambre  la  momie  de  quelque  prince  ou  de  quelque 
gouverneur , ou  de  quelque  intendant  que  fon  ame  devait  rani- 
mer au  bout  de  mille  ans  , on  a dit  même  au  bout  de  trois 
mille.  Mais  s’ils  efpéraient  cette  réfurreftion  des  corps , 
pourquoi  leur  ôter  la  cervelle  avant  de  les  embaumer  ? Les 
Egyptiens  devaient -ils  reflufciter  fans  cervelle?  L’obfervatoire 
que  fit  bâtir  Louis  XIV , me  paraît  un  plus  beau  monument 
que  les  pyramides , parce  qu’il  eft  plus  utile. 


BOIRE  A LA  SANTÉ. 

D’Où  vient  cette  coutume?  eft-ce  depuis  le  tems  qu’on 
boit  ? Il  paraît  naturel  qu’on  boive  du  vin  pour  fa  pro- 
pre fanté , mais  non  pas  pour  la  famé  d’un  autre. 

Le  propino  des  Grecs  , adopté  par  les  Romains , ne  fignifiait 
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pas , je  bois  afin  que  vous  vous  portiez  bien  ; mais  je  bois  avant 
vous  pour  que  vous  buviez  ; je  vous  invite  à boire. 

Dans  la  joie  d’un  feftin  on  buvait  pour  célébrer  fa  maîtrefie  , 
& non  pas  pour  quelle  eût  une  bonne  fanté.  Voyez  dans 
Martial  , 

Nttvia  fex  cyalhit  , feptem  JuJHim  bibatur. 

Six  coups  pour  Ncvia  , fept  au  moins  pour  J u (line. 

Les  Anglais  qui  fe  font  piqués  de  renouveller  plufieurs  cou- 
tumes de  l’antiquité , boivent  à l’honneur  des  dames  ; c’eft  ce 
qu’ils  appellent  tofltr  y & c’eft  parmi  eux  un  grand  fujet  de 
difpute  fi  une  femme  eft  toftable  ou  non  , fi  elle  eft  digne  qu’on 
la  tofte. 

On  bavait  à Rome  pour  les  viéïoires  à’Augufle  , pour  le  re- 
tour de  fa  fanté.  Dion  Cajftus  rapporte  qu’a  prés  la  bataille 
d’Aéfium  le  fénat  décréta  que  dans  les  repas  on  lui  ferait  des 
libations  au  fécond  fervice.  C’eft  un  étrange  décret.  Il  eft  plus 
vraifemblable  que  la  flatterie  avait  introduit  volontairement 
cette  baffelfe.  Quoi  qu’il  en  foit , vous  lifez  dans  Horace  , 

HiM  ad  vina  redit  Unis , ç*?  alleris 
Te  menfis  adbibet  Détint. 

Te  multa  prece , te  profequitur  mer» 

Deftifo  pafcris  : & laribus  tiium 
Mifcet  Htimen , uti  Gracia  Cajlorts , 

Et  magni  mentor  Herculis. 

Longas  à Minant , dux  boite  , ferias 
Trafics  hejperix  : dicimus  integra 
Sicci  mane  die  , dicimus  tividi  , 
j Qiiuni  fol  oceano  fttbefi. 

Sois  le  Dieu  des  feftins , le  Dieu  de  l'allégreflè , 

Que  nos  tables  (oient  tes  autels. 

Préfide  à nos  jeux  folemnels 
Comme  Hercule  aux  jeux  de  la  Grèce. 

Seul  tu  fais  les  beaux  jours  $ que  tes  jours  foient  (ans  fin. 

C’eft  ce  que  nous  difons  en  revoyant  l'aurore  j 

Ce 
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Ce  qu’en  nos  douces  nuits  nous  redifons  encore 
Entre  les  bras  du  Dieu  du  vin.  «) 

On  ne  peur , ce  me  femble , faire  entendre  plus  exprefle- 
ment  ce  que  nous  entendons  par  ces  mots  , Nous  avons  bu  à la 
famé  de  votre  majejlé. 

C’eft  de-là  probablement  que  vint,  parmi  nos  nations  bar- 
bares , l’ufage  de  boite  à la  fanté  de  fes  convives  ; ufage  ab- 
furde  , puifque  vous  videriez  quatre  bouteilles  fans  leur  faire 
le  moindre  bien.  Et  que  veut  dire  boire  à la  famé  du  roi , s’il 
ne  lignifie  pas  ce  que  nous  venons  de  voir  ? 

Le  Di&ionnaire  de  Trévoux  nous  avertit  qu’on  ne  boit  pas 
à la  famé  de  fes  fupérieurs  en  leur  préfence.  Pafle  pour  la  France 
& pour  l’Allemagne  ; mais  en  Angleterre  c’eft  un  ufage  reçu. 
Il  y a moins  loin  d’un  homme  à un  homme  à Londres  qu’à 
Vienne. 

On  fait  de  quelle  importance  il  eft  en  Angleterre  de  boire  à 
la  fanté  d’un  prince  qui  prétend  au  trône  ; c’eft  fe  déclarer  fon 
partifan.  Il  en  a coûté  cher  à plus  d’un  Ecoffais  & d’un  Irlan- 
dais pour  avoir  bu  à la  fanté  des  Stuarts. 

Tous  les  whigs  buvaient  après  la  mort  du  roi  Guillaume  , 
non  pas  à fa  fanté  , mais  à fa  mémoire.  Un  tori  nommé  Brown , 
évêque  de  Cork  en  Irlande  , grand  ennemi  de  Guillaume  , dit 
qu’il  mettrait  un  bouchon  à toutes  les  bouteilles  qu’on  vidait 
à la  gloire  de  ce  monarque  , parce  que  Cork  en  anglais  figni- 
fie  bouchon.  Il  ne  s’en  tint  pas  à ce  fade  jeu  de  mots  ; il  écrivit 
en  170Z  une  brochure  (ce  font  les  mandemens  du  pays  ) pour 
faire  voir  aux  Irlandais  que  c’eft  une  impiété  atroce  de  boire  à 
la  fanté  des  rois , & furtout  à leur  mémoire  ; que  c’eft  une  pro- 
phanation  de  ces  paroles  de  Jésus- Christ  , Buve^-en  tous , 
faites  ceci  en  mémoire  de  moi. 

Ce  qui  étonnera  , c’eft  que  cet  évêque  n’était  pas  le  pre- 
mier qui  eut  conçu  une  telle  démence.  Avant  lui , le  pref- 
bytérien  Pryn  avait  fait  un  gros  livre  contre  l’ufage  impie  de 
boire  à la  fanté  des  chrétiens. 

Enfin  , il  y eut  un  Jean  Géré,  curé  de  la  paroifle  de  Ste.  Foi, 

a)  Dacier  a traduit  ficci  & midi  dans  nos  prières adu  foir  & du  matin. 

Quefiions  fur  l' Encyclopédie.  Tom.  II.  F 
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qui  publia  la  divine  potion  , pour  conferver  la  famé  fpirituelle  par 
la  cure  de  la  maladie  invétérée  de  boire  à la  famé  , avec  des  argu- 
ment clairs  & folides  contre  cette  coutume  criminelle  , le  tout  pour 
la  fatisfadton  du  public  ; à la  requête  d’un  digne  membre  du  parle- 
ment , Can  de  notre  falut  1648. 

Notre  révérend  père  Garaffe , notre  révérend  père  Patouillet, 
Si  notre  révérend  père  Nonotte  n’ont  rien  de  fupérieur  à ces 
profondeurs  anglaises.  Nous  avons  longtems  lutté,  nos  voiflns 
& nous , à qui  l’emporterait. 


BORNES  DE  L’ESPRIT  HUMAIN. 

ON  demandait  un  jour  à Newton  pourquoi  il  marchait 
quand  il  en  avait  envie  ? & comment  fon  bras  & fa  main 
fe  remuaient  à fa  volonté  ? Il  répondit  bravement  qu’il  n’en , 
favait  rien.  Mais , du  moins , lui  dit  - on  , vous  qui  connailfez 
fi  bien  la  gravitation  des  planètes , vous  me  direz  par  quelle 
raifon  elles  tournent  dans  un  fens  plutôt  que  dans  un  autre  ; 
& il  avoua  encor  qu’il  n’en  favait  rien. 

Ceux  qui  enfeignèrent  que  l’Océan  était  falé  de  peur  qu’il 
ne  fe  corrompît , & que  les  marées  étaient  faites  pour  conduire 
nos  vaiiTeaux  dans  nos  ports  , furent  un  peu  honteux  quand 
on  leur  répliqua  que  la  Méditerranée  .a  des  ports  & point  de 
reflux.  Mufshembroek  lui  - même  eft  tombé  dans  cette  tnadver- 
tence. 

Quelqu’un  a-t-il  jamais  pu  dire précifément , comment  une 
bûche  fe  change  dans  fon  foyer  en  charbon  ardent  , & par 
quelle  mécanique  la  chaux  s’enflamme  avec  de  l’eau  fraîche  ? 

Le  premier  principe  du  mouvement  du  cœur  dans  les  ani- 
maux eft -il  bien  connu  ? fait -on  bien  nettement  comment  la 
génération  s’opère?  a-t-on  deviné  ce  qui  nous  donne  les  fen- 
fations , les  idées , la  mémoire  ? Nous  ne  connaiiïons  pas  plus 
l’elfence  de  la  matière  que  les  enfans  qui  en  touchent  la  fu- 
perficie. 

Qui  nous  apprendra  par  quelle  mécanique  ce  grain  de  blé 
que  nous  jettons  en  terre  fe  relève  pour  produire  un  tuyau 
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chargé  d'un  épie  , & comment  le  même  fol  produit  une  pomme 
au  haut  de  cet  arbre  & une  châtaigne  à l’arbre  voifîn  ? Plufîeurs 
dofteurs  ont  dit  : que  ne  fais -je  pas?  Montagne  difait  : que 
fais  - je  ! 

Décideur  impitoyable  , pédagogue  à phrafes  , raifonneur 
fourré,  tu  cherches  les  bornes  de  ton  efprit.  Elles  font  au 
bout  de  ton  nez. 

Parle  : m’apprendras  - tu  par  quels  fubtils  reflorts 
L’étemel  artifan  fait  végéter  les  corps  ? 

Pourquoi  l’afpic  affreux  , le  tigre  , la  panthère , 

N’ont  jamais  adouci  leur  cruel  caractère  ; 

Et  que  reconnaidimt  la  main  qui  le  nourrit , 

Le  chien  meurt  en  léchant  le  maître  qu’il  chérit  ? 

D’où  vient  qu’avec  cent  pieds  , qui  fcmblent  inutiles , 

Cet  infeéle  tremblant  traiae  fes  pas  débiles  ? 

Pourquoi  ce  ver  changeant  fe  bâtit  un  tombeau , 

S’enterre , & reflufeite  avec  un  corps  nouveau  ; 

Et  le  front  couronne , tout  brillant  d'étincelles , 

S’élance  dans  les  airs  en  déployant  fes  ailes  ? 

Le  fage  Dufay  parmi  fes  plants  divers , 

Végétaux  raflèmblés  des  bouts  de  l’univers , 

Me  dira-t-il  pourquoi  la  tendre  fenfitive 
Se  flétrit  fous  nos  mains , honteufe  & fugitive  ? 

Pour  découvrir  un  peu  ce  qui  fe  pafTe  en  moi , 

Je  m’en  vais  confulter  le  médecin  du  roi. 

Sans  doute  il  en  fait  plus  que  fes  doéles  confrères. 

Je  veux  favoir  de  lui  par  quels  fecrets  myftères 
Ce  pain  , cet  aliment  dans  mon  corps  digéré 
Se  transforme  en  un  lait  doucement  préparé  ? 

Comment  toû jours  filtré  dans  fes  routes  certaines , 

En  longs  ruiifeaux  de  pourpre  il  court  enfler  mes  veines , 

A mon  corps  languiffant  rend  un  pouvoir  nouveau  , 

Fait  palpiter  mon  coeur , & penfer  mon  cerveau  ? 

Il  lève  au  ciel  les  yeux  , il  s’incline , il  s’écrie  : 

Demandez  - le  à ce  Dieu , qui  nous  donna  la  vie. 

F ij 
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Couriers  de  la  phylïque , argonautes  nouveaux , 

Qui  franchiiTez  les  monts  , qui  travcrfcz  1rs  eaux  , 

Ramenez  des  climats  fournis  aux  trois  couronnes , 

Vos  perches , vos  fetfteurs  , & furtout  deux  Laponnes. 

Vous  avez  recherché , dans  ces  lieux  pleins  d’ennui , 

Ce  que  Newton  connut  fans  fortir  de  chez  lui  : 

Vous  avez  arpenté  quelque  Faible  partie 
Des  flancs  toujours  glacés  de  la  terre  applatie. 

Dévoilez  ces  redores , qui  font  la  pefanteur. 

Vous  connaidez  les  loix  qu'établit  Ton  auteur. 

Parlez  , enfeignez.  moi , comment  Tes  mains  fécondes 
Font  tourner  tant  de  cieux , graviter  tant  de  mondes  ? 
Pourquoi , vers  le  folcil  notre  globe  entraîné  , 

Se  meut  autour  de  foi  fur  Ton  axe  incliné  ? 

Parcourant  en  douze  ans  les  célcftes  demeures , 

D’où  vient  que  Jupiter  a fon  jour  de  dix  heures  ? 

Vous  ne  le  favez  point.  Votre  favant  compas 
Mefitre  l’univers , & ne  le  connaît  pas. 

Je  vous  vois  defliner , par  un  art  infaillible , 

Les  dehors  d’un  palais  à l’homme  inaccelliblei 
Les  angles , les  côtés  font  marqués  par  vos  traits  > 

Le  dedans  à vos  yeux  efl  fermé  pour  jamais. 

Pourquoi  donc  m’affliger , G ma  débile  vue 
Ne  peut  percer  la  nuit  fur  mes  yeux  répandue  ? 

Je  n’imiterai  point  ce  malheureux  favant. 

Qui  des  feux  de  l’Etna  ferutateur  imprudent , 

Marchant  fur  des  monceaux  de  bitume  & de  cendre. 

Fut  confumé  du  feu  qu’il  cherchait  à comprendre. 

Nos  bornes  font  donc  partout  , & avec  cela  nous  fommes 
orgueilleux  comme  des  paons  que  nous  prononçons  pans. 
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Bestialité,  Sorcellerie. 

LEs  honneurs  de  toute  efpèce , que  l’antiquité  a rendus 
aux  boucs , feraient  bien  étonnans , fi  quelque  chofe  pou- 
vait étonner  ceux  qui  font  un  peu  famiiiarifés  avec  le  monde 
ancien  & moderne.  Les  Egyptiens  & les  Juifs  dîfignèrent 
fouvent  les  rois  & les  chefs  du  peuple  par  le  mot  de  bouc. 

Vous  trouvez  dans  Zacharie  : La  fureur  du  Seigneur  s’efl  irritée  Ch.  x.v.j. 
contre  les  pajleurs  du  peuple  , contre  les  boucs  ; elle  Us  vifîtera  : 
il  a vifite  Jon  troupeau  la  maifon  de  Juda  , & il  en  a fait  fon 
cheval  de  bataille. 

Sorte^  de  Babilone , dit  Jérémie  aux  chefs  du  peuple  ; foye[  Ch.i.r.8. 
les  boucs  à la  tête  du  troupeau. 

Ifaie  sert  fervi  aux  chapitres  X & XIV  du  terme  de  bouc , 
qu’on  a traduir  par  celui  de  prince. 

Les  Egyptiens  firent  bien  plus  que  d’appeller  leurs  rois 
boucs  , ils  confacrèrent  un  bouc  dans  Mendès , & l’on  dit  même 
qu’ils  l’adorèrent.  Il  fe  peut  très  bien  que  le  peuple  ait  pris  en 
effet  un  emblème  pour  une  divinité  , c’eft  ce  qui  ne  lui  arrive 
que  trop  fouvent. 

Il  n’eft  pas  vraifemblable  que  les  shoen  ou  shotim  d’Egypte , 
c’eft-à-dire  les  prêtres , ayent  à la  fois  immolé  & adoré  des 
boucs.  On  fait  qu’ils  avaient  leur  bouc  Hayi{el  qu’ils  préci- 
pitaient orné  & couronné  de  fleurs  pour  l’expiation  du  peuple, 

& que  les  Juifs  prirent  d'eux  cette  cérémonie  & jufqu’au 
nom  même  d'Zfa^a^e/ , ainfi  qu’ils  adoptèrent  plufieurs  autres 
rites  de  1 Egypte. 

Mais  les  boucs  reçurent  encor  un  honneur  plus  fingulier; 
il  eft  confiant  qu’en  Egypte  plufieurs  femmes  donnèrent  avec 
les  boucs  le  même  exemple  que  donna  Pafiphae  avec  fon  tau- 
reau. Hétodote  raconte  que  lorfqu'il  était  en  Egypte  , une 
femme  eut  publiquement  ce  commerce  abominable  dans  le 
nome  de  Mendès  : il  dit  qu’il  en  fut  très  étonné,  mais  il  ne  dit 
point  que  la  femme  fut  punie.  — . 

F ii; 
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Ce  qui  efl  encor  plus  étrange , c’efl  que  Plutarque  & Pin- 
dare  qui  vivaient  dans  des  fiécles  lî  éloignés  l'un  de  l’autre , 
s’accordent  tous  deux  à dire  , qu'on  préfentait  des  femmes  au 
bouc  confacré.  a ) Cela  fait  frémir  la  nature.  Pindare  dit , ou 
bien  on  lui  fait  dire  : 

Charmantes  filles  de  Mendès  , 

Qjiels  amans  cueillent  fur  vos  lèvres 
Les  doux  baifers  que  je  prendrais  ? 

Quoi  ! ce  font  les  maris  des  chèvres  ! 

Lîv.ü.Pa.  Les  Juifs  n’imitérent  que  trop  ces  abominations.  Jéroboam 
ralip.  ch.  inflitua  des  prêtres  pour  le  fervice  de  fes  veaux  & de  fes  boucs. 
XI  V ‘5’  Le  texte  hébreu  porte  expreflement  boucs.  Mais  ce  qui  ou- 
tragea le  plus  la  nature  humaine  , ce  fut  le  brutal  égarement 
de  quelques  juives  qui  furent  paffionnées  pour  des  boucs , & 
des  juifs  qui  s’accouplèrent  avec  des  chèvres.  Il  falut  une  loi 
expreffe  pour  réprimer  cette  horrible  turpitude.  Cette  loi  fut 
Levit.  ch.  donnée  dans  le  Lévitique  , & y efl  exprimée  à plufieurs  repri- 
XVII  v y.  fes.  D’abord  c’efl  une  défenfe  éternelle  de  facrifier  aux  velus 
Ch.xvm. avec  lefquels  on  a forniqué.  Enfuite  une  autre  défenfe  aux 
v.ij.  femmes  de  fe  proftituer  aux  bêtes  , & aux  hommes  de  fe 
Ch. xx. v. fouiller  du  même  crime.  Enfin,  il  efl  ordonné  que  quiconque 
n &i«.  fe  fera  rendu  coupable  de  cette  turpitude , fera  mis  à mort 
avec  l’animal  dont  il  aura  abufé.  L’animal  efl  réputé  au/fi  cri- 
minel que  l’homme  & la  femme  j il  efl  dit  que  leur  fang  re- 
tombera fur  eux  tous. 

C’efl  principalement  des  boucs  & des  chèvres  dont  il  s’agit 
dans  ces  loix  , devenues  malheureufement  néceflaires  au  peu- 
ple Hébreu.  C’efl  aux  boucs  & aux  chèvres , aux  afîrim , qu’it 
efl  dit  que  les  Juifs  fe  font  proflitués  ; afin , un  bouc  & une 
chèvre  ; afirim.  des  boucs  ou  des  chèvres.  Cette  fatale  dépra- 
vation était  commune  dans  plufieurs  pays  chauds.  Les  Juifs 
alors  erraient  dans  un  défert  où  l’on  ne  peut  guères  nourrir 
que  des  chèvres  & des  boucs.  On  ne  fait  que  trop  combien 
cet  excès  a été  commun  chez  les  bergers  de  la  Calabre  & 

a)  Mr.  Larcher  du  collège  Mazarin , a fort  approfondi  cette  matière. 
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dans  plufîeurs  autres  contrées  de  l’Italie.  Virgile  même  en 
parle  dans  fa  troiliéme  églogue  : Le  novimus  G qui  te  tranf- 
verfa  tuentibus  hircis  , n’eli  que  trop  connu. 

On  ne  s’en  tint  pas  à ces  abominations.  Le  culte  du  bouc 
fut  établi  dans  l’Egypte  & dans  les  fables  d’une  partie  de  la 
Paleftine.  On  crut  opérer  des  enchantemens  par  le  moyen  des 
boucs , des  égypans  & de  quelques  autres  monftres  auxquels 
on  donnait  toujours  une  tête  de  bouc. 

La  magie , la  forcellerie  paffa  bientôt  de  l’Orient  dans  l’Oc- 
cident , & s’étendit  dans  toute  la  terre.  On  appellait  fabbatum 
chez  les  Romains  l’efpèce  de  forcellerie  qui  venait  des  Juifs, 
en  confondant  ainfî  leur  jour  facré  avec  leurs  fecrets  infâmes. 

C’eft  de-là  qu’enfin  être  forcier  & aller  au  fabbat , fut  la  même 
chofe  chez  les  nations  modernes. 

De  miférables  femmes  de  village  trompées  par  des  fripons , & 
encor  plus  par  la  faibleffe  de  leur  imagination  , crurent  qu’après 
avoir  prononcé  le  mot  abraxa  , & s’être  frottées  d’un  onguent 
mêlé  de  graille , de  boufe  de  vache  & de  poil  de  chèvre  , elles 
allaient  au  fabbat  fur  un  manche  à balai  pendant  leur  fom- 
meil , qu’elles  y adoraient  un  bouc,  & qu’il  avait  leur  jouilfance. 

Cette  opinion  était  univerfelle.  Tous  les  dofteurs  préten- 
daient que  c’était  le  diable  qui  fe  métamorphofait  en  bouc. 

C’eft  ce  qu’on  peut  voir  dans  les  difquijititns  de  Del  Rio  , & 
dans  cent  autres  auteurs.  Le  théologien  Grillandus , l’un  des 
grands  promoteurs  de  l’inquilîtion  , cité  par  Del  Rio , dit  que  Del  Rio 
les  forcières  appellent  le  bouc  Martinet.  Il  allure  qu’une  femme  ,9°- 
qui  s’était  donnée  à Martinet , montait  fur  fon  dos  & était  tranf- 
portée  en  un  inftant  dans  les  airs  à un  endroit  nommé  La  noix 
de  B e ne  vent. 

Il  y eut  des  livres  où  les  myftères  des  forciers  étaient  écrits. 

J’en  ai  vu  un , à la  tête  duquel  on  avait  defliné  allez  mal  un 
bouc  , & une  femme  à genoux  derrière  lui.  On  appellait  ces 
livres  grimoires  en  France  , & ailleurs  l’ alphabet  du  diable.  Ce- 
lui que  j’ai  vu  ne  contenait  que  quatre  feuillets  en  caraflères 
prefque  indéchiffrables , tels  à-peu-près  que  ceux  de  l’almanach 
du  berger. 

La  raifon  & une  meilleure  éducation  auraient  fuffi  pour 
extirper  en  Europe  une  telle  extravagance  ; mais  au- lieu  de 
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raifon  on  employa  les  fupplices.  Si  les  prétendus  forciers  eu- 
rent leur  grimoire , les  juges  eurent  leur  code  des  forciers. 
Le  jéfuite  Del  Rio  dofteur  de  Louvain , fit  imprimer  fes  Dif- 
quijitions  magiques  en  l'an  1599:1!  allure  que  tous  les  héréti- 

3ues  font  magiciens  ; & il  recommande  fouvent  qu’on  leur 
onne  la  queftion.  Il  ne  doute  pas  que  le  diable  ne  fe  trans- 
forme en  Bouc  & n’accorde  fes  faveurs  à toutes  les  femmes 
fag-  igo.  qu’on  lui  préfente.  11  cite  plufieurs  junfconfultes  qu’on  nomme 
Dimonographes  , qui  prétendent  que  Luther  naquit  d’un  bouc 
Pag.  181.  & d’une  femme.  Il  allure  qu’en  l’année  1595  une  femme  ac- 
coucha dans  Bruxelles  d’un  enfant  que  le  diable  lui  avait  fait , 
déguifé  en  bouc , & qu’elle  fut  punie  ; mais  il  ne  dit  pas  de 
quel  fuppiiee. 

Celui  qui  a le  plus  approfondi  la  jurifprudence  de  la  for- 
cellerie , eft  un  nommé  Boguet , grand-juge  en  dernier  reffort 
d’une  abbaye  de  St.  Claude  en  Franche- Comté.  Il  rend  rai- 
fon de  tous  les  fupplices  auxquels  il  a condamné  des  forcières 
& des  forciers  : le  nombre  en  eft  très  confidérable.  Prefque 
toutes  ces  forcières  font  fuppofées  avoir  couché  avec  le  bouc. 

On  a déjà  dit  que  plus  de  cent  mille  prétendus  forciers  ont 
été  exécutés  à mort  en  Europe.  La  feule  philofophie  a guéri 
enfin  les  hommes  de  cette  abominable  chimère  , oc  a enfeigné 
aux  juges  qu’il  ne  faut  pas  brûler  les  imbécilles. 


BOUFON  , BURLESQUE, 

BAS  COMIQUE. 

IL  était  bien  fubtil  ce  feholiafte  qui  a dit  le  premier  que  l’o- 
rigine de  boufon  eft  due  à un  petit  facrificateur  d’Athènes 
nommé  Bupho , qui  lafle  de  fon  métier  s’enfuit  & qu’on  ne 
revit  plus.  L’aréopage  ne  pouvant  le  punir  fit  le  procès  à la 
hache  de  ce  prêtre.  Cette  farce  , dit  - on  , qu’on  jouait  tous 
les  ans  dans  le  temple  de  Jupiter , s’appella  boufonnerie.  Cette 
hiftoriette  ne  parait  pas  d’un  grand  poids.  Boufon  n’était  pas 
un  nom  propre  , boufonos  fignifie  immolateur  de  boeujs.  Jamais 
plaifanterie  chez  les  Grecs  ne  fut  appellée  boufonia.  Cette 
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cérémonie , toute  frivole  qu’elle  paraît , peut  avoir  une  origine 
fage  , humaine  , cligne  des  vrais  Athéniens. 

Une  fois  l’année  le  facrificateur  fubalterne  , ou  plutôt  le 
boucher  facré , prêt  d’immoler  un  bœuf  s’enfuyait  comme  failî 
d’horreur  , pour  faire  fouvenir  les  hommes  que  dans  des  tems 
plus  fages  & plus  heureux  on  ne  préfentait  aux  Dieux  que 
des  fleurs  & des  fruits , & que  la  barbarie  d’immoler  des 
animaux  innocens  & utiles  , ne  s'introduit  que  lorfqu’il  y eut 
des  prêtres  qui  voulurent  s’engraiffer  de  ce  fang , & vivre  aux 
dépens  des  peuples.  Cette  idée  n’a  rien  de  boufon. 

Ce  mot  de  boufon  eft  reçu  depuis  longtems  chez  les  Ita- 
liens & chez  les  Efpagnols  ; il  fignifiait  mimus  , fourra  , jocu- 
lator  { mime  , farceur  , jongleur.  Ménage  après  Saumaife  le 
dérive  de  bocca  infiata , bourfouflé  ; & en  effet  on  veut  dans 
un  boufon  un  vifage  rond  & la  joue  rebondie.  Les  Italiens 
difent  bufo  magro  , maigre  boufon  , pour  exprimer  un  mauvais 
plaifant  qui  ne  vous  fait  pas  rire. 

Boufon  , boufonnerie  , appartiennent  au  bas  comique  , à la 
foire  , à Gilles , à tout  ce  qui  peut  amufer  la  populace.  C’efl 
par-là  que  les  tragédies  ont  commencé  à la  honte  de  l’efprit 
humain.  Thefpis  fut  un  boufon  avant  que  Sophocle  fût  un 
grand -homme. 

Au  feiziéme  & dix-feptiéme  fiécle  les  tragédies  efpagnoles 
& anglaifes  furent  toutes  avilies  par  des  boufonneries  dégoû- 
tantes. ( Voyez  l’article  Dramatique.  ) 

Les  cours  furent  encor  plus  deshonorées  par  les  boufons 
que  le  théâtre.  La  rouille  de  la  barbarie  était  fi  forte , que 
les  hommes  ne  favaient  pas  goûter  des  plaiûrs  honnêtes. 

Boileau  a dit  de  Molière  : 

C'eit  par-là  que  Molière  illuftranc  fcs  écrits, 

Peut-être  de  fon  art  eut  emporté  le  prix , 

Si  moins  ami  du  peuple  en  fes  dcxftcs  peintures , 

Il  n’eût  fait  quelquefois  grimacer  fes  figures  ; 

Quitté  pour  le  boufon  l’agréable  & le  fin  , 

Et  fans  honte  à Térence  allié  Tabarin. 

Dans  ce  fac  ridicule  où  Scapin  s’envelope , 

Je  ne  reconnais  plus  l’auteur  du  Mifantxope. 

Queflions  fur  l’ Encyclopédie,  Tom.  IL  G 
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Mais  il  faut  confidérer  que  Raphaël  a daigné  peindre  des 
grotefques.  Molière  ne  ferait  point  defcendu  fi  bas  s’il  n’eût 
eu  pour  fpeftateurs  que  des  Louis  XIV , des  Condis  , des  Tu - 
renne , des  ducs  de  la  Rochefoucault , des  Montaujîer , des  Beau- 
villitrs  , des  dames  de  Montefpan  & de  Thiange  ,■  mais  il  tra- 
vaillait auffi  pour  le  peuple  de  Paris  qui  n’était  pas  encor 
décraffé  ; le  bourgeois  aimait  la  groflfe  farce , & la  payait.  Les 
Jodelcts  de  Scaron  étaient  à la  mode.  On  eft  obligé  de  fe 
mettre  au  niveau  de  fon  fiécle  avant  d’être  fupérieur  à fon 
fiécle  ; & après  tout , on  aime  quelquefois  à rire.  Qu’eft-ce 
que  la  B atrachomiomachie  attribuée  à Homère , finon  une  bou- 
fonnerie  , un  poème  burlefque  ? 

Ces  ouvrages  ne  donnent  point  de  réputation  , & ils  peu- 
vent avilir  celle  dont  on  jouît. 

Le  boufon  n’eft  pas  toûjours  dans  le  Hile  burlefque.  Le 
Médecin  malgré  lui , les  Fourberies  de  Scapin  ne  font  point  dans 
le  ftile  des  Jodelcts  de  Scaron.  Molière  ne  va  pas  rechercher 
des  termes  d’argot  comme  Scaron.  Ses  perfonnaees  les  plus 
bas  n’affeftent  point  des  plaifanteries  de  gilles.  La  boufon- 
nerie  eft  dans  la  chofe  & non  dans  l’exprefiion.  Le  ftile  bur* 
lefque  eft  celui  de  Don  Japhet  d’Arménie. 

Du  bon  père  Noé  j’ai  l’honneur  de  defcendre, 

Noé  qui  fur  les  eaux  fit  flouer  fa  maifon 

Quand  tout  le  genre-humain  but  plus  que  de  raifon. 

Vous  voyez  qu’il  n’eft  rien  de  plus  net  que  ma  race. 

Et  qu’un  cryftal  auprès  paraîtrait  plein  de  craiTe. 

Pour  dire  qu’il  veut  fe  promener  , il  dit  qu’r/  va  exercer  fa 
vertu  caminante.  Pour  faire  entendre  qu’on  ne  poura  lui  par- 
ler , il  dit  , 

Vous  aurez  avec  moi  difette  de  loquelle. 

C’eft  prefque  partout  le  jargon  des  gueux  ; le  langage  des 
halles  ; & même  il  eft  inventeur  dans  ce  langage. 

Tu  m’as  tout  compifle , pifleufe  abominable. 
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Enfin  , la  groffiéreté  de  fa  baflefle  eft  pouffée  jufqu’à  chanter 
fur  le  théâtre , 

Amour  nabot 
Qui  du  jabot 
De  Don  Japhet 
A fait 

Une  ardente  fournaife  : 

Et  dans  mon  pis 
A mis 

Une  eflènce  de  braife. 

Et  ce  font  ces  plates  infamies  qu’on  a jouées  pendant  plus 
d’un  fiécle  alternativement  avec  le  Mifantropc  ,•  ainfi  qu’on 
voit  paffer  dans  une  rue  indifféremment  un  magiftrat  & un 
chiffonnier. 

Le  Virgile  travefti  eft  à-peu-près  dans  ce  goût  ; mais  rien 
n’eft  plus  abominable  que  fa  Ma^arinade. 

Notre  Jules  n’eft  pas  Céfar, 

C’eft  un  caprice  du  hazard  , 

Qui  naquit  garçon  & fut  garce. 

Qui  n’était  né  que  pour  la  farce. 

Tous  fes  defleins  prennent  un  rat 
Dans  la  moindre  affaire  d'état. 

Singe  du  prélat  de  Sorbonne, 

Ma  foi  tu  nous  la  baille  bonne. 

Tu  n’es  à ce  cardinal  duc 
Comparable  qu’en  aqueduc. 

Dluftre  en  ta  partie  honteufe. 

Ta  feule  braguette  eft  fàmcufè. 


Va  rendre  compte  au  Vatican 
De  tes  meubles  mis  à l’encan; 

D’ètre  caufe  que  tout  fe  perde , 

De  tes  caleçons  pleins  de  merde. 

Ces  faletés  font  vomir , & le  refte  eft  fi  exécrable  qu’on 

Gij 
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n’ofe  le  copier.  Cet  homme  était  digne  du  tems  de  la  Fronde. 
Rien  n’eft  peut-être  plus  extraordinaire  que  l’efpéce  de  con- 
sidération qu’il  eut  pendant  fa  vie , fi  ce  n’eft  ce  qui  arriva 
dans  fa  maifon  après  fa  mort. 

On  commença  par  donner  d’abord  le  nom  de  poème  bur- 
lesque au  lutrin  de  Boileau  ; mais  le  fujet  feul  était  burlefque  ; 
le  ftile  fut  agréable  & fin  , quelquefois  même  héroïque. 

Les  Italiens  avaient  une  autre  forte  de  burlefque  qui  était 
bieu  fupérieur  au  nôtre  , c’eft  celui  de  YArétin , de  l'archevê- 
que La  Ca^a  , du  Berni , du  Mauro , du  Dolce.  La  décence  y 
eft  fouvent  facrifiée  à la  plaifanterie  ; mais  les  mots  deshon- 
nêtes en  font  communément  bannis.  Le  Capitolo  iel  fomo  de 
l’archevêque  La  Caza  roule  à la  vérité  fur  un  fujet  qui  fait 
enfermer  à Bifletre  les  abbés  Desfoniaines  , & qui  mène  en 
Grève  les  Déchaufours.  Cependant  il  n’y  a pas  un  mot  qui 
offenfe  les  oreilles  chartes  ; il  faut  deviner. 

Trois  ou  quatre  Anglais  ont  excellé  dans  ce  genre.  Buttler 
dans  fon  Hudibras , qui  eft  la  guerre  civile  excitée  par  les  pu- 
ritains , tournée  en  ridicule  ; le  dofteur  Garth  dans  la  querelle 
des  apoticaires  & des  médecins  ; Prior  dans  fon  htjlotre  de  l’ame  , 
où  il  le  moque  fort  plaifamment  de  fon  fujet  j Philippe  dans 
fa  pièce  du  Brillant  Sheling. 

Hudibras  eft  autant  au-deflus  de  Scaron  qu’un  homme  de 
bonne  compagnie  eft  au-deflus  d’un  chanfonnier  des  cabarets 
de  la  Courtille.  Le  héros  d'Hudibras  était  un  perfonnage  très 
réel  qui  avait  été  capitaine  dans  les  armées  de  Fairfax  & de 
Cromwell  ,•  il  s’appellait  le  chevalier  Samuel  Luke.  Voici  le 
commencement  de  fon  poème  allez  fidèlement  traduit. 

Quand  1rs  prophancs  & les  faims 
Dans  l’Angleterre  étaient  aux  prifes , 

Qu’on  fe  battait  pour  des  églifes  , 

Audi  fort  que  pour  des  catins  i 
Lorfqu’anglicans  & puritains 
Faifaicnt  une  fi  rude  guerre , 

Et  qu’au  fortir  du  cabaret 
Les  orateurs  de  Nazareth 
Allaient  battre  la  caùTe  en  chaire  j 
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Que  partout  fans  (avoir  pourquoi , 

Au  nom  du  ciel , au  nom  du  roi , 

Les  gens  - d’armes  couvraient  la  terre  j 
Alors  monfieur  le  chevalier , 

Longtems  oifif  ainfi  qu’Achile , 

Tout  rempli  d’une  iàinte  bile , 

Suivi  de  fon  grand  écuyer. 

S’échappa  de  Ton  poulaillier , 

Avec  fon  fabre  & l’évangile , 

Et  s’avifa  de  guerroyer. 

Sire  Hudibras  , cet  homme  rare , 
Etait,  dit -on  , rempli  d’honneur. 

Avait  de  l’efprit  & du  cœur , 

Mais  il  en  était  fort  avare. 

D’ailleurs  par  un  talent  nouveau, 

H était  tout  propre  au  barreau , 

Ainfi  qu’à  la  guerre  cruelle  ; ' . 

Grand  fur  les  bancs , grand  fur  la  Telle  , 
Dans  les  camps  & dans  un  bureau  i 
Semblable  à ces  rats  amphibies  , 

Qui  parai ffant  avoir  deux  vies  , 

Sont  rats  de  campagne  & rats  d’eau. 
Mais  malgré  (à  grande  éloquence. 

Et  fon  mérite  & (à  prudence, 

H paflà  chez  quelques  favans 
Pour  être  un  de  ces  infiniment , 

Dont  les  fripons  avec  adrefle 
Savent  ufcr  (arts  dire  mot. 

Et  qu’ils  tournent  avec  foupleflc  } 

Cet  infirument  s’appelle  un  foi. 

Ce  n’elt  pas  qu’en  théologie, 

En  logique  , en  «Urologie , 

Il  ne  fut  un  di>£teur  fubtil; 

En  quatre  il  '(eparait  un  fil , 

Difputant  fans  jamais  fe  rendre. 
Changeant  de  thefe  tout-à-coup, 
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Toujours  prêt  à parler  beaucoup 
Quand  il  falaic  ne  point  s'étendre^ 
D’Hudibras  la  religion 
Etait  tout  comme  fa  raifon , 

Vuide  de  fens  & fort  profonde. 

Le  puritanifme  divin , 

La  meilleure  fede  du  monde , 

Et  qui  certes  n'a  rien  d’humain  i 
La  vraie  églife  militante  , 

Qui  prêche  un  piftolet  en  main , 

Pour  mieux  convertir  fon  prochain , 
A grands  coups  de  fabre  argumente 
Qui  promet  les  céleftes  biens 
Par  le  gibet  & par  la  corde , 

Et  damne  fans  milericorde 
Les  péchés  des  autres  chrétiens , 

Pour  fe  mieux  pardonner  les  liens  : 
Sede  qui  toujours  de  trui  Tante 
Se  détruit  elle-méme  enfin: 

Tel  Samfon  de  fa  main  puiiTante 
Brifa  le  temple  philiftin , 

Mais  il  périt  par  fa  vengeance , 

Et  lui  - même  il  s’enfevelit , 

Ecrafé  fous  la  chûte  immenfe 
De  ce  temple  qu’il  démolit, 

Au  nez  du  chevalier  antique 
Deux  grandes  mouftaches  pendaient , 
A qui  les  parques  attachaient 
Le  dellin  de  la  république. 

Il  les  garde  foigneufement , 

Et  fi  jamais  on  les  arrache , 

C’eft  la  chute  du  parlement } 

L'état  entier  en  ce  moment 
Doit  tomber  avec  {à  raoufiache. 

Ainfi  Tatiacotius  , 

Grand  Efculape  d’Etrurie , 
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Répara  tous  les  nez  perdus 
Par  une  nouvelle  induftrie  s 
Il  vous  prenait  adroitement 
Un  morceau  du  eu  d’un  pauvre  homme , 

L’appliquait  au  nez  proprement} 

Enfin  il  arrivait  qu’en  fomme. 

Tout  jufte  4 la  mort  du  prêteur 
Tombait  le  nez  de  l'emprunteur  } 

Et  fouvent  dans  la  même  bière  , 

Par  juftice  & par  bon  accord  , 

On  remettait  au  grc  du  mort 
Le;  nez  auprès  de  fon  derrière. 

Notre  grand  héros  d’Albion  , 

Grimpé  defliis  fa  haridelle. 

Pour  venger  la  religion  , 

Avait  à l'arçon  de  fa  fclle 
Deux  pillolets  & du  jambon. 

Mais  il  n’avait  qu’un  éperon. 

C’était  de  tout  tems  fa  manière  i 
Sachant  que  fi  fa  talonnière 
Pique  une  moitié  du  cheval, 

L’autre  moitié  de  l’animal 
Ne  relierait  point  en  arrière. 

Voilà  donc  Hudibras  parti  ; 

Que  Dieu  béniflè  fon  voyage  , 

Ses  argumens  & fon  parti , 

Sa  barbe  rotifTe  & fou  conrage. 

Le  poème  de  GartK  fur  les  médecins  & les  apoticaires , 
eft  moins  dans  le  dite  burlefque  que  dans  celui  du  lutrin  de 
Boileau  ,•  on  y trouve  beaucoup  plus  d'imagination  , de  variété , 
de  narveté  &c.  que  dans  le  lutrm  ; & ce  qui  eft  étonnant , 
c’eft  qu’une  profonde  érudition  y eft  embellie  par  la  finefle 
& par  les  grâces  : il  commence  à-peu  près  ainli  : 

Mufe , raconte  - moi  les  débats  falutaircs  , 

Des  médecins  de  Londre  & des  apuicaires. 
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Contre  le  genre  - humain  H Jonglerai  réunis  , 

Quel  Dieu  pour  nous  fàuver  les  rendit  ennemis  ? 

Comment  laiifèrent  - ils  refpirer  leurs  malades 

Four  frapper  à grands  coups  fur  leurs  chers  camara  des  ? 

Comment  changèrent  - ils  leur  coeffure  en  armet  , 

La  feringue  en  canon , U pillule  en  boulet  ? 

Ils  connurent  la  gloire  ; acharnés  l’un  fur  l’autre , 

Ils  prodiguaient  leur  vie  & nous  laiifaienc  la  nôtre. 

Prior  que  nous  avons  vu  plénipotentiaire  en  France  avant 
la  paix  d’utrecht , fe  fit  médiateur  entre  les  philofophes  qui  dif- 
putent  fur  l’ame.  Son  poème  eft  dans  le  ftiie  d ’Hudibras  qu’on 
appelle  Dogrel  Ames , c’eft  le  Jlilo  Bertùefco  des  Italiens. 

La  grancîe  queftion  eft  d’abord  de  favoir  fi  l’ame  eft  toute 
en  tout , ou  fi  elle  eft  logée  derrière  le  nez  & les  deux  yeux 
fans  fortir  de  fa  niche.  Suivant  ce  dernier  fyftême  , Prior  la 
compare  au  pape  qui  refte  toujours  à Rome , d’où  il  envoyé 
fes  nonces  & tes  efpions  pour  favoir  ce  qui  fe  paffe  dans  la 
chrétienté. 

Prior , après  s’être  moqué  de  plufieurs  (yftêmes  , propofe  le 
fien.  Il  remarque  que  l’animal  à deux  pieds  nouveau  né  remue 
les  pieds  tant  qu’il  peut  quand  on  a la  bêtife  de  l’emmaillot- 
ter  ; & il  juge  de-là  que  l'ame  entre  chez  lui  par  les  pieds  ; 
que  vers  les  quinze  ans  elle  a monté  au  milieu  du  corps  ; 
qu’elle  va  enfuite  au  cœur , puis  à la  tête , & qu’elle  en  fort 
à pieds  joints  quand  l’animal  finit  fa  vie. 

A la  fin  de  ce  poème  fingulier , rempli  de  vers  ingénieux 
& d’idées  auffi  fines  que  plaifantes , on  voit  ce  vers  charmant 
de  Fomenelle  : 

Il  eh  des  hochets  pour  tout  âge. 

Pnor  prie  la  fortune  de  lui  donner  des  hochets  pour  fa 
vieiileffe. 

Give  us  play  thingt  for  our  old  âge. 

Et  il  eft  bien  certain  que  Foruenelle  n’a  pas  pris  ce  vers  de 
Pnor , ni  Pnor  de  Fomenelle.  L’ouvrage  de  Pnor  eft  antérieur 
de  vingt  ans , & Fomenelle  n’entendait  pas  l'anglais. 

Le 
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Le  poëme  eft  terminé  par  cette  conclufion. 

Je  n’aurai  point  la  fantaifi* 

D’imiter  ce  pauvre  Caton 
Qui  meurt  dans  notre  tragédie 
Pour  une  page  de  Platon. 

Car , entre  nous , Platon  m’ennuie. 

La  triftedè  eft  une  folie  ; 

Etre  gai  c’eft  avoir  raifon. 

Ça  qu’on  m’ôte  mon  Cicéron , 

D’Ariftote  la  rapfodie , 

De  René  la  philofophie  ; 

Et  qu’on  m’apporte  mon  Bacon. 

Diftinguons  bien  dans  tous  ces  poëmes  le  plfcifant , le  léger, 
le  naturel , le  familier , du  grotefque , du  boufon  , du  bas  , & 
furtout  du  forcé.  Ces  nuances  font  démêlées  par  les  connaif- 
feurs  , oui  feuls  à la  longue  font  le  deftin  des  ouvrages. 

La  Fontaine  a bien  voulu  quelquefois  defcendre  au  ftile 
burlefque. 

Autrefois  Carpillon  Fretin, 

Il  eut  beau  faire , il  eut  beau  dire  , 

On  le  mit  dans  la  poêle  à frire. 

Il  appelle  les  louvetaux , mejjieurs  les  louvats.  Phèdre  ne 
fe  fert  jamais  de  ce  ftile  dans  fes  fables  ; mais  aufli  il  n’a  pas  la 
grâce  & la  naïve  molleffe  de  La  Fontaine , quoi  qu’il  ait  plus 
de  précifion  & de  pureté. 


BOULEVARD,  ou  BOULEVART. 

BOulevard  , fortification  , rempart.  Belgrade  eft  le  boule- 
vard de  l’empire  Ottoman  du  côté  de  la  Hongrie.  Qui 
croirait  que  ce  mot  ne  fignifie  dans  fon  origine  qu’un  jeu  de 
boule  l Le  peuple  de  Paris  jouait  à la  boule  fur  le  gazon  du 
rempart  ; ce  gazon  s’appelait  le  verd , de  même  que  le  marché 
Que/lions  fur  l’Encyclopédie.  Tom.  II.  H 
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aux  herbes.  On  boulait  fur  le  verd.  De-là  vient  que  les  An- 
glais , dont  la  langue  eft  une  copie  de  la  nôtre  prefque  dans 
tous  Tes  mots  qui  ne  font  pas  Taxons  , ont  appeilé  leur  jeu  de 
boule  boulin-green  , le  verd  du  jeu  de  boule.  Nous  avons 
repris  d’eux  ce  que  nous  leur  avions  prêté.  Nous  avons  ap- 
pelle d’après  eux  boulingrins  , fans  favoir  la  force  du  mot , les 
parterres  de  gazon  que  nous  avons  introduits  dans  nos  jardins. 

J'ai  entendu  autrefois  de  bonnes  bourgeoifes  qui  s’allaient 
promener  fur  le  Boulevard , & non  pas  fur  le  Boulevard.  On 
fe  moquait  d’elles  & on  avait  tort.  Mais  en  tout  genre  l’ufage 
l’emporte  ; & tous  ceux  qui  ont  raifon  contre  l’ufage  font  iifflés 
ou  condamnés. 


BOURGES. 

N Os  queftions  ne  roulent  guères  fur  la  géographie  ; mais 
qu’on  nous  permette  de  marquer  en  deux  mots  notre 
étonnement  fur  la  ville  de  Bourges.  Le  Diétionnaire  de  Tré- 
voux prétend  que  cefl  une  des  plus  anciennes  de  l’Europe , quelle 
était  le  ftège  de  l'empire  des  Gaules  , & donnait  des  rois  aux  Celtes. 

Je  ne  veux  combattre  l’ancienneté  d’aucune  ville  , ni  d’aucune 
famille.  Mais  , y a-t-il  jamais  eu  un  empire  des  Gaules  ? Les 
Celtes  avaient -ils  des  rois  ? Cette  fureur  d’antiquité  ell  une 
maladie  dont  on  ne  guérira  pas  ft-tôt.  Les  Gaules  , la  Germa- 
nie , le  Nord  n’ont  rien  d’antique  que  le  fol , les  arbres  & les 
animaux.  Si  vous  voulez  des  antiquités , allez  vers  l’Afie  ; & 
encor  c’eft  fort  peu  de  chofe.  Les  hommes  font  anciens  & 
les  monumens  nouveaux  } c’eft  ce  que  nous  avons  en  vue  dans 
plus  d’un  article. 

Si  c’était  un  bien  réel  d’être  né  dans  une  enceinte  de  pierre 
ou  de  bois  plus  ancienne  qu’une  autre  , il  ferait  très  raifon- 
nable  de  faire  remonter  la  fondation  de  fa  ville  au  tems  de  la 
guerre  des  géants.  Mais  puifqu’il  n’y  a pas  le  moindre  avan- 
tage dans  cette  vanité  , il  faut  s’en  détacher.  C’eft  tout  ce 
que  j’avais  à dire  fur  Bourges. 
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IL  femble  que  ce  mot  n’aurait  point  dû  fouiller  un  diftion- 
naire  des  arts  & des  fciences  ; cependant  il  tient  à la  ju- 
rifprudence  & à l’hiftoire.  Nos  grands  poètes  n’ont  pas  dé- 
daigné de  fe  fervir  fort  fouvent  de  ce  mot  dans  les  tragé- 
dies ; Ciitemneftre  dans  Iphigénie  dit  à Agamemnon  : 


„ Bourreau  de  votre  fille , il  ne  vous  refie  enfin 
„ Que  d'en  faire  à fa  mère  un  horrible  fcftiru 

On  employé  gaiement  ce  mot  en  comédie  : Mercure  dit  dans 

l’ Amphitrion  : 

Comment  ! bourreau  , tu  fais  des  cris  ? 

Le  joueur  dit  : 

Que  je  chante  , bourreau. 

Et  les  Romains  fe  permettaient  de  dire  : 

Quorfum  vadis , camifex  ? 

Le  Diftionnaire  encyclopédique  , au  mot  Exécuteur , détaille 
tous  les  privilèges  du  bourreau  de  Paris  -,  mais  un  auteur  nouveau 
a été  plus  loin.  Dans  un  roman  d’éducation  , qui  n’eft  ni  celui  Roman  in. 
de  Xénophon , ni  celui  de  Télémaque , il  prétend  que  le  mo- 
narque  doit  donner  fans  balancer  la  fille  du  bourreau  en  ma-  pàg.  17-.' 
riage  à l’héritier  préfomptif  de  la  couronne  , fi  cette  fille  eft&*78- 
bien  élevée  , & fi  elle  a beaucoup  de  convenance  avec  le  jeune 
p/ince.  C’ell  dommage  qu’il  n’ait  pas  ftipulé  la  dot  qu’on  de- 
vait donner  à la  fille  ; & les  honneurs  qu’on  devait  rendre 
au  père  le  jour  des  noces. 

Par  convenance  on  ne  pouvait  guère  pouffer  plus  loin  la 
morale  approfondie  , les  règles  nouvelles  de  l’honnêteté  pu- 
blique , les  beaux  paradoxes  , les  maximes  divines  dont  cet 
auteur  a régalé  notre  fié 
nance  un  des  garçons . . . 


cie.  11  aurait  ete  lans  cloute  par  conve- 
de  la  noce.  Il  aurait  fait  l’épithalame  de 
H ij 
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la  princefle  , & n’aurait  pas  manqué  de  célébrer  les  hautes  œu- 
vres de  fon  pète.  C’ell  pour  lors  que  la  nouvelle  mariée  au- 
rait donné  des  baifers  acres  j car  le  même  écrivain  introduit 
dans  un  autre  roman  , intitulé  Heloîfe  , un  jeune  SuilTe  qui  a 
gagné  dans  Paris  une  de  ces  maladies  qu’on  ne  nomme  pas  ; 
& qui  dit  à fa  fuiffelTe , garde  tes  baifers  , ils  font  trop  acres. 

On  ne  croira  pas  un  jour  que  de  tels  ouvrages  ayent  eu  une 
efpèce  de  vogue.  Elle  ne  ferait  pas  honneur  à notre  fiécle 
fi  elle  avait  duré.  Les  pères  de  famille  ont  conclu  bientôt 

Ju’il  n’était  pas  honnête  de  marier  leurs  fils  aînés  à des  hiles 
e bourreau , quelque  convenance  qu’on  pût  appercevoir  entre 
le  pourfuivant  & la  pourfuivie. 

Efi  tnoAus  in  rebut  funt  certi  /Unique  fines 
Qjioi  ultra  citraque  nequit  confijierc  rc3um. 


BRACMANES,BRAMES. 

A Mi  lefteur , obfervez  d’abord  que  le  père  Thomoffm  , l'un 
des  plus  favans  hommes  de  notre  Europe,  dérive  les  brac- 
xnanes  d’un  mot  juif  barac  par  un  C , fuppofé  que  les  Juifs 
euffent  un  C.  Ce  barac  lignifiait , dit -il , s’enfuir , & les  brac- 
manes  s’enfuyaient  des  villes  } fuppofé  qu’alors  il  y eût  des 
villes. 

Ou , fi  vous  l’aimez  mieux  , bracmanes  vient  de  barak  par 
un  K , qui  veut  dire  binir  ou  bien  prier.  Mais  pourquoi  les 
Bifcayens  n’auraient  - ils  pas  nommé  les  brames  du  mot  Iran  qui 
exprimait  quelque  chofe  que  je  ne  veux  pas  dire?  ils  y avaient 
autant  de  aroit  que  les  Hébreux.  Voilà  une  étrange  érudition. 
En  la  rejettant  entièrement  on  (aurait  moins , oc  on  faurait 
mieux. 

N’eft  - il  pas  vraifemblable  que  les  bracmanes  font  les  pre- 
miers légiflateurs  de  la  terre  , les  premiers  philofophes  , les 
premiers  théologiens  ? 

Le  peu  de  monumens  qui  nous  relient  de  l’ancienne  hifloire , 
ne  forment  - ils  pas  une  grande  préemption  en  leur  faveur , 
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puifque  les  premiers  philofophes  Grecs  allèrent  apprendre  chez 
eux  les  mathématiques  , & que  les  curiofités  les  plus  antiques 
recueillies  par  les  empereurs  de  la  Chine  font  toutes  indien- 
nes , ainlî  que  les  relations  l'atteftent  dans  la  collection  de 
Du  Halde. 

Nous  parlerons  ailleurs  du  Shajla  ; c’ell  le  premier  livre  de 
théologie  des  bracmanes , écrit  environ  quinze  cent  ans  avant 
leur  Veidam  , & antérieur  à tous  les  autres  livres. 

Leurs  annales  ne  font  mention  d’aucune  guerre  entreprife 
par  eux  en  aucun  tems.  Les  mots  d’armes  , de  tuer  , de  mu- 
tiler ne  fe  trouvent  ni  dans  les  fragmens  du  Shajla  , que  nous 
avons  , ni  dans  Y E^ourveidam  , ni  dans  le  Cormoveidam.  Je  puis 
du  moins  affurer  que  je  ne  les  ai  point  vus  dans  ces  deux  der- 
niers recueils  : & ce  qu’il  y a de  plus  fingulier , c’eft  que  le  Shafta 
qui  parle  d’une  confpiration  dans  le  ciel , ne  fait  mention  d’au- 
cune guerre  dans  la  grande  prefqu’ifle  enfermée  entre  l’Indus 
& le  Gange. 

Les  Hébreux  qui  furent  connus  fi  tard  , ne  nomment  jamais 
les  bracmanes  ; ils  ne  connurent  l’Inde  qu’aprèi  les  conquêtes 
d’ Alexandre  ; & leurs  établiffemens  dans  l’Egypte  , de  laquelle 
ils  avaient  dit  tant  de  mal.  On  ne  trouve  le  nom  de  l’Inde 
que  dans  le  livre  A'EJlher , & dans  celui  de  Job  qui  n’était 

f)as  hébreu.  ( Voyez  Job.  ) On  voit  un  fingulier  contraire  entre 
es  livres  facrés  des  Hébreux  & ceux  des  Indiens.  Les  livres 
indiens  n’annoncent  que  la  paix  & la  douceur  ; ils  défendent 
de  tuer  les  animaux  : les  livres  hébreux  ne  parlent  que  de  tuer , 
de  mafiacrer  hommes  & bêtes  ; on  y égorge  tout  au  nom 
du  Seigneur  ; c’eft  tout  un  autre  ordre  de  chofes. 

C’eft  inconteftablement  des  bracmanes  que  nous  tenons  l’idée 
de  la  chute  des  êtres  céleftes  révoltés  contre  le  fouverain  de  la 
nature  ; & c’eft  là  probablement  que  les  Grecs  ont  puifé  la 
fable  des  titans.  C’eft  aufli  là  que  les  Juifs  prirent  enfin  l’idée 
de  la  révolte  de  Lucijer  dans  le  premier  fiécle  de  notre  ère. 

Comment  ces  Indiens  purent-ils  fuppofer  une  révolte  dans 
le  ciel  fans  en  avoir  va  fur  la  terre  ? Un  tel  faut  de  la  na- 
ture humaine  à la  nature  divine  ne  fe  conçoit  guères.  On  va 
d’ordinaire  du  connu  à l’inconnu. 

On  n’imagine  une  guerre  de  géants  qu’après  avoir  vu  quel- 
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ques  hommes  plus  robuftes  que  les  autres  tyrannifer  leurs  fem- 
blables.  Il  falait  ou  que  les  premiers  bracmanes  euflent  éprouvé 
des  difcordes  violentes , ou  qu’ils  en  cuflfent  vu  du  moins  chez 
leurs  voifins  pour  en  imaginer  dans  le  ciel. 

C’eft  toujours  un  très  étonnant  phénomène  qu’une  fociété 
d’hommes  qui  n’a  jamais  fait  la  guerre , & qui  a inventé  une 
efpèce  de  guerre  faite  dans  les  efpaces  imaginaires , ou  dans 
un  globe  éloigné  du  nôtre , ou  dans  ce  qu’on  appelle  le  fir- 
mament, Xempirtc.  ( Voyez  Ciel  matériel.  ) Mais  il  faut  bien  foi- 
gneufement  remarquer  que  dans  cette  révolte  des  êtres  cé- 
leftes  contre  leur  fouverain , il  n’y  eut  point  de  coups  donnés  , 

Î joint  de  fang  célefte  répandu  ; point  de  montagnes  jettées  à 
a tête , point  d’anges  coupés  en  deux  ainfi  que  dans  le  poème 
fublime  & grotefque  de  Milton. 

Ce  n’eft  , félon  le  Shafla  , qu’une  défobéiflance  formelle  au* 
ordres  du  Très-Haut , une  cabale  que  Dieu  punit  en  reléguant 
les  anges  rebelles  dans  un  vafte  lieu  de  ténèbres  nommé  On - 
dira  pendant  le  tems  d'un  mononthour  entier.  Un  mononthour 
eft  de  quatre  cent  vingt-fix  millions  de  nos  années.  Mais  Dieu 
daigna  pardonner  aux  coupables  au  bout  de  cinq  mille  ans  , & 
leur  ondéra  ne  fut  qu’un  purgatoire. 

Il  en  fit  des  Mhurd , des  hommes , & les  plaça  dans  notre  globe 
à condition  qu’ils  ne  mangeraient  point  d’animaux  , & qu'ils 
ne  s’accoupleraient  point  avec  les  mâles  de  leur  nouvelle  ef- 
pèce , fous  peine  de  retourner  à l’ondéra. 

Ce  font  là  les  principaux  articles  de  la  foi  des  bracmanes , 
qui  a duré  fans  interruption  de  tems  immémorial  jufqu’à  nos 
jours  : il  nous  paraît  étrange  que  ce  fut  parmi  eux  un  péché 
auffi  grave  de  manger  un  poulet  que  d’exercer  la  fodomie. 

Ce  n’eft  là  qu’une  petite  partie  de  l’ancienne  cofmogonie  des 
bracmanes.  Leurs  rites , leurs  pagodes  prouvent  que  tout  était 
allégorique  chez  eux  ; ils  repréfentent  encore  la  vertu  fous  l’em- 
blème d’une  femme  qui  a dix  bras  & qui  combat  dix  péchés 
mortels  figurés  par  des  monftres.  Nos  miflîonnaires  n’ont  pas 
manqué  de  prendre  cette  image  de  la  vertu  pour  celle  du  dia- 
ble, oc  d’affurer  que  le  diable  eft  adoré  dans  l’Inde.  Nous  n’a- 
vons jamais  été  chez  ces  peuples  que  pour  nous  y enrichir  , 
& pour  les  calomnier. 
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De  la  métempsycose  des  bracmanes. 


La  doêfrine  de  la  métempfÿcofe , vient  d’une  ancienne  loi 
de  fe  nourrir  de  lait  de  vaches  ainfi  que  de  légumes  , de 
fruits  & de  ris.  Il  parut  horrible  aux  bracmanes  de  tuer  & de 
manger  fa  nourrice  : on  eut  bientôt  le  même  refpeét  pour  les 
chèvres  , les  brebis  & pour  tous  les  autres  animaux  ; ils  les 
crurent  animés  par  ces  anges  rebelles  qui  achevaient  de  fe  pu- 
rifier de  leurs  fautes  dans  les  corps  des  bêtes  , ainfi  que  dans 
ceux  des  hommes.  La  nature  du  climat  féconda  cette  loi , ou 
plutôt  en  fut  l’origine  : une  atmofphère  brûlante  exige  une  nour- 
riture tafraîchiflante , & infpire  de  l’horreur  pour  noue  coutume 
d’engloutir  des  cadavres  dans  nos  entrailles. 

L’opinion  que  les  bêtes  ont  une  ame  fut  générale  dans  tout 
l’Orient , & nous  en  trouvons  des  vefliges  dans  les  anciens  li- 
vres facrés.  Dieu  , dans  la  Genéfe  , défend  aux  hommes  de  Genèfe cfc. 
manger  leur  chair  avec  leur  fang  0 leur  ame.  C’eft  ce  que  porte  le  ,x- v-  +• 
texte  hébreu  : Je  vengerai , dit  - il  , le  fan  g de  vos  âmes  de  la 
griffe  des  têtes  & de  la  main  des  hommes.  Il  dit  dans  le  Lévi-  jjCV;t  ^ 
tique  , l 'ame  de  la  chair  efl  dans  le  fang.  Il  fait  plus  ; il  fait  xvji.  ». 
un  pafte  folemnel  avec  les  hommes  & avec  tous  les  animaux , Cenèfc ch 
ce  qui  fuppofe  dans  les  animaux  une  intelligence.  iv.  v.  io. 

Dans  des  rems  très  poftérieurs , l’Eccléfiafte  dit  formelle- 
ment :.DlEU  fait  voir  que  l'homme  efl  femblable  aux  bêtes  ; car  pcc|cr  ch 
les  hommes  meurent  comme  les  bêtes , leur  condition  efl  égale , xvui. ». 
comme  l'homme  meurt , la  bête  meurt  aujji.  Les  uns  & les  autres  ’9* 
refpirent  de  même  : l’homme  n’a  rien  de  plus  que  la  bête. 

Jonas , quand  il  va  prêcher  à Ninive , fait  jeûner  les  hom- 
mes & les  bêtes. 

Tous  les  auteurs  anciens  attribuent  de  la  connaiflance  aux 
bêtes , les  livres  facrés  comme  les  prophanes  ; & plufîeurs  les 
font  parler.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  les  bracmanes , & les 
pythagoriciens  après  eux  , ayent  cru  que  les  âmes  paflaient  fuc- 
ceffivement  dans  les  corps  des  bêtes  & des  hommes.  En  con- 
féquence  ils  fe  perfuadèrent , ou  du  moins  ils  dirent  que  les 
âmes  des  anges  délinquans  , pour  achever  leur  purgatoire  , ap- 
partenaient tantôt  à des  bêtes , tantôt  à des  hommes  : c’efl  une 
partie  du  roman  du  jéfuite  Bougeant  qui  imagina  que  les  dia- 
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blés  font  des  efprits  envoyés  dans  le  corps  des  animaux.  Ainfi 
de  nos  jours  , au  bord  de  l’Occident  , un  jéfuite  renouvelle 
fans  le  favoir  un  article  de  la  foi  des  plus  anciens  prêtres 
Orientaux. 

Des  hommes  et  des  femmes  qui  se  brûlent 

CHEZ  LES  BRACMANES. 

Les  brames  , ou  bramins  d’aujourd’hui , qui  font  les  mêmes 
que  les  anciens  bracmanes , ont  confervé  comme  on  fait , cette 
horrible  coutume.  D'où  vient  que  chez  un  peuple  qui  ne  ré- 
pandit jamais  le  fang  des  hommes  , ni  celui  des  animaux , le 
plus  bel  afte  de  dévotion  fut-il  & efl  il  encor  de  fe  brûler 
publiquement  ? La  fuperftition  qui  allie  tous  les  contraires  , eft 
l’unique  fource  de  cet  affreux  facrifice  ; coutume  beaucoup  plus 
ancienne  que  les  loix  d’aucun  peuple  connu. 

Les  brames  prétendent  que  Brama  leur  grand  prophète  fils 
de  Dieu  ,defcendit  parmi  eux,&  eut  plufieurs  femmes  ; qu’é- 
tant mort , celle  de  (es  femmes  qui  l’aimait  le  plus  fe  brûla  fur 
fon  bûcher  pour  le  rejoindre  dans  le  ciel.  Cette  femme  fe  brû- 
la-t-elle en  effet,  comme  on  prétend  que  Porcia  femme  de Bm- 
ius  avala  des  charbons  ardens  pour  rejoindre  fon  mari  ? ou 
eft  - ce  une  fable  inventée  par  les  prêtres  ? Y eut  - il  un  Brama 
qui  fe  donna  en  effet  pour  un  prophète  & pour  un  fils  de 
Dieu  ? 11  eft  à croire  qu’il  y eut  un  Brama , comme  dans  la 
fuite  on  vit  des  Zoroajlrts , des  Bacchus.  La  fable  s’empara 
de  leur  hiftoire  ; ce  qu’elle  a toûjours  continué  de  faire  partout. 

Dès  que  la  femme  du  fils  de  Dieu  fe  brûle , il  faut  bien 
que  les  dames  de  moindre  condition  fe  brûlent  auffi.  Mais  com- 
ment retrouveront-elles  leurs  maris  qui  font  devenus  chevaux  , 
éléphans , ou  éperviers  ? Comment  démêler  précifément  la  bête 

Îrue  le  défunt  anime , comment  le  reconnaître  & être  encor 
a femme  ? Cette  difficulté  n’embarralfe  point  des  théologiens 
Indous  ; ils  trouvent  aifément  des  diftinguo  , des  folutions , in 
J'enfu  compojîto  , in  Jenfu  divifo.  La  métempfycofe  n’eft  que  pour 
les  perfonnes  du  commun  , ils  ont  pour  les  autres  âmes  une 
doéhïne  plus  fublime.  Ces  âmes  étant  celles  des  anges  jadis  re- 
belles vont  fe  purifiant , celles  des  femmes  qui  s'immolent  font 
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béatifiées  & retrouvent  leurs  maris  tout  purifiés  : enfin  les  prê- 
tres ont  raifon  & les  femmes  fe  brûlent. 

11  y a plus  de  quatre  mille  ans  que  ce  terrible  fanatifme 
eft  établi  chez  un  peuple  doux , qui  croirait  faire  un  crime  de 
tuer  une  cigale.  Les  prâres  ne  peuvent  forcer  une  veuve  à fe 
brûler  ; car  la  loi  invariable  eft  que  ce  dévouement  foit  ab- 
folument  volontaire.  L’honneur  eft  d’abord  déféré  à la  plus  an- 
cienne mariée  des  femmes  du  mort  : c’eft  à elle  de  defcendre  au 
bûcher  ; fi  elle  ne  s’en  foucie  pas , la  fécondé  fe  préfente  ; ainfi 
du  refte.  On  prétend  qu’il  y en  eut  une  fois  dix-fept  qui  fe 
brûlèrent  à la  fois  fur  le  bucner  d’un  raya  ; mais  ces  facrifices 
font  devenus  affez  rares  : la  foi  s’affaiblit  depuis  que  les  maho- 
métans  gouvernent  une  grande  partie  du  pays , & que  les  Euro- 
péans  négocient  dans  l’autre. 

Cependant  il  n’y  a guères  de  gouverneur  de  Madrafs  & 
de  Pondichéri  qui  n’ait  vu  quelque  Indienne  périr  volontaire- 
ment dans  les  flammes.  Mr.  Holwell  rapporte  qu’une  jeune 
veuve  de  dix  - neuf  ans , d’une  beauté  fingulière  , mère  de  trois 
enfans , fe  brûla  en  préfence  de  madame  Rouffel  femme  de 
l'amiral , qui  était  à la  rade  de  Madrafs  : elle  réfiila  aux  prières  , 
aux  larmes  de  tous  les  afiiftans.  Madame  Roujfel  la  conjura 
au  nom  de  fes  enfans  de  ne  les  pas  laiffer  orphelins  : l’Indienne 
lui  répondit , Dieu  qui  les  a fait  naître  aura  foin  d’eux  ; en- 
fuite  elle  arrangea  tous  les  préparatifs  elle  - même , mit  de  fa 
main  le  feu  au  bûcher  , & confomma  fon  facrifice  avec  la  fé- 
rénité  d’une  de  nos  religieufes  qui  allume  des  cierges. 

Mr.  Shernoc  négociant  Anglais , voyant  un  jour  une  de  ces 
étonnantes  viébmes , jeune  Ht  aimable  qui  descendait  dans  le 
bûcher  , l’en  arracha  de  force  lorfqu’elle  allait  y mettre  le  feu  ; 
& , fécondé  de  quelques  Anglais , l’enleva  & l’époufa.  Le  peu- 
ple regarda  cette  aélion  comme  le  plus  horrible  facrilège. 

Pourquoi  les  maris  ne  fe  font -iis  jamais  brûlés  pour  aller 
retrouver  leurs  femmes  ? pourquoi  un  fexe  naturellement  fai- 
ble & timide  a- t-il  eu  toûjours  cette  force  frénétique  ? eft -ce 
parce  que  la  tradition  ne  dit  point  qu’un  homme  ait  jamais 
époufé  une  fille  de  Brama  , au  - lieu  qu’elle  affure  qu’une  In- 
dienne fut  mariée  avec  le  fils  de  ce  Dieu  ? eft  - ce  parce  que  les 
femmes  font  plus  fuperftitieufes  que  les  hommes  ? eft-ce  parce 
Quejlions  fur  l’Encyclopédie.  Tom.  II.  I 
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que  leur  imagination  eft  plus  faible , plus  tendre , plus  faite 
pour  être  dominée  ? 

Les  anciens  bracmanes  fe  brûlaient  quelquefois  pour  pré- 
venir l’ennui  & les  maux  de  la  vieilleffe , & furtout  pour  fe  faire 
admirer.  Calan  ou  Calanus  ne  fe  ferait  peut  - être  par  mis  fur 
un  bûcher  fans  le  plaifir  d’être  regardé  par  Alexandre.  Le  chré- 
tien renégat  Pellegrinus  fe  brûla  en  public  par  la  même  rai- 
fon  qu’un  fou  parmi  nous  s’habille  quelquefois  en  arménien 
pour  attirer  les  regards  de  la  populace. 

N’entre-t-il  pas  aufli  un  malheureux  mélange  de  vanité  dans 
cet  épouvantable  facrifice  des  femmes  Indiennes  ? Peut  - être  , 
fi  on  portait  une  loi  de  ne  fe  brûler  qu’en  préfence  d’une  feule 
femme  de  chambre  , cette  abominable  coutume  ferait  pour  ja- 
mais détruite. 

Ajoutons  un  mot  ; une  centaine  d’Indiennes  tout-au-plus  , a 
donné  ce  terrible  fpeCtacIe.  Et  nos  inquifitions , nos  fous  atro- 
ces qui  fe  font  dit  juges,  ont  fait  mourir  dans  les  flammes  plus 
de  cent  mille  de  nos  frères  , hommes , femmes  , enfans , pour 
des  chofes  que  perfonne  n’entendait.  Plaignons  & condamnons 
les  brames  : mais  rentrons  en  nous-mêmes  miférables  que  nous 
fommes. 

Vraiment  nous  avons  oublié  une  chofe  fort  eflentielle  dans  ce 
petit  article  des  bracmanes  ; c’eft  que  leurs  livres  facrés  font 
remplis  de  contradictions.  Mais  le  peuple  ne  les  connaît  pas. 
Et  les  dofteurs  ont  des  folutions  prêtes , des  féns  figurés  & 
figurans  , des  allégories  , des  types , des  déclarations  expreffes 
de  Birma , de  Brama  & de  Vitfnou  , qui  fermeraient  la  bouche 
à tout  raifonneur. 


BULGARES,  ou  BOULGARE S. 

PUifqu’on  a parlé  des  Bulgares  dans  le  Dictionnaire  ency- 
clopédique , quelques  leCleurs  feront  peut  - être  bien  aifes 
de  favoir  qui  étaient  ces  étranges  gens  qui  parurent  fi  méchans , 
qu’on  les  traita  d'hérétiques , & dont  enfuite  on  donna  le  nom 
en  France  aux  non-conformiftes  qui  n’ont  pas  pour  les  dames 
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toute  l’attention  qu’ils  leur  doivent  ; de  forte  qu’aujourd’hui  on 
appelle  ces  meilleurs  Boulgares , en  retranchant  L & A. 

Les  anciens  Boulgares  ne  s’attendaient  pas  qu’un  jour  dans 
les  halles  de  Paris  , Te  peuple  , dans  la  convention  familière , 
s’appellerait!  mutuellement  Boulgare,  en  y ajoutant  des  épithètes 
qui  enrichiffent  la  langue. 

Ces  peuples  étaient  originairement  des  Huns  qui  s’étaient  éta- 
blis auprès  du  Volga  ; & de  Volgares  on  fit  aifément  Boulgares. 

Sur  la  fin  du  feptiéme  fiécle , ils  firent  des  irruptions  vers 
le  Danube  , ainfi  que  tous  les  peuples  qui  habitent  la  Sarma- 
tie  ; & ils  inondèrent  l’empire  Romain  comme  les  autres.  Ils 
paffèrenr  par  la  Moldavie,  la  Valachie  , où  les  Ruffes  leurs  an- 
ciens compatriotes  ont  porté  leurs  armes  viflorieufes  en  1769 
fous  l’empire  de  Catherine  11. 

Ayant  franchi  le  Danube  , ils  s’établirent  dans  une  partie  de 
la  Dacie  & de  la  Mœfie , & donnèrent  leur  nom  à ces  pays 
qu’on  appelle  encor  Bulgarie.  Leur  domination  s’étendait  jus- 
qu'au mont  Hémus , & au  Pont-Euxin. 

L’empereur  Nicéphore  fucceffeur  d'Irène , du  tems  de  Char- 
lemagne , fut  allez  imprudent  pour  marcher  contr’eux  après 
avoir  été  vaincu  par  les  Sarrafins  ; il  le  fut  auflli  par  les  Bul- 
gares. Leur  roi  nommé  Crom , lui  coupa  la  tête  , & fit  de  fon 
crâne  une  coupe  dont  il  fe  fervait  dans  fes  repas , félon  la  cou- 
tume de  ces  peuples  , & de  prefque  tous  les  hyperboréens. 

On  conte  qu’au  neuvième  fiécle , un  Bogoris  qui  faifait  la 
guerre  à la  princeffe  Théodora  , mère  & tutrice  de  l'empereur 
Michel , fut  fi  charmé  de  la  noble  réponfe  de  cette  impératrice 
à fa  déclaration  de  guerre  , qu’il  fe  fit  chrétien. 

Les  Boulgares  qui  n’étaient  pas  fi  complaifans , fe  révoltè- 
rent contre  lui  ; mais  Bogoris  leur  ayant  montré  une  croix  , ils 
fe  firent  tous  batifer  fur  le  champ.  C’eft  ainfi  que  s’en  expli- 
quent les  auteurs  Grecs  du  bas  empire  ; 6c  c’eit  ainfi  que  le 
difent  après  eux  nos  compilateurs. 

Et  voilà  jujlement  comme  on  écrit  l’hijloire. 

Théodora  était , difent  - ils  , une  princeffe  très  religieufe , 
& qui  même  paffa  fes  dernières  années  dans  un  couvent.  Elle 
eut  tant  d’amour  pour  la  religion  catholique  grecque , qu’elle  fit 
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mourir  par  divers  fupplices  cent  mille  hommes  qu’on  accufait 
Rom'r<rc  d’être  manichéens.  » C’était , dit  le  modefte  continuateur  A'E- 
tenduetra-  * chard , la  plus  impie,  la  plus  déteftable  , la  plus  dangereufe, 
duicettc  „ la  plus  abominable  de  toutes  les  héréfies.  Les  cenfures  ecclé- 
fïta'T  * fiaftiques  étaient  des  armes  trop  faibles  contre  des  hommes 
tom.  II.  » qui  ne  reconnaiiTaient  point  l’églife.  « 
pag.  242.  Qn  prétend  que  les  Bulgares  voyant  qu’on  tuait  tous  les  ma- 
nichéens , eurent  dès  ce  moment  du  penchant  pour  leur  reli- 
gion , & la  crurent  la  meilleure  puisqu'elle  était  perfécutée  > 
mais  cela  eft  bien  fin  pour  des  Bulgares. 

Le  grand  fchifme  éclata  dans  ce  tems  - là  plus  que  jamais 
entre  l eglife  grecque  fous  le  patriarche  Photius , & Péglife 
latine  fous  le  pape  Nicolas  I.  Les  Bulgares  prirent  le  parti 
de  l’églife  grecque.  Ce  fut  probablement  dès  - lors  qu’on  les 
traita  en  Occident  A' hérétiques  & qu’on  y ajouta  la  belle  épi- 
thète dont  on  les  charge  encor  aujourd’hui. 

L’empereur  Bajîle  leur  envoya  en  871  un  prédicateur  nommé 
Pierre  de  Sicile  pour  les  préferver  de  l’héréne  du  manichéifme,* 
& on  ajoute  que  dès  qu’ils  l’eurent  écouté  ils  fe  firent  mani- 
chéens. 11  fe  peut  très  bien  que  ces  Bulgares  qui  buvaient  dans 
le  crâne  de  leurs  ennemis , ne  fuflent  pas  d’excellens  théolo- 
giens , non  plus  que  Pierre  de  Sicile. 

Il  eft  fingulier  que  ces  barbares  qui  ne  favaient  ni  lire  ni 
écrire  , ayent  été  regardés  comme  des  hérétiques  très  déliés , 
contre  lefquels  il  était  très  dangereux  de  difputer.  Us  avaient 
certainement  autre  chofe  à faire  qu’à  parler  de  controverfe  , 
puifqu’ils  firent  une  guerre  fanglante  aux  empereurs  de  Conf- 
tantinople  pendant  quatre  fiécles  de  fuite  , & qu’ils  affiégèrent 
même  la  capitale  de  l’empire. 

Au  commencement  du  treiziéme  fiécle  , l’empereur  Alexis 
voulant  fe  faire  reconnaître  par  les  Bulgares  , leur  roi  Joan- 
nic  lui  répondit  qu’il  ne  ferait  jamais  fon  vaffal.  Le  pape  In- 
nocent 111  ne  manqua  pas  de  faifir  cette  occafion  pour  s’attacher 
le  royaume  de  Bulgarie.  Il  envoya  au  roi  Joannic  un  légat 
pour  le  facrer  roi , & prétendit  lui  avoir  conféré  le  royaume 
qui  ne  devait  plus  relever  que  du  St.  Siège. 

C’était  le  tems  le  plus  violent  des  croifades  ; le  Bulgare  in- 
digné fit  alliance  avec  les  Turcs , déclara  la  guerre  au  pape  & 
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à fcs  croifés , prit  le  prétendu  empereur  Baudouin  prifonnier  , 
lui  fît  couper  les  bras,  les  jambes  & la  tête  ; & Te  fit  une  coupe 
de  Ton  crâne  à la  manière  de  Crom.  C’en  était  bien  allez  pour 
que  les  Boulgares  fufTent  en  horreur  à toute  l’Europe , on  n'avait 
pas  befoin  de  les  appeller  manichéens  , nom  qu'on  donnait  alors 
à tous  les  hérétiques.  Car  manichéen , patarin  & vaudois  , c’é- 
tait la  même  chofe.  On  prodiguait  ces  noms  à quiconque  ne 
voulait  pas  fe  foumettre  à l’égïife  romaine. 

Le  mot  de  boulgare  tel  qu’on  le  prononçait , fut  une  injure 
vague  & indéterminée , appliquée  à quiconque  avait  des  moeurs 
barbares  ou  corrompues.  C’en  pourquoi , fous  St.  Louis  , frère 
Robert , grand  inquifiteur , qui  était  un  fcélérat,  fut  accufé  ju- 
ridiquement d’être  un  boulgare  par  les  communes  de  Picardie. 

Ce  terme  changea  enfuite  de  lignification  vers  les  frontières 
de  France  ; il  devint  un  terme  d’amitié.  Rien  n’était  plus  com- 
mun en  Flandre  , il  y a quarante  ans  , que  de  dire  a’un  jeune 
homme  bien  fait , c’eft  un  joli  boulgare  ,•  un  bon  - homme  était 
un  bon  boulgare. 

Lorfque  Louis  XIV  alla  faire  la  conquête  de  la  Flandre , les 
Flamands  difaient  en  le  voyant , Notre  gouverneur  ejl  un  bien 
plat  boulgare  en  comparaison  de  celui  - ci. 

En  voilà  a (Te  z pour  l’étymologie  de  ce  beau  nom. 


BULLE. 

CE  mot  défigne  la  boule  ou  le  fceau  d’or,  d’argent,  de 
cire  ou  de  plomb  , attaché  à un  inftrument , ou  charte 
quelconque.  Le  plomb  pendant  aux  refcrits  expédiés  en  cour 
romaine  porte  d’un  côté  les  têtes  de  St.  Pierre  à droite  , & de 
St.  Paul  à gauche.  On  lit  au  revers  le  nom  du  pape  régnant , 

& l’an  de  fon  pontificat.  La  bulle  eft  écrite  fur  parchemin. 

Dans  la  falutation  le  pape  ne  prend  que  le  titre  de  ferviteur 
des  ferviteurs  de  Dieu  , fuivant  cette  fainte  parole  de  Jésus  à 
fes  difciples  : Celui  qui  voudra  être  le  premier  d’entre  vous  Sera  Matth.  ch. 
votre  Serviteur.  ' xx.  v.  7. 

Des  hérétiques  prétendent  que  par  cette  formule  humble  en 
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apparence  , les  papes  expriment  une  efpèce  de  fyftême  féodal , 
par  lequel  la  chrétienté  eft  foumife  à un  chef  qui  eft  Dieu  , 
dont  les  grands  valfaux  , St.  Pierre  & St.  Paul , font  repré- 
fentés  par  le  pontife  leur  ferviteur  ; & les  arrière  - valfaux  font 
tous  les  princes  féculiers , foit  empereurs  , rois  , ou  ducs. 

Ils  fe  fondent  , fans  doute  , fur  la  fameuie  bulle  in  Cotna  Do- 
mini  , qu’un  cardinal  diacre  lit  publiquement  à Rome  chaque 
année  , le  jour  de  la  cène,  ou  te  jeudi  faint,  en  préfence  du 
pape  accompagné  des  autres  cardinaux  & des  évêques.  Après 
cette  leéhire  , (à  fainteté  jette  un  flambeau  allumé  dans  la  place 
publique  , pour  marque  d’anathëme. 

Cette  bulle  fe  trouve  pag.  714.  tom.  I.  du  Bullaire  imprimé 
à Lyon  en  1675  , & pag.  1 18.  de  l’édition  de  17x7.  La  plus 
ancienne  eft  de  1536.  Paul  JH , fans  marquer  l’origine  de 
cette  cérémonie  , y dit  que  c’eft  une  ancienne  coutume  des 
fouverains  pontifes  de  publier  cette  excommunication  le  jeudi 
làint , pour  conferver  la  pureté  de  la  religion  chrétienne , & 
pour  entretenir  l’union  des  fidèles.  Elle  contient  vingt-quatre 
paragraphes  , dans  lefquels  ce  pape  excommunie  : 

i°.  Les  hérétiques , leurs  fauteurs  , & ceux  qui  lifent  leurs 
livres. 

z*.  Les  pirates , & furtout  ceux  qui  ofent  aller  en  courfe  fur 
les  mers  du  fouverain  pontife. 

3*.  Ceux  qui  impofent  dans  leurs  terres  de  nouveaux 
péages. 

10*.  Ceux  qui,  en  quelque  manière  que  ce  puiflfe  être,  em- 
pêchent l’exécution  des  lettres  apoftoliques , foit  qu’elles  ac- 
cordent des  grâces , ou  qu’elles  prononcent  des  peines. 

1 1°.  Les  juges  laïques  qui  jugent  les  eccléfiauiques  , & les 
tirent  à leur  tribunal , foit  que  ce  tribunal  s’appelle  audience , 
chancellerie  , confeil , ou  parlement. 

1 1°.  Tous  ceux  qui  ont  fait  ou  publié  , feront , ou  publie- 
ront des  édits , réglemens , pragmatiques  , par  lefquels  la  liberté 
eccléfiaftique  , les  droits  du  pape  & ceux  du  St.  Siège  feront 
blettes  , ou  reftraints  en  la  moindre  chofe  , tacitement  ou  ex- 
prefliément. 

1 4*.  Les  chanceliers , confeillers  ordinaires  ou  extraordi- 
naires de  quelque  roi  ou  prince  que  ce  puilfe  être  , les  pré- 
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fidens  des  chancelleries , confeils  ou  parlemens  , comme  au/R 
les  procureurs  - généraux  , qui  évoquent  à eux  les  cauies  ecclé- 
fiaftiques , ou  qui  empêchent  l'exécution  des  lettres  apoftoli- 
ques  -,  même  quand  ce  ferait  fous  prétexte  d’empêcher  quelque 
violence. 

Par  le  même  paragraphe  le  pape  fe  réferve  à lui  feul  d’ab- 
foudre  les  dits  chanceliers , confeillers  , procureurs -généraux 
& autres  excommuniés  , lefquels  ne  pouront  être  abfous  qu’a- 
près  qu’ils  auront  publiquement  révoqué  leurs  arrêts , & les 
auront  arrachés  des  regiures. 

ao\  Enfin  le  pape  excommunie  ceux  qui  auront  la  pré- 
fomption  de  donner  l’abfolution  aux  excommuniés  ci-de/ius  ; 
& , afin  qu’on  n’en  puifle  prétendre  caufe  d'ignorance  , il 
ordonne 

ai*.  Que  cette  bulle  fera  publiée  & affichée  à la  porte 
de  la  bafilique  du  prince  des  apôtres  , & à celle  de  St.  Jean 
de  Latran. 

ii°.  Que  tous  patriarches,  primats,  archevêques  & évê- 
ques , en  vertu  de  la  fainte  obédience , ayent  à publier  folem- 
nellement  cette  bulle , au  moins  une  fois  l’an. 

14°.  Il  déclare  que,  fi  quelqu’un  ofe  aller  contre  la  difpofition 
de  cette  bulle  , il  doit  favoir  qu’il  va  encourir  l’indignation  de 
Dieu  tout-puiffant , & celle  des  bienheureux  apôtres  St.  Pierre 
Oc  St.  Paul. 

Les  autres  bulles  poftérieures  appellées  auffi  in  Ceena  Do- 
mini  , ne  font  qu’ampliatives.  L’article  a i , par  exemple , de 
celle  de  Pie  V,  de  l’année  1567  , ajoute  au  paragraphe  3 de 
celle  dont  nous  venons  de  parler  , que  tous  les  princes  qui 
mettent  dans  leurs  états  de  nouvelles  impofitions  , de  quelque 
nature  qu’elles  foient  , ou  qui  augmentent  les  anciennes  , à 
moins  qu’ils  n’en  ayent  obtenu  l’approbation  du  St.  Siège , font 
excommuniés  ipfo  fado. 

La  troifiéme  bulle  in  Ceena  Domini  de  1 6 1 o , contient  trente 
paragraphes  , dans  lefquels  Paul  V renouvelle  les  difpofition* 
des  deux  précédentes. 

La  quatrième  & dernière  bulle  in  Ceena  Domini , qu’on  trouve 
dans  le  Bullaire,  eft  du  1 Avril  16x7.  Urbain  VI II  y annonce 
qu’à  l’exemple  de  Ces  prédéceffeurs , pour  maintenir  inviola- 
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blement  l'intégrité  de  la  foi , la  juftice  & la  tranquillité  publi- 
que , il  fe  fert  du  glaive  fpirituel  de  la  difcipline  eccléfiafti- 
que  pour  excommunier  en  ce  jour  qui  eft  l'anniverfaire  de  la 
cène  du  Seigneur  : 

i*.  Les  hérétiques. 

1°.  Ceux  qui  appellent  du  pape  au  futur  concile  } & le 
refte  comme  dans  les  trois  premières. 

On  dit  que  celle  qui  fe  lit  à préfent  eft  de  plus  fraîche 
date  , & qu’on  y a fait  quelques  additions. 

L ’HiJloire  de  Naples  par  Giannone , fait  voir  quels  défor- 
dres  les  eccléftaftiques  ont  caufé  dans  ce  royaume , & quelles 
vexations  ils  y ont  exercées  fur  tous  les  fujets  du  roi , jufqu’à 
leur  refufer  l'abfolution  & les  facremens , pour  tâcher  d’y  faire 
recevoir  cette  bulle  , laquelle  vient  enfin  d'y  être  profcrite  fo- 
lemnellement , ainfi  que  dans  la  Lombardie  Autrichienne  , dans 
les  états  de  l’impératrice-reine , dans  ceux  du  duc  de  Parme 
& ailleurs,  a ) 

L’an  i j 80 , le  clergé  de  France  avait  pris  le  tems  des  va- 
cances du  parlement  de  Paris  pour  faire  publier  la  même  bulle 
in  Ccena  Domini.  Mais  le  procureur-général  s’y  oppofa  , & 
la  chambre  des  vacations  , préfidée  par  le  célèbre  & malheu- 
reux Brijfon , rendit  le  4 Oftobre  un  arrêt  qui  enjoignait  à 
tous  les  gouverneurs  de  s’informer  quels  étaient  les  archevê- 
ques , évêques , ou  les  grands-vicaires  qui  avaient  reçu  ou  cette 
bulle  ou  une  copie  fous  le  titre  : Littcrce  proceiïûs  , & quel  était 
celui  qui  la  leur  avait  envoyée  pour  la  publier  ; d’en  empê- 
cher la  publication  fi  elle  n’était  pas  encor  faite  } d’en  retirer 
les  exemplaires , & de  les  envoyer  à la  chambre  ; & en  cas 
qu’elle  fût  publiée , d’ajourner  les  archevêques , les  évêques  ou 
leurs  grands-vicaires  à comparaître  devant  la  chambre  , & à 
répondre  au  requifitoire  du  procureur -général  ; & cependant 
de  faifir  leur  temporel , & de  le  mettre  fous  la  main  du  roi  ; 
de  faire  défenfe  d’empêcher  l’exécution  de  cet  arrêt  fous  peine 

d’être 


a ) Le  pape  Ganganclli  informé  des 
réfolutions  de  tous  les  princes  catho- 
liques , & voyant  que  les  peuples  à 
qui  fes  prcdcceflèurs  avaient  crevé  les 


deux  yeux  commençaient  à en  ouvrir 
un  , ne  publia  point  cette  fameufe 
bulle  le  jeudi  de  l’abfoute  l’an  1770. 
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d’être  puni  comme  ennemi  de  ietat  & criminel  de  lèze-majefté, 
avec  ordre  d'imprimer  cet  arrêt  & d'ajouter  foi  aux  copies  col- 
lationnées par  des  notaires  comme  à l'original  même. 

Le  parlement  ne  faifait  en  cela  qu’imiter  faiblement  l’exem- 
ple de  Philippe  le  bel.  La  bulle  Aufculta  Fili  du  5 Décembre 
j 301  lui  fut  adreffée  par  Boniface  VIH , qui , après  avoir  ex- 
horté ce  roi  à l’écouter  avec  docilité , lui  difait  : » Dieu  nous 
» a établi  fur  les  rois  & les  royaumes  pour  arracher , détruire» 
>♦  perdre , difliper , édifier  & planter  en  fon  nom  & par  fa 
» doftrine.  Ne  vous  laiffez  donc  pas  perfuader  que  vous  n’ayez 
» point  de  fupérieur  , & que  vous  ne  foyez  pas  fournis  au  chef 
» de  la  hiérarchie  eccléfiailique.  Qui  penfe  ainfi  eft  infenfé  y 
» & qui  le  foutient  opiniâtrément  eft  un  infidèle  féparé  du 
» troupeau  du  bon  pafleur.  « Enfuite  ce  pape  entrait  dans  le 
plus  grand  détail  fur  le  gouvernement  de  France  , jufqu’à  faire 
des  reproches  au  roi  fur  le  changement  de  la  monnoie. 

Philippe  le  bel  fit  brûler  à Paris  cette  bulle , & publier  à 
fon  de  trompe  cette  exécution  par  toute  la  ville  le  dimanche 
1 1 Février  1 301.  Le  pape  , dans  un  concile  qu’il  tint  à Rome 
la  même  année  , fit  beaucoup  de  bruit , & éclata  en  meriaces 
contre  Philippe  le  bel , mais  (ans  venir  à l’exécution.  Seulement 
on  regarde  comme  l’ouvrage  de  ce  concile  la  fameufe  décré- 
tale Ùnam  fanclam  dont  voici  la  fubftance. 

»*  Nous  croyons  & confeffons  une  églife  fainte , catholique 
» & apoftolique  , hors  laquelle  il  n’y  a point  de  falut  ; nous  re- 
» connaiffons  aufli  qu’elle  eft  unique , que  c’eft  un  feul  corps 
» qui  n’a  qu’un  chef  & non  pas  deux  comme  un  monftre.  Ce 
» feul  chef  eft  Jesus-Christ  & Si.  Pierre  fon  vicaire  & le 
» fucceffeur  de  St.  Pierre.  Soit  donc  les  Grecs  , foit  d’autres 
» qui  difent  qu’ils  ne  font  pas  fournis  à ce  fucceffeur , il  faut 
» qu’ils  avouent  qu’ils  ne  font  pas  des  ouailles  de  Jesus-Christ  j 
x puis  qu’il  a dit  lui-même  , ( Jean  , C.  X.  f.  16.)  qu’il  n’y  n 
»>  qu’un  troupeau  & un  pafleur. 

» Nous  apprenons  que  dans  cette  églife  & fous  fà  puiff 
» fance  font  deux  glaives  , le  fpiriruel  & le  temporel  : mais 
» l’un  doit  être  employé  par  l’églife  & par  la  main  du  pon- 
» tife  , l’autre  pour  l’églife  & par  la  main  des  rois  & des 
» guerriers , fuivant  l’ordre  ou  la  permiflion  du  pontife.  Or  il 
Queflions  fur  l’Encyclopédie.  Tom.  II.  K 
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» faut  qu’un  glaive  foit  fournis  à l’autre  , c'eft-à-dire  , la  puif- 
» fance  temporelle  à la  fpirituelle  ; autrement  elles  ne  feraient 
» point  ordonnées , & elles  doivent  l’être  félon  l'apôtre , ( Rom. 
«*  C.  XIII.  f.  1 . ) Suivant  le  témoignage  de  la  vérité  , la  puif- 
» fance  fpirituelle  doit  inflituer  & juger  la  temporelle  , & ainfi 
» fe  vérifie' à l’égard  de  l’églife  la  prophétie  de  Jérémie:  (C. 
r>  I.  jr.  io.  ) Je  t’ai  établi  fur  Us  nations  & les  royaumes  , & 
**  le  refie. 

Philippe  le  bel  de  fon  côté  afTembla  les  états  généraux  ; & 
les  communes  , dans  la  requête  qu’ils  préfentèrent  à ce  mo- 
narque , difaient  en  propres  termes  : C’eÜ  grande  abomination 
d’ouïr  que  ce  Bonijace  entende  maternent  comme  Boulgare 
( en  retranchant  l & a ) cette  parole  d’efperitualité  ; { en  St. 
Matthieu  C.  XVI.  f.  19.)  Ce  que  tu  lieras  en  terre  fera  lié  au 
ciel.  Comme  ft  cela  lignifiait  que  s’il  mettait  un  homme  en 
prifon  temporelle  , Dieu  pour  ce  le  mettrait  en  prifon  au  ciel. 

Bulles  de  la  croisade  et  de  la  composition. 

Si  on  difait  à un  Africain  ou  à un  Afiatique  fenfé  que  dans 
la  partie  de  notre  Europe  oh  des  hommes  ont  défendu  à d’au- 
tres hommes  de  manger  de  la  chair  le  famedi , le  pape  donne 
la  permiffion  d’en  manger  par  une  bulle  , moyennant  deux 
réales  de  plate , & qu’une  autre  bulle  permet  de  garder  Par- 

f;ent  qu’on  a volé  , que  diraient  cet  Afiatique  & cet  Africain  ? 
ls  conviendraient  du  moins  que  chaque  pays  a fes  ufages  j 
& que  dans  ce  monde  , de  quelque  nom  qu’on  appelle  les 
chofes , & quelque  déguifement  qu’on  y apporte  , tout  fe  fait 
pour  de  l’argent  comptant. 

Il  y a deux  bulles  fous  le  nom  de  la  Cru^ada , la  croi&de , 
l’une  du  tems  A'ifabelle  Si  de  Ferdinand , l’autre  de  Philippe  V. 
La  première  vend  la  permiffion  de  manger  les  famedis  t ce  qu’on 
appelle  la  grojjura  , les  iffues  , les  foies , les  rognons  , les  ani- 
me lies  , les  gcfters  , les  ns  de  veau  , le  mou  , les  freffurcs  , les 
fraises , les  têtes , les  cous , les  haut-d’alles , les  pieds. 

La  fécondé  bulle  accordée  par  le  pape  Urbain  VIII , donne 
la  permiffion  de  manger  gras  pendant  tout  le  carême , & ab- 
fout  de  tout  crime , excepté  celui  d’héréfie. 
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Non-feulement  on  vend  ces  bulles , mais  il  eft  ordonné  de 
les  acheter  , & elles  coûtent  plus  cher , comme  de  raifon  , au 
Pérou  & au  Mexique  qu’en  Efpagne.  On  les  y vend  une  piaf- 
tre.  Il  eft  jufte  que  les  pays  qui  produifent  l’or  & l’argent 
payent  plus  que  les  autres. 

Le  prétexte  de  ces  bulles  eft  de  faire  la  guerre  aux  Maures. 

Les  efprits  difficiles  ne  voyent  pas  quel  eft  le  rapport  entre 
des  freffures  & une  guerre  contre  les  Africains  ; & ils  ajou- 
tent que  Jesus-Christ  n’a  jamais  ordonné  qu’on  fît  la  guerre 
aux  mahométans  fous  peine  d’excommunication. 

La  bulle  qui  permet  de  garder  le  bien  d'autrui  eft  appellée 
la  bulle  de  la  compofition.  Elle  eft  affermée  & a rendu  long- 
tems  des  fommes  honnêtes  dans  toute  i’Efpagne  , dans  le  Mi- 
lanais , en  Sicile  & à Naples.  Les  adjudicataires  chargent 
les  moines  les  plus  éloquens  de  prêcher  cette  bulle.  Les  pé- 
cheurs qui  ont  volé  le  roi , ou  l’état , ou  les  particuliers  , vont 
trouver  ces  prédicateurs  , fe  confeffent  à eux  , leur  expofent 
combien  il  ferait  trifte  de  reftituer  le  tout.  Ils  offrent  cinq, 
fix  & quelquefois  fept  pour  cent  aux  moines  pour  garder  le 
refte  en  fureté  de  confcience  ; & la  compofîtion  faite  , ils  reçoi- 
vent l’abfolution. 

Le  frère  prêcheur  auteur  du  Voyage  d' Efpagne  & d'Italie , 
imprimé  à Paris  avec  privilège  , chez  Jean-Batifte  de  l’Epine, 
s’exprime  ainfi  fur  cette  bulle.  N’ejl-il  pas  bien  gracieux  d’en  Tom.Y. 
être  quitte  à un  prix  Jî  raisonnable  , fauf  à en  voler  davantage  paS'  2I*" 
quand  on  aura  befoin  d’une  plus  grojfe  Jomme  ! 

Bulle  Unigénitus. 

La  bulle  in  Cccna  Domini , indigna  tous  les  fouverains  ca- 
tholiques qui  l’ont  enfin  profcrite  dans  leurs  états  ; mais  la 
bulle  Unigénitus  n’a  troublé  que  la  France.  On  attaquait  dans 
la  première  les  droits  des  princes  & des  magiftrats  de  l’Europe } 
ils  les  foutinrent.  On  ne  profcrivait  dans  l’autre  que  quelques 
maximes  de  morale  & de  piété.  Perfonne  ne  s’en  foucia  hors 
les  parties  intéreffées  dans  cette  affaire  pafîagère  ; mais  bientôt 
ces  parties  intéreffées  remplirent  la  France  entière.  Ce  fut 
d’abord  une  querelle  des  jéfuites  tout-puiffans  & des  reftes  de 
Port-royal  écrafé. 
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Le  prêtre  de  l’oratoire  QucfneL , réfugié  en  Hollande , avait 
dédié  un  commentaire  fur  le  nouveau  Teftament  , au  cardinal 
de  Noailles , alors  évêque  de  Châlons-fur- Marne.  Cet  évêque 
l’approuva , & l’ouvrage  eut  le  fuffrage  de  tous  ceux  qui  lifent 
ces  fortes  de  livres. 

Un  nommé  le  T ellier , jéfuite  , confeffeur  de  Louis  XIV , 
ennemi  du  cardinal  de  Noailles , voulut  le  mortifier  en  faifant 
condamner  à Rome  ce  livre  qui  lui  était  dédié , & dont  ü 
fallait  un  très  grand  cas. 

Ce  jéfuite  fils  d’un  procureur  de  Vire  en  baflë  Normandie, 
avait  dans  l'efprit  toutes  les  reffources  de  la  profeflion  de  fon 
père.  Ce  n’était  pas  affez  de  commettre  le  cardinal  de  Noailles 
avec  le  pape , il  voulut  le  faire  difgracier  par  le  roi  fon  maître. 
Pour  réuflir  dans  ce  deffein  , il  fit  compofer  par  fes  émiffaires 
des  mandemens  contre  lui , qu’il  fit  ligner  par  quatre  évêques, 
il  minuta  encor  des  lettres  au  roi  qu’il  leur  fit  figner. 

Ces  manoeuvres  , qui  auraient  été  punies  dans  tous  les  tri- 
bunaux , réullirent  à la  cour  ; le  roi  s’aigrit  contre  le  cardinal, 
Mad.  de  Maintenon  l’abandonna. 

Ce  fut  une  fuite  d’intrigues  dont  tout  le  monde  voulut  fe 
mêler  d'un  bout  du  royaume  à l’autre  -,  & plus  la  France  était 
malhcureufe  alors  dans  une  guerre  funelte  , plus  les  efprits 
s’échauffaient  pour  une  querelle  de  théologie. 

Pendant  ces  mouvemens , le  Tellier  fit  demander  à Rome 
par  Louis  XIV  lui-même , la  condamnation  du  livre  de  Quef- 
nel , dont  ce  monarque  n’avait  jamais  lu  une  page.  Le  Tellier 
& deux  autres  jéfuites  nommés  Doucin  & l'Allemand,  extrai- 
rent  cent  trois  propofitions  que  le  pape  Clément  XI  devait 
condamner  ; la  cour  de  Rome  en  retrancha  deux  pour  avoir 
du  moins  l’honneur  de  paraître  juger  par  elle-même. 

Le  cardinal  Fabroni  chargé  de  cette  affaire , & livré  aux 
jéfuites  , fit  dreffer  la  bulle  par  un  cordelier  nommé  frère  Pa- 
terne , Elle  capucin  , le  barnabite  Terrovi , le  fervite  Cajlelli  , 
& même  un  jéfuite  nommé  Alfaro. 

Le  pape  Clément  XI  les  laiffa  faire  ; il  voulait  feulement 
plaire  au  roi  de  France  qu’il  avait  longtems  indifpofé  en  re- 
connaiffant  l'archiduc  Charles  depuis  empereur  , pour  roi  d’Ef- 
pagne.  11  ne  lui  en  coûtait  pour  fatisfaire  le  roi  qu’un  mor- 
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ceau  de  parchemin  fcellé  en  plomb , fur  une  affaire  qu’il  më- 
prifait  lui-même. 

Clément  XI  ne  fe  fit  pas  prier , il  envoya  la  bulle  , & fut 
tout  étonné  d’apprendre  qu’elle  était  reçue  prefque  dans  toute 
la  France  avec  des  fifflets  & des  huées.  Comment  donc , difait- 
il  au  cardinal  Carpegne  , on  me  demande  injlammcnt  cette  bulle , 
je  la  donne  de  bon  cœur , tout  le  monde  s’en  moque  ! 

Tout  le  monde  fut  furpris  en  effet  de  voir  un  pape  qui , 
au  nom  de  Jesus-Christ  , condamnait  comme  hérétique  , (en- 
tant l’héréfie  , mal-fonnante  , & offenfant  les  oreilles  pieufes , 
cette  propofuion  , Il  efl  bon  de  lire  des  livres  de  piété  le  diman- 
che ,Jurtoue  la  fainte  Ecriture.  Et  cette  autre  , La  crainte  d’une 
excommunication  injujle  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  jaire  no- 
tre devoir. 

Les  partifans  des  jéfuites  étaient  aliarmés  eux -mêmes  de 
cette  cenfure  , mais  ils  n’ofaient  parler.  Les  hommes  fages  & 
défintéreffés  criaient  au  fcandale , & le  reffe  de  la  nation  au 
ridicule. 

Le  Tellier  n’en  triompha  pas  moins  jufqu’à  la  mort  de  Louis 
XIV  i il  était  en  horreur , mais  il  gouvernait.  Il  n’eft  rien  que 
ce  malheureux  ne  tentât  pour  faire  dépofer  le  cardinal  de  Noail- 
les  ; mais  ce  boute -feu  fut  exilé  après  la  mort  de  fon  pénitent. 
Le  duc  d'Orléans  , dans  fa  régence , appaifa  ces  querelles  en  s’en 
moquant.  Elles  jettèrent  depuis  quelques  étincelles  , mais  enfin 
elles  font  oubliées  & probablement  pour  jamais.  C’eft  bien 
affez  qu’elles  ayent  duré  plus  d’un  demi-fiécle.  Heureux  encor 
les  hommes  s’ils  n’étaient  divifés  que  pour  des  fottifes  qui  ne 
font  point  verfer  le  fang  humain  i 


CALEBASSE. 

CE  fruit , gros  comme  nos  citrouilles  , croît  en  Amérique 
aux  branches  d’un  arbre  auffi  haut  que  les  plus  grands 
chênes. 

Ainfi  Matthieu  Garo  * qui  croit  avoir  eu  tort  en  Europe 
* Voyez  la  fable  de  4Jatthieu  Garo  dans  La  Fontaine. 
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de  trouver  mauvais  que  les  citrouilles  rampent  à terre  , & ne 
(oient  pas  pendues  au  haut  des  arbres  , aurait  eu  raifon  au 
Mexique.  Il  aurait  eu  encor  raifon  dans  l’Inde  où  les  coco* 
font  fort  élevés.  Cela  prouve  qu’il  ne  faut  jamais  fe  hâter  de 
conclure.  Dieu  fait  bien  ce  qu’il  jait  y fans  doute  ; mais  il  n’a 
pas  mis  les  citrouilles  à terre  dans  nos  climats , de  peur  qu’en 
tombant  de  haut  elles  n’écrafent  le  nez  de  Matthieu  Garo. 

La  calebaffe  ne  fervira  ici  qu’à  faire  voir  qu’il  faut  fe  dé- 
fier de  l’idée  que  tout  a été  fait  pour  l’homme.  Il  y a des 

Êens  qui  prétendent  que  le  gazon  n’eft  verd  que  pour  réjouir 
1 vue.  Les  apparences  pourtant  feraient  que  l’herbe  eft  plutôt 
faite  pour  les  animaux  qui  la  broutent , que  pour  l’homme  à 
qui  le  gramen  & le  trèfle  font  aflez  inutiles.  Si  la  nature  a 
produit  les  arbres  en  faveur  de  quelque  efpèce , il  eft  difficile 
de  dire  à qui  elle  a donné  la  préférence  : les  feuilles  , & même 
l’écorce  , nourriflent  une  multitude  prodigieufe  d’infe&es  : les 
oifeaux  mangent  leurs  fruits , habitent  entre  leurs  branches  , 
y compofent  Pinduftrieux  artifice  de  leurs  nids , & les  trou- 
peaux fe  repofent  fous  leurs  ombres. 

L’auteur  du  Spe3acle  de  la  nature  prétend  que  la  mer  n’a 
un  flux  & un  reflux  que  pour  faciliter  le  départ  & l’entrée 
de  nos  vaiflëaux.  Il  paraît  que  Matthieu  Garo  raifonnait  encor 
mieux  : la  Méditerranée  fur  laquelle  on  a tant  de  vaiflëaux  , 
& qui  n’a  de  marée  qu’en  trois  ou  quatre  endroits  , détruit 
l’opinion  de  ce  philofophe. 

Jouïffons  de  ce  que  nous  avons  , & ne  croyons  pas  être 
la  fin  & le  centre  de  tout.  Voici  fur  cette  maxime  quatre 
petits  vers  d’un  géomètre  ; il  les  calcula  un  jour  en  ma  pré- 
lence  : ils  ne  font  pas  pompeux. 

Homme  chétif , la  vanité  te  point. 

Tu  te  fais  centre  : encor  fi  c’était  ligne  ! 

Mais  dans  l’erpace  à grand’peine  es-tu  point. 

Va  , fois  vro  : ta  fottife  en  eft  digne. 
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P Eut-on  changer  de  cara&ère  ? Oui , fi  on  change  de  corps. 

il  fe  peut  qu’un  homme  né  brouillon  , inflexible  & vio- 
lent , étant  tombé  dans  fa  vieillefle  en  apoplexie  , devienne 
un  foc  enfant  pleureur , timide  & paifible.  Son  corps  n’eft 
plus  le  même.  Mais  tant  que  fes  nerfs , fon  fang  , & fa  moelle 
allongée  feront  dans  le  même  état , fon  naturel  ne  changera 
pas  plus  que  l’inftinft  d’un  loup  & d’une  fouine. 

L’auteur  Anglais  du  difpenfari , petit  poème  très  fupérieur 
aux  capitoli  italiens  , & peut-être  même  au  lutrin  de  Boileau , 
a très  bien  dit , ce  me  lemble , 

Un  mélange  fecret  de  feu  , de  terre  & d'eau 
Fit  le  cœur  de  Ccfar  , & celui  de  Naflàu. 

D’un  reifort  inconnu  , le  pouvoir  invincible 
Rendit  Slone  impudent  & fa  femme  fenfible. 

Le  carâ&êre  eft  formé  de  nos  idées  & de  nos  fentimens  : 
or  il  eft  très  prouvé  qu’on  ne  fe  donne  ni  fentimens  ni  idées  j 
donc  notre  caraélère  ne  peut  dépendre  de  nous. 

S’il  en  dépendait , il  n’y  a perfonne  qui  ne  fût  parfait. 
Nous  ne  pouvons  nous  donner  des  goûts  , des  talens  ; pour- 
quoi nous  donnerions-nous  des  qualités  ? 

Quand  on  ne  réfléchit  pas,  on  fe  croit  le  maître  de  tout} 
quand  on  y réfléchit , on  voit  qu’on  n’eft  maître  de  rien. 

Voulez- vous  changer  abfolument  le  cara&ère  d’un  homme; 
purgez -le  tous  les  jours  avec  des  délayans  jufqu’à  ce  que 
vous  l’ayez  tué.  Charles  XII , dans  fa  fièvre  de  fuppuration 
iur  le  chemin  de  Bender , n’était  plus  le  même  homme.  On 
<lifpofait  de  lui  comme  d’un  enfant. 

Si  j’ai  un  nez  de  travers , & deux  yeux  de  chat , je  peux 
les  cacher  avec  un  mafque.  Puis-je  davantage  fur  le  carac- 
tère que  m’a  donné  la  nature  ? 

Un  homme  né  violent , emporté  , fe  préfente  devant  Fran- 
çois / toi  de  F rance  , pour  fe  plaindre  d’un  paffe-droit  ; le  vi- 
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fage  du  prince , le  maintien  refpe&ueux  des  courtifans  , le 
lieu  même  où  il  eft  , font  une  impreffion  puiffante  fur  cet 
homme  ; il  baiffe  machinalement  les  yeux  , la  voix  rude  s’a- 
doucit , il  préfente  humblement  fa  requête , on  le  croirait  né 
auffi  doux  que  le  font  ( dans  ce  moment  au  moins  ) les  cour- 
tifans  , au  milieu  defquels  il  eft  même  déconcerté  ; mais  fi 
François  I fe  connaît  en  physionomies , il  découvre  aifément 
dans  fes  yeux  baiffés , mais  allumés  d’un  feu  fombre , dans  les 
mufcles  tendus  de  fon  vifage  , dans  fes  lèvres  ferrées  l’une 
conrre  l’autre , que  cet  homme  n’eft  pas  fi  doux  qu’il  eft  forcé  de 
paraître.  Cet  homme  le  fuit  à Pavie  , eft  pris  avec  lui , mené 
avec  lui  en  prifon  à Madrid  ; la  majefté  de  François  / ne  fait  plus 
fur  lui  la  même  impreffion  ; il  fe  familiarife  avec  l'objet  de  fon 
refpeft.  Un  jour  en  tirant  les  bottes  du  roi , & les  tirant  mal, 
le  roi  aigri  par  fon  malheur  fe  fiche  , mon  homme  envoyé 
promener  le  roi , & jette  fes  bottes  par  la  fenêtre. 

Sixte-Quint  était  né  pétulant , opiniâtre  , altier  , impétueux, 
vindicatif,  arrogant  ; ce  caràélère  femble  adouci  dans  les  épreu- 
ves de  fon  noviciat.  Commence  t-il  à jouir  de  quelque  crédit 
dans  fon  ordre  ? il  s’emporte  contre  un  gardien  & l’aftomme 
à coups  de  poing  : eft-  il  inquifireur  à Venile  ? il  exerce  fa  charge 
avec  infolence  : le  voilà  cardinal , il  eft  poffedé  da  la  rabbia 
papale  : cette  rage  l'emporte  fur  fon  naturel  ; il  enfevelit  dans 
l’obfcurité  fa  perfonne  & fon  caraélère  t il  contrefait  l’humble 
& le  moribond  ; on  l’élit  pape  ; ce  moment  rend  au  reffort , 
que  la  politique  avait  plié  , toute  fon  élafticité  longtems  rete- 
nue } il  eft  le  plus  fier  & le  plus  defpotique  des  fouverains. 

Hatwam  expellas  furca  tante u ipfa  redibit. 

ChafTez  le  naturel , il  revient  au  galop. 

La  religion , la  morale , mettent  un  frein  à la  force  du  na- 
turel , elles  ne  peuvent  le  détruire.  L’yvrogne  dans  un  cloître, 
réduit  à un  demi-feptier  de  cidre  à chaque  repas , ne  s’eny- 
vrera  plus  , mais  il  aimera  toujours  le  vin. 

L’âge  affaiblit  le  caraftère  ; c’eft  un  arbre  qui  ne  produit 
plus  que  quelques  fruits  dégénérés , mais  ils  font  toûjours  de 
même  nature  ; il  fe  couvre  de  nœuds  & de  mouffe , il  devient 

ver- 
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vermoulu  ; mais  il  eft  toujours  chêne  ou  poirier.  Si  on  pouvait 
changer  fon  cara&ère  , on  s en  donnerait  un  , on  ferait  le  maî- 
tre de  là  nature.  Peut-on  fe  donner  quelque  chofe  ? ne  rece- 
vons - nous  pas  tout  i Eflayez  d’animer  l'indolent  d’une  acti- 
vité fuivie  , de  glacer  par  l’apathie  l’ame  bouillante  de  l’im- 
pétueux , d’infpirer  du  goût  pour  la  mufique  & pour  la  poëfie 
à celui  qui  manque  de  goût  & d’oreille  ; vous  n’y  parvien- 
drez pas  plus  que  fi  vous  entrepreniez  de  donner  la  vue  à un 
aveugle  - né.  Nous  perfectionnons , nous  adouciffons  , nous 
cachons  ce  que  la  nature  a mis  dans  nous , mais  nous  n’y  met- 
tons rien. 

On  dit  à un  cultivateur , Vous  avez  trop  de  poiflons  dans 
ce  vivier , ils  ne  proféreront  pas  ; voilà  trop  de  befiiaux  dans 
vos  prés  , l’herbe  manque  , ils  maigriront.  Il  arrive  après  cette 
exhortation  que  les  brochets  mangent  la  moitié  des  carpes  de 
mon  homme , & les  loups  la  moitié  de  fes  moutons  , le  relie 
engraiffe.  S’applaudira-t-il  de  fon  œconomie  î Ce  campagnard, 
c’eft  toi- même  ; une  de  tes  pallions  a dévoré  les  autres  , & 
tu  crois  avoir  triomphé  de  toi.  Ne  reffemblons-nous  pas  pref-  * 
que  tous  à ce  vieux  général  de  quatre-vingt-dix  ans , qui  ayant 
rencontré  de  jeunes  officiers  qui  faifaient  un  peu  de  défordre 
avec  des  filles , leur  dit  tout  en  colère  , Meilleurs  , eft-ce  là 
l’exemple  que  je  vous  donne  ? 
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N Os  queftions  fur  le  carême  ne  regarderont  que  la  police. 

Il  paraît  utile  qu’il  y ait  un  tems  dans  l’année  où  l’on 
égorge  moins  de  bœufs  , de  veaux  , d’agneaux  , de  volaille. 
On  n’a  point  encor  de  jeunes  poulets  ni  de  pigeons  en  Fé- 
vrier & en  Mars  , tems  auquel  le  carême  arrive.  11  eft  bon 
de  faire  ceffer  le  carnage  quelques  éfcmaines  dans  les  pays  où 
les  pâturages  ne  font  pas  auffi  gras  que  ceux  de  l’Angleterre 
& de  la  Hollande. 

Les  magiftrats  de  la  police  ont  très  fagement  ordonné  que 
la  viande  fût  un  peu  plus  chère  à Paris  pendant  ce  tems , 
Qucjlions  fur  L’Encyclopédie.  Tom.  II.  L 
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& que  le  profit  en  fût  donné  aux  hôpitaux.  C’eft  un  tribut 
prelque  inienfible  que  payent  alors  le  luxe  & la  gourman- 
dife  à l’indigence  : car  ce  font  les  riches  qui  n’ont  pas  la  force 
de  faire  carême  ; les  pauvres  jeûnent  toute  l’année. 

Il  eft  très  peu  de  cultivateurs  qui  mangent  de  la  viande 
une  fois  par  mois.  S’il  falait  qu’ils  en  mangeaffent  tous  les 
jours  , il  n’y  en  aurait  pas  allez  pour  le  plus  floriffant  royaume. 
Vingt  millions  de  livres  de  viande  par  jour  feraient  fept  mil- 
liards trois  cent  millions  de  livres  par  année.  Ce  calcul  eft 
effrayant. 

Le  petit  nombre  de  riches  , financiers  , prélats  , principaux 
magiftrats , grands  feigneurs , grandes  dames  qui  daignent  faire 
fervir  du  maigre  a ) à leurs  tables , jeûnent  pendant  fix  Ce- 
rnâmes avec  des  foies  , des  faumons  , des  vives  , des  turbots  , 
' des  efturgeons. 

Un  de  nos  plus  fameux  financiers  avait  des  couriers  qui 
lui  apportaient  chaque  jour  pour  cent  écus  de  marée  à Paris. 
Cette  depenfe  faifait  vivre  les  couriers  , les  maquignons  qui 
avaient  vendu  les  chevaux  , les  pêcheurs  qui  fourniffaient  le 
poiffon  , les  fabricateurs  de  filets  ( qu’on  nomme  en  quelques 
endroits  les  filetiers  ) , les  conftrufteurs  de  bateaux  &c. , les 
épiciers  chez  lefquels  on  prenait  toutes  les  diogues  rafinées 
qui  donnent  au  poiffon  un  goût  fupérieur  à celui  de  la  viande. 
Lucullus  n’aurait  pas  fait  carême  plus  voluptueufemenr. 

11  faut  encor  remarquer  que  la  marée  en  entrant  dans  Paris , 
paye  à l’état  un  impôt  confidérable. 

Le  fecrétaire  des  commandemens  du  riche  , fes  valets  de 
chambre  , les  demoifelles  de  madame  , le  chef  d’office  &c. 
mangent  la  defferte  du  Créfus  , & jeûnent  auffi  délicieufement 
que  lui. 

11  n’en  eft  pas  de  même  des  pauvres.  Non- feulement  s’ils 
mangent  pour  quatre  fous  d’un  mouton  coriace , ils  commet- 
tent un  grand  péché  ; mais  ils  chercheront  en  vain  ce  mifé- 
rable  aliment.  Que  mangprront  - ils  donc  ? ils  n’ont  que  leurs 
châtaignes  , leur  pain  de  feigle  j les  fromages  qu’ils  ont  pref- 

a)  Pourquoi  donner  le  nom  de  mai-  I poulardrs  ? & qui  donnent  de  0 ter» 
grc  à des  poufons  plus  gros  que  les  1 cibles  indigcfhons  ï 
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furés  du  lait  de  leurs  vaches , de  leurs  chèvres  ou  de  leurs 
.brebis  ; & quelque  peu  d’œufs  de  leurs  poules. 

Il  y a des  églifes  où  l’on  a pris  l’habitude  de  leur  défen- 
dre les  œufs  & le  laitage.  Que  leur  refterak  il  à manger  ? 
rien.  Ils  confentent  à jeûner  5 mais  ils  ne  confentent  pas  à mou- 
rir. Il  eft  abfolument  néceffaire  qu’ils  vivent , quand  ce  ne 
ferait  que  pour  labourer  les  terres  des  gros  bénéficiers  & des 
moines. 

On  demande  donc  s’il  n’appartient  pas  uniquement  aux  ma- 
giftrats  de  la  police  du  royaume  , chargés  de  veiller  à la  fanté 
des  habitans  , de  leur  donner  la  permiflion  de  manger  les  fro- 
mages que  leurs  mains  ont  pétris  , &.  les  œufs  que  leurs  poules 
ont  pondus  ï 

Il  paraît  que  le  lait , les  œufs , le  fromage  , tout  ce  qui 
peut  nourrir  le  cultivateur , font  du  reffort  de  la  police , & 
non  pas  une  cérémonie  religieufe. 

Nous  ne  voyons  pas  que  Jesus-Christ  ait  défendu  les  ome- 
lettes à fes  apôtres  ; au  contraire  , il  leur  a dit , Mange j ce  qu’on  St. 
vous  donnera,  ch- 

La  fainte  églife  a ordonné  le  carême  ; mais  en  qualité  d’é-8 

flife  elle  ne  commande  qu’au  cœur  ; elle  ne  peut  infliger  que 
es  peines  fpirituelles  ; elle  ne  peut  faire  brûler  aujourd’hui , 
comme  autrefois , un  pauvre  homme  qui  n’ayant  que  du  lard 
rance , aura  mis  un  peu  de  ce  lard  fur  une  trancne  de  pain 
noir  le  lendemain  du  mardi  gras. 

Quelquefois  dans  les  provinces , des  curés  s’emportant  au- 
delà  de  leurs  devoirs  , & oubliant  les  droits  de  la  magiftrature , 
s’ingèrent  d’aller  chez  les  aubergiftes , chez  les  traiteurs  , voir 
s’ils  n’ont  pas  quelques  onces  de  viande  dans  leurs  marmites, 
quelques  vieilles  poules  à leur  croc , ou  quelques  œufs  dans 
une  armoire  lorfque  les  œufs  font  défendus  en  carême.  Alors 
ils  intimident  le  pauvre  peuple  ; ils  vont  jufqu’à  la  violence 
envers  des  malheureux  qui  ne  favent  pas  que  c’eft  à la  feule 
magiftrature  qu’il  appartient  de  faire  la  police.  C’eft  une  in- 
quifition  odieufe  & pumiTable. 

11  n’y  a que  les  magiftrats  qui  puiffent  être  informés  au 
jufte  des  denrées  plus  ou  moins  abondantes  qui  peuvent  nourrir 
le  pauvre  peuple  des  provinces.  Le  clergé  a des  occupations 

L ij 
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plus  fublimes.  Ne  ferait-ce  donc  pas  aux  magiftrats  qu’il  ap- 
partiendrait  de  régler  ce  que  le  peuple  peut  manger  en  ca- 
rême ? Qui  aura  l’infpe&ion  fur  le  comeftible  d’un  pays  , fi  non 
la  police  du  pays  ? 


■v  ' r.su 

CARTÉSIANISME. 

' Jl. 

ON  a pu  voir  à l’artiçle  Arijlote  que  ce  philofophe  & Tes 
feftateurs  fe  font  fervis  de  mots  qu’on  n’entend  point, 
pour  lignifier  des  chofes  qu’on  ne  conçoit  pas.  Entilechie , 
formes  fubjlantieiles  , efpèces  intentionnelles. 

Ces  mots  apres  tout  ne  figmfiaient  que  l’exifience  des  cho- 
ies dont  nous  ignorons  la  nature  & la  fabrique.  Ce  qui  fait 

3u’un  rofier  produit  une  rofe  & non  pas  un  abricot  , ce  qui 
étermine  un  chien  à courir  après  un  lièvre  , ce  qui  confti- 
tue  les  propriétés  de  chaque  être  a été  appellé  forme  fubflan- 
tielle  i ce  qui  fait  que  nous  penfons  a été  nommé  entélechie  ; 
ce  qui  nous  donne  la  vue  d’un  objet  a été  nommé  ejpice  in- 
tentionnelle ; nous  n’en  favons  pas  plus  aujourd’hui  fur  le  fond 
des  chofes.  Les  mots  de  force  , d 'ame  , de  gravitation  même 
nè  nous  font  nullement  connaître  le  principe  & la  nature  de 
la  force , ni  de  lame  , ni  de  la  gravitation.  Nous  en  connail- 
fons  les  propriétés , & probablement  nous  nous  en  tiendrons 
là  tant  que  nous  ne  ferons  que  des  hommes. 

L’eflëntiel  eft  de  nous  fervir  avec  avantage  des  inftrumens 
que  la  nature  nous  a donnés  fans  pénétrer  jamais  dans  la  ftruc- 
ture  intime  du  principe  de  ces  inftrumens.  Archimède  fe  fervait 
admirablement  du  reflort , & ne  favait  pas  ce  que  c’eft  que  le 
rcfTort. 

La  véritable  phyfique  confifte  donc  à bien  déterminer  tous 
les  effets.  Nous  connaîtrons  les  caufes  premières  quand  nous 
ferons  des  Dieux.  11  nous  eft  donné  de  calculer  , de  pefer , 
de  mefurer , d’obferver  ; voilà  la  philofophie  naturelle  ; prefque 
tout  le  relie  eft  chimère.  : 

* Le  malheur  de  Defcartes  fut  de  n’avoir  pas  , dans  fon  voyage 
d’Italie , confulté  Galilée  qui  calculait , pelait , mefurait , oblèr- 

JJ"'  " ’ ' . ' 
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vait , qui  avait  inventé  le  compas  de  proportion  , trouvé  la  pe- 
fanteur  de  l’atmofphère  , découvert  les  fatellires  de  Jupiter  & la 
rotation  du  foleil  fur  fon  axe,  - . . . . 

Ce  qui  eft  furtout  bien  étrange , c’eft  qu’il  n’ait  jamais  cité 
Galilée  , & qu’au  contraire  il  ait  cité  le  jéfuite  Skeiner  pla- 
giaire & ennemi  de  Galilée , qui  déféra  ce  grand-homme  à l’in-  PTwcifts 
quifition , & qui  par  - là  couvrit  l’Italie  d’opprobre , lorfque  G a-  ^ D^tar' 
lilée  la  couvrait  de  gloire.  part.  pag. 

Les  erreurs  de  Defcartes  font  : ***• 

iu.  D’avoir  imaginé  trois  élémens  qui  n’étaient  nullement  * 
évidens , après  avoir  dit  qu’il  ne  falait  rien  croire  fans  évi- 
dence. 

z°.  D’avoir  dit  qu’il  y a toujours  également  de  mouvement 
dans  la  nature  , ce  qui  eft  démontré  faux. 

3*‘  Que  la  lumière  ne  vient  point  du  foleil  & qu’elle  eft 
tranfmife  à nos  yeux  en  un  inftant  , démontré  faux  par  les 
expériences  de  Roèmer , de  Molineux  & de  Brailey , & même 
par  la  (impie  expérience  du  prifme. 

4°.  D’avoir  admis  le  plein , dans  lequel  il  eft  démontré  que 
tout  mouvement  ferait  impoflible , & qu’un  pied  cube  d’air  pe- 
ferait  autant  qu’un  pied  cube  d’or. 

j°.  D’avoir  fuppofé  un  tournoiement  imaginaire  dans  de 
prétendus  globules  de  lumière  pour  expliquer  l’arc-en-ciel. 

6°.  D’avoir  imaginé  un  prétendu  tourbillon  de  matière  fub- 
tile  qui  emporte  la  terre  & la  lune  parallèlement  à l’équateur , 

& qui  fait  tomber  les  corps  graves  dans  une  ligne  tendante  au 
centre  de  la  terre  , tandis  qu’il  eft  démontré  que  dans  l’hypo- 
thèfe  de  ce  tourbillon  imaginaire  tous  les  corps  tomberaient  fui- 
vant  une  ligne  perpendiculaire  à l’axe  de  la  terre. 

7°.  D’avoir  fuppofé  que  des  comètes  qui  fe  meuvent  d’orient 
en  occident  & du  nord  au  fud  , font  poufiees  par  des  tourbil- 
lons qui  fe.meuvent  d’occident  en  orient. 

8°.  D’avoir  fuppofé  que  dans  le  mouvement  de  rotation  les 
corps  les  plus  déniés  allaient  au  centre  , & les  plus  fubtiis  à la 
circonférence  , ce  qui  eft  contre  toutes  les  loix  de  la  nature. 

-9*.  D’avoir  voulu  étayer  ce  roman  par  des  fuppofitions  en- 
cor plus  chimériques  que  le  roman  même  f d’avoir  fuppofé  con- 
tre toutes  les  loix  de  la  nature  que  ces  tourbillons  ne  fe  confon- 
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10”.  D’avoir  donné  cette  figure  même  pour  la  caufe  des  ma- 
rées & pour  celle  des  propriétés  de  l’aimant. 

1 1 *.  D’avoir  fuppofé  que  la  mer  a un  cours  inconnu  , qui 
la  porte  d’orient  en  occident. 

tî".  D’avoir  imaginé  que  la  matière  de  Ton  premier  élément 
mêlée  avec  celle  du  fécond  , forme  le  mercure  qui  , par  le 
moyen  de  ces  deux  éiémens  , ell  coulant  comme  l’eau  & 
compaft  comme  la  terre.  11 

j 3°.  Que  la  terre  eft  un  foîeil  encroûté 

i\*'i  *».-  t J«  j..  . . 
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draient  pas  enfemble , & d’en  avoir  donné  pour  preuve  cette 
figure  qui  n’efl  pas  affurément  une  figure  géométrique. 


’./•  U- 
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1 4V  Qu’il  y a de  grandes  cavités  fous  toutes  les  montagnes 
qui  reçoivent  l’eau  de  la  mer  & qui  forment  les  fontaines. 

15*.  Que  les  mines  de  fel  viennent  de  la  mer. 

16*.  Que  les  parties  de  fon  troifiéme  élément  compofent  des 
vapeurs  qui  forment  des  métaux  & des  diamans. 

17'.  Que  le  feu  eft  produit  par  un  combat  du  premier  & du 
fécond  élément. 

18°.  Que  les  pores  de  l’aimant  font  remplis  de  la  matière 
cannelée  , enfilée  par  la  matière  fubtile  qui  vient  du  pôle  boréal. 

19*.  Que  la  chaux  vive  ne  s’enflamme  lorfqu’on  y jette  de 
l’eau , que  parce  que  le  premier  élément  chaffe  le  fécond  élément 
des  pores  de  la  chaux. 

ao*.  Que  les  viandes  digérées  dans  l’eftomac  paflent  par 
une  infinité  de  trous  dans  une  grande  veine  qui  les  porte  au 
fo;e  , ce  qui  eft  entièrement  contraire  à l’anatomie. 

1 1 *.  Que  le  chile  , dès  qu’il  eft  formé , acquiert  dans  le  foie 
la  forme  du  lang , ce  qui  n’eft  pas  moins  faux. 

a z*.  Quelefang  fe  dilate  dans  le  coeur  par  un  feu  fans  lumière. 

xj*.  Que  le  pouls  dépend  de  onze  petites  peaux  qui  ferment 
& ouvrent  les  entrées  des  quatre  vaifleaux  dans  les  deux  con- 
cavités du  cœur. 

Z4*.  Que  quand  le  foie  eft  prefle  par  fes  nerfs , les  plus  fub- 
tiles  parties  du  fang  montent  incontinent  vers  le  cœur. 

25*.  Que  l’ame  réfide  dans  la  glande  pinéale  du  cerveau.  Mais 
comme  il  n’y  a que  deux  petits  filamens  nerveux  qui  aboutif- 
fent  à cette  glande  , & qu'on  a difiequé  des  fujets  dans  qui 
elle  manquait  abfolument  , on  la  plaça  depuis  dans  les  corps 
cannelés  , dans  les  natès  , les  tèjlcs  , Yinfundibulum  , dans  tout 
le  cervelet.  Enfuite  Lancifi , & après  lui  la  Peyronie  , lui  don- 
nèrent pour  habitation  le  corps  calleux.  L’auteur  ingénieux  & 
favant  qui  a donné  dans  l’Encyclopédie  l’excellent  paragraphe 
Ame  marqué  d’une  étoile  , dit  avec  raifon  qu’on  ne  fait  plu» 
où  la  mettre. 

x6*.  Que  le  cœur  fe  forme  des  parties  de  la  femence  qui 
fe  dilate  , c’eft  aflùrément  plus  que  les  hommes  n’en  peuvent 
favoir  -,  il  faudrait  avoir  vu  la  femence  fe  dilater  & le  cœur  fe 
former. 

27®.  Enfin  , fans  aller  plus  loin  , il  fuffirade  remarquer  que 
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fon  fyftème  fur  les  bêtes  n’étant  fondé  ni  fur  aucune  raifon 
phyfique , ni  fur  aucune  raifon  morale  , ni  fur  rien  de  vrai- 
feniblable  , a été  jullemenr  rejetté  de  tous  ceux  qui  raifonnent 
& de  tous  ceux  qui  n’ont  que  du  fentiment. 

Il  faut  avouer  qu’il  n’y  eut  pas  une  feule  nouveauté  dans  la 
phyfique  de  Defcartes  qui  ne  fût  une  erreur.  Ce  n’ell  pas  qu’il 
n’eût  beaucoup  de  génie  j au  contraire  , c’eft  parce  qu’il  ne 
confulta  que  ce  génie , fans  confulter  l’expérience  & les  ma- 
thématiques ; il  était  un  des  plus  grands  géomètres  de  l’Eu- 
rope , & il  abandonna  fa  géométrie  pour  ne  croire  que  fon  ima- 
gination. Il  ne  fubftitua  donc  qu’un  chaos  au  chaos  à’Arif- 
tote.  Par  - là  il  retarda  de  plus  de  cinquante  ans  les  progrès  de 
l’efprit  humain.  Ses  erreurs  étaient  d’autant  plus  condamna- 
bles qu’il  avait  pour  fe  conduire  dans  le  labyrinthe  de  la  phy- 
fique , un  fil  qu ’AriJlote  ne  pouvait  avoir , celui  des  expérien- 
ces ; les  découvertes  de  Galilée  , de  Toricelli , de  Guérie  &c. , 
& furtout  fa  propre  géométrie. 

On  a remarqué  que  plufieurs  univerfités  condamnèrent  dans 
fa  philofophie  les  feules  chofes  qui  fulTent  vraies  , & qu’elles 
adoptèrent  enfin  toutes  celles  qui  étaient  faufies.  Il  ne  relie 
aujourd’hui  de  tous  ces  faux  fyftêmes  & de  toutes  les  ridicu- 
les difputes  qui  en  ont  été  la  fuite  , qu’un  fouvenir  confus  qui 
s’éteint  de  jour  en  jour.  L’ignorance  préconife  encor  quelque- 
fois Defcartes  , 8c  même  cette  efoèce  d'amour-propre  qu’on 
appelle  national  s’eft  efforcé  de  foutenir  fa  philofophie.  Des 
gens  qui  n’avaient  jamais  lu  ni  Defcartes  ni  Newton  , ont  pré- 
tendu que  Newton  lui  avait  l’obligation  de  toutes  fes  décou- 
vertes. Mais  il  eft  très  certain  qu’il  n’y  a pas  dans  tous  les 
édifices  imaginaires  de  Defcartes  une  feule  pierre  fur  laquelle 
Newton  ait  bâti.  Il  ne  l’a  jamais  ni  fuivi  ni  expliqué  , ni  même 
réfuté  ; à peine  le  connailfait  - il.  11  voulut  un  jour  en  lire  un 
volume  , il  mit  en  marge  à fept  ou  huit  pages  Error , & ne 
le  relut  plus.  Ce  volume  a été  longtems  entre  les  mains  du  ne- 
veu de  Newton. 

Le  cartéfianifme  a été  une  mode  en  France  ; mais  les  expé- 
riences de  Newton  fur  la  lumière  & fes  principes  mathémati- 
ques , ne  peuvent  pas  plus  être  une  mode  que  les  démonflra- 
tions  à'EucliJe. 

II 
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Il  faut  être  vrai  ; il  faut  être  jufte  ; le  philofophe  n’eft  ni  Fran- 
çais ni  Anglais , ni  Florentin  , il  ell  de  tout  pays,  il  ne  ref- 
lembie  pas  à la  ducheffe  de  Marlborough  qui , dans  une  fièvre 
tierce,  ne  voulait  pas  prendre  de  quinquina,  parce  qu’on  l’ap- 
pellait  en  Angleterre  la  poudre  des  jcfuites. 

Le  philofophe  , en  rendant  hommage  au  génie  de  Defcartes , 
foule  aux  pieds  les  ruines  de  lès  lyftêmes. 

Le  philofophe  furtout  dévoue  à l’exécration  publique  & au 
mépris  éternel  les  perfécuteurs  de  Defcartes  qui  oférent  l’accu- 
fer  d’athéïfme  , lui  qui  avait  épuifé  toute  la  lagacité  de  fon  ef- 
prit  à chercher  de  nouvelles  preuves  de  l’exiltence  de  Dieu. 
Liiez  le  morceau  de  Mr.  Thomas  dans  l’éloge  de  Defcartes , où 
il  peint  d’une  manière  fi  énergique  l’infame  théologien  Vocùus 
qui  calomnia  Defcartes  , comme  depuis  le  fanatique  Jurieu  ca- 
lomnia Bayle  &c.  &c.  & c. , comme  Patouillet  & Nonotte  ont 
calomnié  un  philofophe  , comme  le  vinaigrier  Chaumel  & Fri- 
ron  ont  calomnié  l’Encyclopédie  , comme  on  calomnie  tous  les 
jours.  Et  plût-à-DiEU  qu’on  ne  pût  que  calomnier. 


DE  CATON,  DU  SUICIDE, 

ET  DU  LIVRE  DE  l’àBBÉ  DE  St.  CYRAN  QUI  LÉGITIME 
LE  SUICIDE. 

L’Ingénieux  La  Motte  s’eft  exprimé  ainfi  fur  Caton  dans  une 
de  fes  odes  plus  philofophiques  que  poétiques  : 

Caton  d’une  amc  plus  égale  , 

Sous  l’heureux  vainqueur  de  Pharfale , 

Eût  fouffert  que  Rome  pliât  ; 

Mais  incapable  de  fc  rendre  , 

Il  n'eut  pas  la  force  d’attendre 
Un  pardon  qui  l’huniiliàt. 

C’eft , je  crois , parce  que  Taine  de  Caton  fut  toûjours  égale, 
& qu’elle  conferva  jufqu’au  dernier  moment  le  même  amour 
Queflions  fur  l’ Encyclopédie.  Tom  II.  M 
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pour  les  loix  & pour  la  patrie , qu’il  aima  mieux  périr  avec 
elles  que  de  ramper  fous  un  tyran  } il  finit  comme  il  avait 
vécu. 

Incapable  de  fe  rendre  ! Et  à qui  ? à l’ennemi  de  Rome  , à 
celui  qui  avait  volé  de  force  te  tréfor  public  pour  faire  la  guerre 
à fes  concitoyens  , & les  aflervir  avec  leur  argent  même  ? 

Un  pardon  ! il  femble  que  La  Moue  Houdart  parle  d’un  fu- 
jet  révolté  qui  pouvait  obtenir  fa  grâce  de  fa  majefté  avec 
des  lettres  en  chancellerie. 

Malgré  fa  grandeur  ufurpéc. 

Le  fameux  vainqueur  de  Pompée 
Ne  pue  triompher  de  Caton. 

C’eft  à ce  juge  inébranlable 
Que  Céfar  , cet  heureux  coupable , 

Aurait  dû  demander  pardon. 

Il  paraît  qu’il  y a quelque  ridicule  à dire  que  Caton  fe  tua  par 
faiblejfe.  Il  faut  une  ame  forte  pour  furmonter  ainfi  l’inftinft  le 
plus  puiflant  de  la  nature.  Cette  force  eft  quelquefois  celle  d’un 
frénétique  ; mais  un  frénétique  n’efl  pas  faible. 

Le  fuicide  eft  défendu  chez  nous  par  le  droit  canon.  Mais 
les  décrétales  qui  font  la  jurifprudence  d’une  partie  de  l’Euro- 

Ee , furent  inconnues  à Caton , à Brutus , à CaJJîus  , à la  fu- 
lime  Arria , à l’empereur  Othon  , à Marc-  Antoine  & à cent 
héros  de  la  véritable  Rome , qui  préférèrent  une  mort  volon- 
taire à une  vie  qu’ils  croyaient  ignominieufe. 

Nous  nous  tuons  auill  nous  autres  ; mais  c’eft  quand  nous 
avons  perdu  notre  argent , ou  dans  l’excès  très  rare  d’une  folle 
paflion , pour  un  objet  qui  n’en  vaut  pas  la  peine.  J’ai  connu 
des  femmes  qui  fe  font  tuées  pour  les  plus  fors  hommes  du 
monde.  On  (e  tue  aufli  quelquefois  parce  qu’on  eft  malade  } 
& c’eft  en  cela  qu’il  y a de  la  faiblefle. 

Le  dégoût  de  ion  exiftence  , l’ennui  de  foi  • même,  eft  encor 
une  maladie  qui  caufe  des  fuicides.  Le  remède  ferait  un  peu 
d’exercice , de  la  mufique  , la  chafie , la  comédie  , une  femme 
aimable.  Tel  homme  qui  dans  un  accès  de  mélancolie  fe  tue 
aujourd’hui , aimerait  à vivre  s’il  attendait  huit  jours. 
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J’ai  prefque  vu  de  mes  yeux  un  fuicide  qui  mérite  l’atten- 
tion de  tous  les  physiciens.  Un  homme  d’une  profe/fion  fé- 
rieufe  , d’un  âge  mûr , d’une  conduite  régulière , n’ayant  point 
de  paffions , étant  au  - deflùs  de  l’indigence , s’eft  tué  le  1 7 Oc- 
tobre 1769  , & a laiffé  au  confeil  de  la  ville  où  il  était  né  , 
l’apologie  par  écrit  de  fa  mort  volontaire , laquelle  on  n’a  pas 
jugé  à propos  de  publier , de  peur  d’encourager  les  hommes 
à quitter  une  vie  dont  on  dit  tant  de  mal.  Jufques-là  il  n’y 
a rien  de  bien  extraordinaire  ; on  voit  partout  de  tels  exemples. 
Voici  l’étonnant. 

Son  frère  & fon  père  s’étaient  tués , chacun  au  même  âge  que 
lui.  Quelle  difpofition  fecrète  d’organes,  quelle  fympathie,  quel 
concours  de  loix  phyftques  fait  périr  le  père  & les  deux  en- 
fans  de  leur  propre  main  & du  même  genre  de  mort , préci- 
fément  quand  ils  ont  atteint  la  même  année  ? Eft-  ce  une  ma- 
ladie qui  fe  développe  à la  longue  dans  une  famille , comme 
on  voit  fouvent  les  pères  Se  les  enfans  mourir  de  la  petite  vé- 
role , de  la  pulmonie  ou  d’un  autre  mal  ? Trois  , quatre  gé- 
nérations font  devenues  fourdes , aveugles  ou  goutteufes , ou 
fcorbutiques  dans  un  tems  préfix. 

Le  phyfique  , ce  père  du  moral , tranfmet  le  même  carac- 
tère ae  père  en  fils  pendant  des  fiécles.  Les  Appius  furent 
toûjours  fiers  & inflexibles  ; les  Catons  toujours  févères.  Toute 
la  lignée  des  Guifes  fut  audacieufe  , téméraire , faftieufe , pé- 
trie du  plus  infolent  orgueil  & de  la  politeffe  la  plus  féaui- 
fante.  Depuis  François  de  Guife  jufqu’à  celui  qui  feul  & fans 
être  attendu  alla  fe  mettre  à la  tête  du  peuple  de  Naples , tous 
furent  d’une  figure , d’un  courage  & d’un  tour-d’efprit  au-deffùs 
du  commun  des  hommes.  J’ai  vu  les  portraits  en  pied  de  Fran- 
çois de  Guife  , du  Balafré  & de  fon  fils  ; leur  taille  eft  de  fix 
pieds  } mêmes  traits  , même  courage , même  audace  fur  le 
front , dans  les  yeux  & dans  l’attitude. 

Cette  continuité , cette  férié  d’êtres  femblables  eft  bien  plus 
remarquable  encor  dans  les  animaux  ; & fi  l’on  avait  la  même 
attention  à perpétuer  les  belles  races  d'hommes  que  plufieurs 
nations  ont  encore  à ne  pas  mêler  celles  de  leurs  chevaux  & 
de  leurs  chiens  de  chafle  , les  généalogies  feraient  écrites  fui' 
les  vifages , & fe  manifefteraient  dans  les  mœurs. 

M ij 
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Il  y a eu  des  races  de  boffus  , de  fix-digitaires , comme 
nous  en  voyons  de  rouffeaux  , de  lippus , de  longs  nez  & de 
nez  plats. 

Mais  que  la  nature  difpofe  tellement  les  organes  de  toute 
une  race  , qu’à  un  certain  âge  tous  ceux  de  cette  famille  au- 
ront la  paffion  de  ("e  tuer  , c’eft  un  problème  que  toute  la  faga- 
cité  des  anatomiftes  les  plus  attentifs  ne  peut  réfoudre.  L'ef- 
fet eft  certainement  tout  phyfique  ; mais  c’eft  de  la  phyfi- 
que  occulte.  Eh  quel  eft  le  fecret  principe  qui  ne  fou  pas 
occulte  ? 

On  ne  nous  dit  point , & il  n’eft  pas  vraifemblable  que  du 
tems  de  Jules-Céfar  & des  empereurs , les  habitans  de  la  Grande- 
Bretagne  fe  tuaffent  auflï  délibérément  qu’ils  le  font  aujourd’hui 
quandils  ont  des  vapeurs  qu’ils  appellent  le  fpleen,  & que  nous 
prononçons  le  fpline. 

Au  contraire  , les  Romains  qui  n’avaient  point  le  fpline  , ne 
faifaient  aucune  difficulté  de  fe  donner  la  mort.  C’eft  qu’ils  rai- 
fonnaient  ; ils  étaient  philofophes , & les  fauvages  de  l’ifle  Bri- 
tain  ne  l’étaient  pas.  Aujourd’hui  les  citoyens  Anglais  font  phi- 
"lofophes , & les  citoyens  Romains  ne  font  rien.  Audi  les  Anglais 
quittent  la  vie  fièrement  quand  il  leur  en  prend  fàntaifie. 
Mais  il  faut  à un  citoyert  Romain  une  indulgentia  in  articulo 
mortis  ; ils  ne  favent  ni  vivre  ni  mourir. 

Le  chevalier  Temple  dit , qu’il  faut  partir  quand  il  n’y  a 
plus  d’efpérance  de  relier  agréablement.  C’eft  ainli  que  mourut 
Atticus. 

Les  jeunes  filles  qui  fe  noyent  & qui  fe  pendent  par  amour, 
ont  donc  tort  ; elles  devraient  écouter  l’elpérance  du  change- 
ment qui  eft  auffi  commun  en  amour  qu’en  affaires. 

Un  moyen  prefque  fur  de  ne  pas  céder  à l’envie  de  vous 
tuer,  c’eft  d’avoir  toujours  quelque  chofe  à faire.  Crech,  le  com- 
mentateur de  Lucrèce  , mit  fur  fon  manufcrit.  NB.  Qu’il  fau- 
dra que  je  me  pende  quand  j'aurai  fini  mon  commentaire.  11  fe 
tint  parole  pour  avoir  le  plaifir  de  finir  comme  fon  auteur.  S'il 
avait  entrepris  un  commentaire  fur  Ovide  , il  aurait  vécu  plus 
longtems. 

Pourquoi  avons -nous  moins  de  fuicides  dans  les  campagnes 
que  dans  les  villes  ? C’eft  que  dans  les  champs  il  n'y  a que  le 
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corps  qui  fouffre  ; à la  ville  c’eft  l’efprit.  Le  laboureur  n’a 
pas  le  rems  d’être  mélancolique.  Ce  font  les  oififs  qui  fe  tuent  \ 
ce  font  ces  gens  fi  heureux  aux  yeux  du  peuple. 

Je  réfumerai  ici  quelques  fuicides  arrivés  de  mon  tems , & 
dont  quelques  - uns  ont  déjà  été  publiés  dans  d’autres  volumes. 
Les  morts  peuvent  être  utiles  aux  vivans. 

Précis  de  quelques  suicides  singuliers. 

Philippe  Mordant , coufin  germain  de  ce  fameux  comte  de 
Peterboroug , fi  connu  dans  toutes  les  cours  de  l’Europe , & 
qui  fe  vantait  d’être  l'homme  de  l’univers  qui  a vu  le  plus  de 
portillons  & le  plus  de  rois  ; Philippe  Mordant , dis- je  , était 
un  jeune  homme  de  vingt  - fept  ans  , beau  , bien  fait , riche , 
né  d’un  fang  illuftre  , pouvant  prétendre  à tout  ; & ce  qui  vaut 
encor  mieux , paflionnément  aimé  de  fa  maîtrefle.  Il  prit  à 
ce  Mordant  un  dégoût  de  la  vie  ; il  paya  fes  dettes , écrivit 
à fes  amis  pour  leur  dire  adieu , & même  fit  des  vers  dont 
voici  les  derniers  traits  en  français  : 

L’opium  peut  aider  le  fage  ; 

Mais  , félon  mon  opinion , 

Il  lui  faut  au  - lieu  d’opion 
Un  piftolet  & du  courage. 

Il  fe  conduifit  félon  fes  principes  , & fe  dépêcha  d’un  coup  de 
piftolet , fans  en  avoir  donné  d’autre  raifon , finon  que  fon  ame 
était  laftie  de  fon  corps , & que  quand  on  eft  mécontent  de 
fa  maifon  , il  faut  en  lortir.  Il  femblait  qu’il  eût  voulu  mourir , 
parce  qu’il  était  dégoûté  de  fon  bonheur.  ' 

Richard  Smith  en  17 16  donna  un  étrange  lpeélacle  au  monde 
pour  une  caufe  fort  différente.  Richard  Smith  était  dégoûté  d’être 
réellement  malheureux  : il  avait  été  riche , & il  était  pauvre  ; 
il  avait  eu  de  la  famé , & il  était  infirme.  Il  avait  une  femme  à 
laquelle  il  ne  pouvait  faire  partager  que  fa  mifere  : un  enfant  au 
berceau  était  le  feul  bien  qui  lui  reftât.  Richard  Smith  & Bridget 
Smith  , d’un  commun  confentement , après  s’être  tendrement 
embraffés , & avoir  donné  le  dernier  baifer  à leur  enfant , ont 
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commencé  par  tuer  cette  pauvre  créature  , & enfuite  fe  font 

Eendus  aux  colonnes  de  leur  lit.  Je  ne  connais  nulle  part  aucune 
orreur  de  fang  - froid  qui  foit  de  cette  force  ; mais  la  lettre 
que  ces  infortunés  ont  écrite  à Mr.  Brindley  leur  coufin , avant 
leur  mort , eft  aufii  (îngulière  que  leur  mort  même.  „ Nous 
„ croyons , difent  - ils , que  Dieu  nous  pardonnera , &c.  Nous 
„ avons  quitté  la  vie  , parce  que  nous  étions  malheureux  fans 
„ reffource  -,  & nous  avons  rendu  à notre  fils  unioue  le  fervice 
„ de  le  tuer , de  peur  qu’il  ne  devint  auffi  malheureux  que 
„ nous , &c.  “ 11  eft  à remarquer , que  ces  gens , après  avoir 
tué  leur  fils  par  tendrefte  paternelle , ont  écrit  à un  ami  pour  lui 
recommander  leur  chat  & leur  chien.  Ils  ont  cru , apparemment , 

3u’il  était  plus  aifé  de  faire  le  bonheur  d’un  chat  & d’un  chien 
ans  le  monde , que  celui  d’un  enfant , & ils  ne  voulaient  pas 
être  à charge  à leur  ami. 

Mylord  Scarbourou  en  1717  a quitté  la  vie  depuis  peu  avec 
le  même  fang  - froid  qu’il  avait  quitté  fa  place  de  grand-écuyer. 
On  lui  reprochait  dans  la  chambre  des  pairs , qu'il  prenait  le 
parti  du  roi , parce  qu’il  avait  une  belle  charge  à la  cour. 
„ Meilleurs  , dit  - il , pour  vous  prouver  que  mon  opinion  ne 
„ dépend  pas  de  ma  place  , je  m’en  démets  dans  1 inftant.  “ 
Il  fe  trouva  depuis  embarrafle  entre  une  maîrreffe  au’il  aimait , 
mais  à qui  il  n’avait  rien  promis , & une  femme  au  il  eftimait , 
mais  à qui  il  avait  fait  une  promeffe  de  mariage,  il  fe  tua  pour 
fe  tirer  d’embarras. 

Toutes  ces  hiftoires  tragiques , dont  les  gazettes  anglaifes 
fourmillent  , ont  fait  penfer  à l’Europe  qu’on  fe  tue  plus  volon- 
tiers en  Angleterre  qu’ailleurs.  Je  ne  fais  pourtant , fi  à Paris 
il  n’y  a pas  autant  de  fous  ou  de  héros  qu’à  Londres  j peut-être 
que  fi  nos  gazettes  tenaient  un  régiftre  exaft  de  ceux  qui  ont 
eu  la  démence  de  vouloir  fe  tuer  , & le  trifte  courage  de  le 
faire  , nous  pourions  fur  ce  point  avoir  le  malheur  de  tenir  tête 
aux  Anglais.  Mais  nos  gazettes  font  plus  difcrètes  : les  avan- 
tures  des  particuliers  ne  font  jamais  expofées  à la  médifance 
publique  dans  ces  journaux  avoués  par  le  gouvernement. 

Tout  ce  que  j’ofe  dire  avec  aflurance  , c’eft  qu’il  ne  fera 
jamais  à craindre , que  cette  folie  de  fe  tuer  devienne  une  ma- 
ladie épidémique  : la  nature  y a trop  bien  pourvu  ; l’efpé- 
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rance , la  crainte , font  les  reflorts  puifTans  dont  elle  fe  fert 
pour  arrêter  très  i’ouvcnt  la  main  du  malheureux  prêt  à fe 
frapper. 

On  entendit  un  jour  le  cardinal  Dubois  fe  dire  à lui -même , 
Tue-toi  donc!  tu  n’oferais. 

On  dit  qu’il  y a eu  des  pays  où  un  confeil  était  établi  pour 
permettre  aux  citoyens  de  fe  tuer  , quand  ils  en  avaient  des 
raifons  valables.  Je  réponds , ou  que  cela  n’eft  pas  , ou  que 
ces  magiftrats  n’avaient  pas  une  grande  occupation. 

Ce  qui  pourait  nous  étonner  , & ce  qui  mérite  , je  crois  , 
un  férieux  examen  , c’eft  que  les  anciens  héros  Romains  fe 
tuaient  prefque  tous  , quand  ils  avaient  perdu  une  bataille  dans 
les  guerres  civiles  : & je  ne  vois  point  que  ni  du  tems  de  la 
Ligue,  ni  de  celui  de  la  Fronde  , ni  dans  les  troubles  d’Italie, 
ni  dans  ceux  d’Angleterre , aucun  chef  ait  pris  le  parti  de  mou- 
rir de  fa  propre  main.  Il  eft  vrai  que  ces  chefs  étaient  chré- 
tiens , & qu’il  y a bien  de  la  différence  entre  les  principes 
d’un  guerrier  chrétien  & ceux  d’un  héros  payen  j cependant 
pourquoi  ces  hommes  , que  le  chriftianifme  retenait  quand  ils 
voulaient  fe  procurer  la  mort,  n’ont  - ils  été  retenus  par  rien, 
quand  ils  ont  voulu  empoifonner , affaffiner , ou  faire  mourir 
leurs  ennemis  vaincus  fur  des  échaffauts  , &c.  ? La  religion 
chrétienne  ne  défend -elle  pas  ces  homicides -là  , encor  plus 
que  l’homicide  de  foi  - même  , dont  le  nouveau  Teftament  n’a 
jamais  parlé  ? 

Les  apôtres  du  fuicide  nous  difent , qu’il  eft  très  permis  de 
quitter  fa  maifon  quand  on  en  eft  las.  D’accord  ; mais  la  plu- 
part des  hommes  aiment  mieux  coucher  dans  une  vilaine  maifon 
que  de  dormir  à la  belle  étoile. 

Je  reçus  un  jour  d’un  Anglais  une  lettre  circulaire , par  la- 
quelle il  proposait  un  prix  à celui  qui  prouverait  le  mieux  qu’il 
faut  fe  tuer  dans  l’occafion.  Je  ne  lui  répondis  point  : je  n’a- 
vais rien  à lui  prouver  : il  n’avait  qu’à  examiner  , s’il  aimait 
mieux  la  mort  que  la  vie. 

Un  autre  Anglais  nommé  Mr.  Bacon  Morts  vint  me  trouver 
à Paris  en  1714  ; il  était  malade  , &c  me  promit  qu’il  fe  tuerait 
s’il  n’était  pas  guéri  au  10  Juillet.  En  conféquence  il  me  donna 
fon  épitaphe  conçue  en  ces  mots  : Qui  mare  & terra  pacem  qux- 
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fivit , hic  invenit.  Il  me  chargea  auffi  de  vingt -cinq  louis  d’or 
pour  lui  drëfler  un  petit  monument  au  bout  du  fauxbourg  St. 
Martin.  Je  lui  rendis  fon  argent  le  »o  Juillet,  & je  gardai  Ton 
épitaphe. 

De  mon  tems  , le  dernier  prince  de  la  maifon  de  Courtenai , 
très  vieux , & le  dernier  prince  de  la  branche  de  Lorraine-Har- 
court , très  jeune,  fe  font  donné  la  mort  fans  qu’on  en  ait  pref- 
que  parlé.  Ces  avantures  font  un  fracas  terrible  le  premier 
jour  , & quand  les  biens  du  mort  font  partagés  on  n’en  parle 
plus. 

Voici  le  plus  fort  de  tous  les  fuicides.  Il  vient  de  s’exécuter 
à Lyon  au  mois  de  Juin  1770. 

Un  jeune  homme  très  connu  , beau  , bien  fait , aimable , 
plein  de  talens  , ell  amoureux  d'une  jeune  bile , que  les  pa- 
rens  ne  veulent  point  lui  donner.  Jufqu’ici  ce  n’eft  que  la  pre- 
mière fcène  d’une  comédie , mais  l’étonnante  tragédie  va  fuivre. 

L’amant  fè  rompt  une  veine  par  un  effort.  Les  chirurgiens 
lui  difent  qu’il  n’y  a point  de  remède  ; fa  maîtreffe  lui  donne  un 
rendez-vous  avec  deux  piftolets  & deux  poignards  , afin  que 
fî  les  piftolets  manquent  leur  coup  les  deux  poignards  fervent 
à leur  percer  le  cœur  en  même  tems.  Ils  s’embraflent  pour  la 
dernière  fois  ; les  détentes  des  piftolets  étaient  attachées  à des 
rubans  couleur  de  rofe  ; l’amant  tient  le  ruban  du  piftolet  de  fa 
maîtreffe , elle  tient  le  ruban  du  piftolet  de  fon  amant.  Tous 
deux  tirent  à un  fignal  donné , tous  deux  tombent  au  même 
inftant. 

La  ville  entière  de  Lyon  en  eft  témoin.  Arrie  & Petus,  vous 
en  aviez  donné  l’exemple  ; mais  vous  étiez  condamnés  par  un 
tyran  ; & l’amour  feul  a immolé  ces  deux  viftimes.  On  leur 
a fait  cette  épitaphe: 

A votre  fang  mêlons  nos  pleurs  : 

Attend  ridons -nous  d’âge  en  âge 
Sur  vos  amours  & vos  malheurs. 

Mais  admirons  votre  courage. 

Des  loix  contre  le  suicide. 

Y a - 1 - il  une  loi  civile  ou  religieufe  qui  ait  prononcé  dé- 

fenfe 
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fenfe  de  fe  tuer  fous  peine  d’être  pendu  après  fa  moft , ou  fous 
peine  d’être  damné  ? 

Il  eft  vrai  que  Virgile  a dit  : 

Proxima  deinAc  tenait  nmjli  loca  , qui  Jîbi  lethutt 
Infantes  peperere  manu , lucemque  perofi 
Projtccrc  animas  i quant  vellent  dthere  ht  alto 
Nuitc  çÿ  pauperiem  Çÿ  Auras  perfnre  labores 
Fata  objiant , trijiiqsie  Palus  imiabilis  wula 
Adligat , ç5?  novics  Slyx  interfufa  coïrcct. 

Virg.  Æneid.  Lib.  VL  v.  434.  & feqq. 

Là  font  ccs  infenfés,  qui  d’un  bras  téméraire. 

Ont  cherché  dans  la  mort  un  fecours  volontaire  ; 

Qui  n’ont  pu  fupporter  , faibles  & furieux  , 

Le  fardeau  de  la  vie  impofé  par  les  Dieux. 

Hélas  ! ils  voudraient  tous  fe  rendre  à la  lumière, 

Recommencer  cent  fois  leur  pénible  carrière  : 

Ils  regrettent  la  vie , ils  pleurent  ; & le  fort, 

Le  fort , pour  les  punir , les  retient  dans  la  mort  ; 

L’abime  du  Cocyte  & l’Acheron  terrible. 

Met  entr’eux  & la  vie  un  obftaclc  invincible. 

Telle  était  la  religion  de  auelques  payens  ; & malgré  l’en- 
nui qu’on  allait  chercher  dans  l’autre  monde  , c’était  un  honneur 
de  quitter  celui  - ci  & de  fe  tuer  ; tant  les  mœurs  des  hommes 
font  contradiétoires.  Parmi  nous  le  duel  n’eft  - il  pas  encor 
malheureufement  honorable , quoique  défendu  par  la  raifon  , 
par  la  religion  & par  toutes  les  loix  ? Si  Caton  & Céfar , An- 
toine & A u gu  fie  ne  fe  font  pas  battus  en  duel , ce  n’eft  pas  qu'ils 
ne  fuffent  aufli  braves  que  nos  Français.  Si  le  duc  de  Montmo- 
rency , le  maréchal  d e Mariltac  , de  T hou , Cinq- Mars  & tant 
d’autres , ont  mieux  aimé  être  traînés  au  dernier  fupplice  dans 
une  charrette  , comme  des  voleurs  de  grand  chemin  , que  de  fe 
tuer  comme  Caton  & Brutus  ; ce  n’eft  pas  qu’ils  n’euffent  au- 
tant de  courage  que  ces  Romains , & qu’ils  n’euflent  autant  de 
ce  qu’on  appelle  honneur.  La  véritable  raifon  c’eft  , que  la  mode 
Queflions  fur  l’ Encyclopédie.  Tom.  II.  N 
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n’était  pas  alors  à Paris  de  fe  tuer  en  pareil  cas  , & cette  mode 
était  établie  à Rome. 

Les  femmes  de  la  côte  de  Malabar  fe  jettent  toutes  vives 
fur  le  bûcher  de  leurs  maris  : ont- elles  plus  de  courage  que 
Comilie  ? Non  -,  mais  la  coutume  eft  dans  ce  pays  - là  , que  les 
femmes  fe  brûlent. 

Coutume,  opinion,  reines  de  notre  fort, 

V ous  réglez  des  mortels  & la  vie  & la  mort. 

Au  Japon  , la  coutume  eft  que  quand  un  homme  d’honneur 
a été  outragé  par  un  homme  d’honneur , il  s’ouvre  le  ventre 
en  préfence  de  fon  ennemi  , & lui  dit,  Fais -en  autant  fi  tu 
as  du  cœur.  L’agrefleur  eft  deshonoré  à jamais  s’il  ne  fe  plonge 
pas  incontinent  un  grand  couteau  dans  le  ventre. 

La  feule  religion  dans  laquelle  le  fuicide  foit  défendu  par 
une  loi  claire  & pofitive  , cit  le  mahométifme.  Il  eft  dit , dans 
le  fura  IV,  Ar<r  vous  tue j pas  vous-même  , car  Dieu  ejl  miféri- 
cordieux  envers  vous  ; G'  quiconque  fe  lue  par  malice  & mécham- 
ment , fera  certainement  rôti  au  feu  d'enjer. 

Nous  traduifons  mot-à-mot.  Le  texte  femble  n’avoir  pas  le 
fens  commun  , ce  qui  n’eft  pas  rare  dans  les  textes.  Que 
veut  dire  , ne  vous  tue { point  vous-même  , car  Dieu  ejl  miferi- 
cordieux  ? Peut-être  faut  il  entendre  , ne  fuccombez  pas  à vos 
malheurs  que  Dieu  peut  adoucir  ; ne  foyez  pas  allez  fou  pour 
vous  donner  la  mort  aujourd’hui,  pouvant  être  heureux  demain. 

Et  quiconque  fe  tue  par  malice  & méchamment  ? Cela  eft  plus 
difficile  à expliquer.  Il  n’eft  peut-être  jamais  arrivé  dans  l’an- 
tiquité qu’à  la  Phèdre  d'Euripide  , de  fe  pendre  exprès  pour 
faire  accroire  à Théfée  qu' Hippolite  l’avait  violée.  De  nos 
jours , un  homme  s’eft  tiré  un  coup  de  piftolet  dans  la  tête , 
ayant  tout  arrangé  pour  faire  jetter  le  foupçon  fur  un  autre. 

Dans  la  comédie  de  George  Dandin  , la  coquine  de  femme 
qu’il  a époufée , le  menace  de  fe  tuer  pour  le  faire  pendre. 
Ces  cas  font  rares.  Si  Mahomet  les  a prévus  , on  peut  dire 
qu’il  voyait  de  loin. 

Le  fameux  Duverger  de  Hauranne  abbé  de  St.  Cyran  , re- 
gardé comme  le  fondateur  de  Port-royal , écrivit  vers  l’an  1 608 
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un  traité  fur  le  fuicide  a ) , qui  eft  devenu  un  des  livres  les 
plus  rares  de  l’Europe. 

» Le  Décalogue  , dit-il , ordonne  de  ne  point  tuer.  L’ho- 
» micide  de  foi-même  ne  iemble  pas  moins  compris  dans  ce 
» précepte  que  le  meurtre  du  prochain.  Or  s’il  eft  des  cas 
» où  il  eft  permis  de  tuer  fon  prochain , il  eft  auffi  des  cas 
» où  il  eft  permis  de  fe  tuer  loi-même. 

» On  ne  doit  attenter  fur  fa  vie  qu'après  avoir  confulté  la  rai- 
» fon.  L’autorité  publique  qui  tient  la  place  de  Dieu  peut  dif- 
>*  pofer  de  notre  vie.  La  raifon  de  l’homme  peut  auffi  tenir  lieu 
» de  la  raifon  de  Dieu  , c’eft  un  rayon  de  la  lumière  éternelle.  « 

St.  Cy  tan  étend  beaucoup  cet  argument , qu’on  peut  pren- 
dre pour  un  pur  fophifme.  Mais  quand  il  vient  à l’explica- 
tion & aux  détails , il  eft  plus  difficile  de  lui  répondre.  » On 
>*  peut , dit-il , fe  tuer  pour  le  bien  de  fon  prince  , pour  celui 
» de  fa  patrie  , pour  celui  de  fe  s parens.  « 

Nous  ne  voyons  pas  en  effet  qu’on  puifle  condamner  les 
Codrus  & les  Curtius.  II  n’y  a point  de  fouverain  qui  olât 
punir  la  famille  d’un  homme  qui  fe  ferait  dévoué  pour  lui  { 
que  dis-je  ? il  n’en  eft  point  qui  olàt  ne  la  pas  récompenfer. 
St.  Thomas  avant  St.  Cyran  avait  dit  la  même  chofe.  Mais 
on  n’a  befoin  ni  de  Thomas , ni  de  Bonaventure  , ni  de  Verger 
de  Hauranne  , pour  favoir  qu’un  homme  qui  meurt  pour  fa 
patrie  eft  digne  de  nos  éloges. 

L’abbé  de  St.  Cyran  conclut  qu’il  eft  permis  de  faire  pour 
foi-même  ce  qu’il  eft  beau  de  faire  pour  un  autre.  On  fait 
affez  tout  ce  qui  eft  allégué  dans  Plutarque , dans  Sénèque , 
dans  Montagne  & dans  cent  autres  philofophes  en  faveur  du 
fuicide.  C’eft  un  lieu  commun  épuifé.  Je  ne  prétends  point 
ici  faire  l’apologie  d’une  aélion  que  les  loix  condamnent  ; mais 
ni  l’ancien  Teftament , ni  le  nouveau  n’ont  jamais  défendu  à 
l’homme  de  fortir  de  la  vie  quand  il  ne  peut  plus  la  fuppor- 
ter.  Aucune  loi  romaine  n’a  condamné  le  meurtre  de  foi- 
même.  Au  contraire  , voici  la  loi  de  l’empereur  Marc-Antonin 
qui  ne  fut  jamais  révoquée. 

«)  Il  fut  imprimé  in-  12  1 Paris  I avec  privilège  du  roi  ; il  doit  être 
chez  TouJJaints  du  Br  ai  en  1609,  | dans  la  bibliothèque  de  S.  M. 

N ij 
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» b ) Si  votre  père  ou  votre  frère , n’étant  prévenu  d’au- 
» cun  crime  , fe  tue  ou  pour  fe  fouftraire  aux  douleurs  ou  par 
i»  ennui  de  la  vie  ou  par  défefpoir  ou  par  démence , que  fon 
» teftament  foit  valable , ou  que  fes  héritiers  fuccèdent  par 
» inteftat.  « 

Malgré  cette  loi  humaine  de  nos  maîtres , nous  traînons  en- 
cor fur  la  claie , nous  traverfons  d’un  pieu  le  cadavre  d’un 
homme  qui  eft  mort  volontairement , nous  rendons  fa  mémoire 
infâme  autant  qu’on  le  peut.  Nous  deshonorons  fa  famille 
autant  qu'il  eft  en  nous.  Nous  puniffons  le  fils  d’avoir  perdu 
fon  père , & la  veuve  d’être  privée  de  fon  mari.  On  confif- 
que  même  le  bien  du  mort  ; ce  qui  eft  en  effet  ravir  le  pa- 
trimoine des  vivans  auxquels  il  appartient.  Cette  coutume , 
comme  plufieurs  autres  , eft  dérivée  de  notre  droit  canon , qui 
prive  de  la  fépulture  ceux  qui  meurent  d’une  mort  volontaire. 
On  conclut  de-là  qu’on  ne  peut  hériter  d’un  homme  qui  eft 
cenfé  n’avoir  point  d’héritage  au  ciel.  Le  droit  canon , au 
titre  de  potnitenuâ , allure  que  Judas  commit  un  plus  grand  pé- 
ché en  s’étranglant  qu’en  vendant  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 


CAUSES  FINALES. 
"'Sf  Irgile  dit  : 

Mens  agitai  violet»  Çj1  tnagtio  Je  corpore  mifcet. 
L’efprit  régit  le  monde  ; il  s’y  mêle  , il  l’anime. 


Virgile  a bien  dit  ; & Benoit  Spinofa  a)  qui  n’a  pas  la  clarté 
de  Virgile  & qui  ne  le  vaut  pas , eft  forcé  de  reconnaître  une 
intelligence  qui  préfide  à tout.  S'il  me  l’avait  niée , je  lui  au- 


b)  Ier.  Cod.  De  bonis  eornm  qui  fi- 
bi  mort  et»,  leg.  }.  Jf.  eod. 

a)  Ou  plutôt  Bartich  f car  il  s’ap- 
pellait  Barucb  comme  on  le  dit  ail- 
leurs. Il  lignait  B.  Spinofa.  Quelques 


chrétiens  fort  mal  inftruits  & qui  ne 
lavaient  pas  que  Spinofa  avait  quitté 
le  judaïfme  fans  embrafler  le  chrillia- 
nifme , prirent  ce  B.  pour  la  premiè. 
re  lettre  de  Benediclus , Benoit , 
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rais  dit , Benoit , tu  es  fou  ; tu  as  une  intelligence  & tu  la 
nies  , & à qui  la  nies-tu  ? 

Il  vient  en  1770  un  homme  très  fupérieur  à Spinofa  à quel- 
ques égards , aulïi  éloquent  que  le  juif  Hollandais  eft  fec  ; moins 
méthodique  -,  mais  cent  fois  plus  clair  ; peut-être  aufli  géo- 
mètre fans  affeéier  la  marche  ridicule  de  la  géométrie  dans 
un  fujet  métaphysique  & moral  : c’eft  l’auteur  du  Syfléme  de 
la  nature  : il  a pris  le  nom  de  Mirabeau  fecrétaire  de  l’acadé- 
mie françailê.  Hélas  ! notre  bon  Mirabeau  n’était  pas  capable 
d'écrire  une  page  du  livre  de  notre  redoutable  adverfaire. 
Vous  tous , qui  voulez  vous  fervir  de  votre  raifon  & vous 
inftruire  , lifez  cet  éloquent  & dangereux  paffage  du  Syjlêmc 
de  la  nature , chapitre  V.  pag.  153  & fuivantes. 

» On  prétend  que  les  animaux  nous  fourniffent  une  preuve 
**  convaincante  d une  caufe  puiffante  de  leur  exiftence  ; on 
» nous  dit  que  l’accord  admirable  de  leurs  parties  , que  l’on 
» voit  fe  prêter  des  fecours  mutuels  afin  de  remplir  leurs  fonc- 
» tions  & de  maintenir  leur  enfemble  , nous  annoncent  un 
» ouvrier  qui  réunit  la  puiffance  à la  fageffe.  Nous  ne  pou- 
» vons  douter  de  la  puiffance  de  la  nature  -,  elle  produit  tous 
» les  animaux  à l’aide  des  combinaifons  de  la  matière  qui  eft 
» dans  uire  aétion  continuelle  ; l’accord  des  parties  de  ces  mê- 
» mes  animaux  eft  une  fuite  des  loix  néceffaires  de  leur  na- 
» ture  & de  leur  combinaifon  ; dès  que  cet  accord  celle  , l’a- 
*•  nimal  fe  détruit  néceffairement.  Que  deviennent  alors  la 
» fageffe , l’intelligence  b)  ou  la  bonté  de  la  caufe  prétendue 
*>  à qui  l’on  faifait  honneur  d’un  accord  fi  vanté  ? ces  animaux 
» fi  merveilleux  que  l’on  dit  être  les  ouvrages  d’un  Dieu  im- 
» muable , ne  s’altèrent-ils  point  fans  celle  & ne  finiffent-ils 
» pas  toûjours  par  fe  détruire  ? Où  eft  la  fageffe  , la  bonté  , 
» la  prévoyance,  l’immutabilité  c)  d’un  ouvrier  qui  ne  parait 
» occupé  qu’à  déranger  & brifer  les  refforts  des  machines  qu’on 
» nous  annonce  comme  les  chefs-d’œuvre  de  fa  puiffance  & 
» de  fon  habileté  ? fi  ce  Dieu  ne  peut  faire  autrement , d ) il 

b)  Y a-t-il  moins  d’intelligence 
parce  que  les  générations  fe  fuccè- 
dent? 

c)  Il  y a immutabilité  de  dedcin 


quand  vous  voyez  immutabilité  d’ef- 
fets. Voyez  Dieu. 

d)  Etre  libre,  c’eft  (aire  là  volonté. 
S’il  l’opère , il  eft  libre. 

N iij 
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h n’eft  ni  libre , ni  tout-puiflant.  S’il  change  de  volonté , il 
» n’eft  point  immuable.  S’il  permet  que  des  machines  qu’il 
» a rendues  fenfibies  éprouvent  de  la  douleur , il  manque  de 
» bonté,  e)  S’il  n’a  pu  rendre  fes  ouvrages  plus  folides , c’eft 
» qu’il  a manqué  d’habileté.  En  voyant  que  les  animaux  , ainft 
**  que  tous  les  autres  ouvrages  de  la  Divinité , fe  détruifent, 
►*  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d’en  conclure  ou  que  tout 
» ce  que  la  nature  fait  eft  néceflaire  & n’eft  qu’une  fuite  de 
» fes  loix  , ou  que  l’ouvrier  qui  la  fait  agir  elt  dépourvu  de 
» plan  , de  puiflance  , de  confiance  , d’habileté  , de  bonté. 

» L’homme  , qui  fe  regarde  lui-même  comme  le  chef-d’œu- 
» vre  de  la  Divinité  , nous  fournirait  plus  que  toute  autre 
» produélion  la  preuve  de  l’incapacité  ou  de  la  malice  /)  de 
» fon  auteur  prétendu.  Dans  cet  être  fenfîble , intelligent , 
u penfant , qui  fe  croit  l’objet  confiant  de  la  prédileélion  divine , 
» & qui  fait  fon  Dieu  d’après  fon  propre  modèle , nous  ne 
» voyons  qu’une  machine  plus  mobile , plus  frêle  , plus  fujette 
» à le  déranger  par  fa  grande  complication  que  celle  des  êtres 
» les  plus  grofîiers.  Les  bêtes  dépourvues  de  nos  connaiflan- 
» ces  , les  plantes  qui  végètent , les  pierres  privées  de  fenti- 
» ment , font  à bien  des  égards  des  êtres  plus  favorifés  que 
» l’homme  ; ils  font  au  moins  exempts  des  peines  d’efprit , des 
» tourmens  de  la  penfée  , des  chagrins  dévorans , dont  celui- 
» ci  eft  fi  fouvent  la  proie.  Qui  ell-ce  qui  ne  voudrait  point 
» être  un  animal  ou  une  pierre  toutes  les  fois  qu'il  fe  rap- 
» pelle  la  perte  irréparable  d’un  objet  aimé  ? g)  Ne  vaudrait- 
» il  pas  mieux  être  une  malle  inanimée  qu’un  fuperftitieux 
» inquiet  qui  ne  fait  que  trembler  ici-bas  fous  le  joug  de  fon 
» Dieu  , & qui  prévoit  encor  des  tourmens  infinis  dans  une 
>*  vie  future  ? Les  êtres  privés  de  fentiment , de  vie  , de  mé- 
» moire  & de  penfée  ne  font  point  affligés  par  l’idée  du  paffé , 
» du  préfent  &c  de  l’avenir  j ils  ne  fe  croyent  pas  en  danger 


e)  Voyez  la  réponfc  dans  les  arti- 
cles Dieu. 

f)  S’il  eft  malin,  il  n’eft  pas  inca- 
pable ; & s’il  eft  capable,  ce  qui  com- 
prend pouvoir  & fageflè , il  n’eft  pas 
malin. 


g)  L’auteur  tombe  ici  dans  une 
inadvertence  à laquelle  nous  fommes 
tous  fujets.  Nous  difons  fouvent,  j’ai- 
merais mieux  être  oifeau , quadrupè- 
de , que  d’être  homme , avec  les  cha- 
grins quej’etTuie.  Mais  quand  on  tient 
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h de  devenir  éternellement  malheureux  pour  avoir  mal  rai- 
» Tonné  , comme  tant  d’êtres  favorifés  , qui  prétendent  que  c’eft 
» pour  eux  que  l’archite&e  du  monde  a conftruit  l’univers. 

i*  Que  l’on  ne  nous  dife  point  que  nous  ne  pouvons  avoir 
w l’idée  d’un  ouvrage  , fans  avoir  celle  d’un  ouvrier  diftingué 
» de  Ton  ouvrage.  La  nature  n’eft  point  un  ouvrage  : elle  a 
» toûjours  exifté  par  elle-même  , h)  c’eft  dans  Ton  fein  que 
» tout  Te  fait  } elle  eft  un  attelier  immenfe  pourvu  de  maté- 
» riaux , & qui  fait  les  inftrumens  dont  elle  le  fert  pour  agir: 
» tous  Tes  ouvrages  font  des  effets  de  fon  énergie  & des 
» agens  ou  caufes  qu’elle  fait , qu’elle  renferme , quelle  met 
» en  aétion.  Des  élémens  éternels , incréés,  indeftruétibles , toû- 
» jours  en  mouvement  , en  fe  combinant  diverfement , font 
» éclorre  tous  les  êtres , & les  phénomènes  que  nous  voyons , 
» tous  les  effets  bons  ou  mauvais  que  nous  Tentons  , l’ordre 
» ou  le  défordre , que  nous  ne  diffinguons  jamais  que  par  les 
» différentes  façons  dont  nous  Tommes  affeftés  , en  un  mot 

* toutes  les  merveilles  fur  lefquelles  nous  méditons  & raifon- 

* nons.  Ces  élémens  n’ont  befoin  pour  cela  que  de  leurs  pro- 
**  priétés , Toit  particulières , Toit  réunies , & du  mouvement  qui 
» leur  eft  effentiel , fans  qu’il  Toit  néceffaire  de  recourir  à un 
*>  ouvrier  inconnu  pour  les  arranger , les  façonner  , les  combi- 
» ner,  les  conferver  & les  diffoudre. 

» Mais  en  fuppofant  pour  un  inftant  qu'il  foit  impoflible 
» de  concevoir  l’univers  fans  un  ouvrier  qui  l’ait  formé  & qui 
» veille  à fon  ouvrage  , où  placerons-nous  cet  ouvrier  ? i ) fe- 
» ra-t-il  dedans  ou  hors  de  l’univers  ? eft-il  matière  ou  mou- 
» vement  ? ou  bien  n’eft-il  que  l’efpace , le  néant  ou  le  vuide  ? 
» Dans  tous  ces  cas , ou  il  ne  ferait  rien  , ou  il  ferait  contenu 
» dans  la  nature  & fournis  à Tes  loix.  S’il  eft  dans  la  nature , 
» je  n’y  penfe  voir  que  de  la  matière  en  mouvement , & je 
»*  dois  en  conclure  que  l’agent  qui  la  meut  eft  corporel  & 
» matériel  , & que  par  conféquent  il  eft  fujet  à fe  diffoudre. 


ce  difcours  on  ne  fonge  pas  qu’on  fou- 
haite  d’être  anéanti  -,  car  fï  vous  êtes 
autre  que  vous-même , vous  n’avez 
plus  tien  de  vous  même. 
h)  Vous  fùppofez  ce  qui  eft  en 


qucflion  , & cela  n’eft  que  trop  ordi- 
naire à ceux  qui  font  des  fvftèmes. 

i ) Eft- ce  à nous  à lui  trouver  fa 
place  ? C’eft  à lui  de  nous  dopner 
la  nôtre.  Voyez  la  réponfe. 
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>*  Si  cet  agent  eft  hors  de  la  nature  , je  n’ai  plus  aucune  idée  Æ) 
>*  du  lieu  qu’il  occupe , ni  d’un  être  immatériel  , ni  de  la  fa- 
» çon  dont  un  efprit  tans  étendue  peut  agir  fur  la  matière 
» dont  il  eft  féparé.  Ces  efpaces  ignorés , que  l'imagination 
» a placés  au-delà  du  monde  vilîble , n’exillent  point  pour  un 
» être  qui  voit  à peine  à fes  pieds  / ) : la  puiffance  idéale 
**  qui  les  habite  , ne  peut  fe  peindre  à mon  efprit  que  lorfque 
» mon  imagination  combinera  au  hazard  les  couleurs  fantaf- 
» tiques  quelle  eft  toûjours  forcée  de  prendre  dans  le  monde 
» où  je  fuis  ; dans  ce  cas  je  ne  ferai  que  reproduire  en  idée 
n ce  que  mes  fens  auront  réellement  apperçu  : & ce  Dieu  , 
» que  je  m’efforce  de  diftinguer  de  la  nature  & de  placer  hors 
« de  fon  enceinte  , y rentrera  toûjours  néceffairement  & mal- 
*•  gré  moi. 

„ L’on  infiftera , & l’on  dira  que  fi  l’on  portait  une  ftatue 
„ ou  une  montre  à un  fauvage  qui  n’en  aurait  jamais  vu  , il 
„ ne  pourait  s’empêcher  de  reconnaître  que  ces  chofes  font 
,,  des  ouvrages  de  quelque  agent  intelligent , plus  habile  & 
,,  plus  induftrieux  que  lui-même  : l’on  conclura  de-là  que  nous 
„ fommes  pareillement  forcés  de  reconnaître  que  la  machine 
„ de  l’univers , que  l’homme , que  les  phénomènes  de  la  na- 
„ ture  font  des  ouvrages  d’un  agent  dont  l’intelligence  & le 
„ pouvoir  furpaffent  de  beaucoup  les  nôtres. 

„ Je  réponds  en  premier  lieu  , que  nous  ne  pouvons  douter 
,,  que  la  nature  ne  foit  très  puiffante  & très  induftrieufe  ; m ) 
,,  nous  admirons  fon  induftrie  toutes  les  fois  que  nous  fommes 
,,  furpris  des  effets  étendus , variés  & compliqués  que  nous 
,,  trouvons  dans  ceux  de  fes  ouvrages  que  nous  prenons  la 
„ peine  de  méditer  : cependant  elle  n’eft  ni  plus  ni  moins  in- 
„ duftrieufe  dans  l’un  de  fes  ouvrages  que  dans  les  autres. 
,,  Nous  ne  comprenons  pas  plus  comment  elle  a pu  produire 
„ une  pierre  ou  un  métal  qu’une  tête  organifée  comme  celle 
„ de  Newton  : nous  appelions  induflritux  un  homme  qui  peut 

faire 


k)  Etes- vous  lait  pour  avoir  des 
idées  de  tout , & 11e  voyez- vous  pas 
dans  cette  nature  une  intelligence  ad- 
mirable ? 


/ ) Ou  le  monde  eft  infini , ou  l’efi. 
pace  eft  infini.  Choifidcz. 

f»)  PuijfiMte  S?  indtijbieufe.  Je 
m’en  tiens-là.  Celui  qui  cil  allez  puiL 

faut 
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„ faire  des  chofes  que  nous  ne  pouvons  pas  faire  nous  - mê- 
,,  mes.  La  nature  peut  tout  j & dès  qu’une  chofe  exifte  , 
„ c’eft  une  preuve  qu’elle  a pu  la  faire.  Ainfi  ce  n’eft  jamais 
„ que  rélativement  à nous-mêmes  que  nous  jugeons  la  nature 
„ induftrieufe  ; nous  la  comparons  alors  à nous  - mêmes  ; & 
,,  comme  nous  jouiffons  d’une  qualité  que  nous  nommons 
„ intelligence , à l’aide  de  laquelle  nous  produifons  des  ouvra- 
„ ges  où  nous  montrons  notre  induftrie  , nous  en  concluons 
,,  que  les  ouvrages  de  la  nature  qui  nous  étonnent  le  plus, 
„ ne  lui  appartiennent  point , mais  font  dûs  à un  ouvrier  in- 
„ telügent  comme  nous , dont  nous  proportionnons  l’intelli- 
„ gence  à l’étonnement  que  fes  œuvres  produifent  en  nous; 
,,  c’eft-à-dire  , à notre  faibleffe  & à notre  propre  ignorance,  n) 

Voyez  la  réponfe  à ces  argumens  aux  articles  Athiifme  & 
Dieu  , & à l’article  fuivant , Caufe  finale  , écrit  longtems  avant 
le  Syflême  de  la  nature. 

CAUSE  FINALE. 

Section  première. 

Si  une  horloge  n’eft  pas  faite  pour  montrer  l’heure  , j’avoue- 
rai alors  que  les  caufes  finales  font  des  chimères  ; & je  trou- 
verai fort  bon  qu’on  m’appelle  caufe  finalier , c’eft-à-dire , un 
imbécille. 

Toutes  les  pièces  de  la  machine  de  ce  monde  femblent 
pourtant  faites  l’une  pour  l’autre.  Quelques  philofophes  affec- 
tent de  fe  moquer  des  caufes  finales  rejettées  par  Epicure  & 
par  Lucrèce.  C’eft  plutôt , ce  me  femble  , $ Epicure  8c  de  Lu- 
crèce qu’il  faudrait  fe  moquer.  Ils  vous  difent  que  l’œil  n’eft 
point  fait  pour  voir  ; mais  qu’on  s’en  eft  fervi  pour  cet  ufage, 
quand  on  s’eft  apperçu  que  les  yeux  y pouvaient  fervir. 
Selon  eux  , la  boucne  n’eft  point  faite  pour  parler  , pour  man- 
ger , l’eftomac  pour  digérer , le  cœur  pour  recevoir  le  fang 

fant  pour  former  l’homme  & le  mon-  1 » ) Si  nous  fommes  fi  ignoran* 

de  eft  Dieu.  Vous  admettez  Dieu  1 comment  oferons-nous  affirmer  que 
malgré  vous.  I tout  fe  fait  iàns  Dieu  ? 

Que  fiions  fur  l’ Encyclopédie.  T gm.  II,  O 
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des  veines  & l’envoyer -dans  les  artères  , les  pieds  pour  mar- 
cher , les  oreilles  pour  entendre.  Ces  gens  - là  cependant 
avouaient  que  les  tailleurs  leur  faifaient  des  habits  pour  les 
vêtir , & les  maçons  dçs  maifons  pour  les  loger  ; & ils  ofaient 
nier  à la  nature,  au  grand  - Etre  , à l’intelligence  univerfelle 
ce  qu’ils  accordaient  tous  à leurs  moindres  ouvriers. 

Il  ne  faut  pas  fans  doute  abufer  des  caufes  finales  ; nous 
avons  remarqué  qu’en  vain  Mr.  le  Prieur , dans  le  Spedac/e  de 
la  nature  , prétend  que  les  marées  font  données  à l’Océan  pour 
que  les  vaiffeaux  entrent  plus  aifément  dans  les  ports , & pour 
empêcher  que  l’eau  de  la  mer  ne  fe  corrompe.  En  vain  dirait- 

11  que  les  jambes  font  faites  pour  être  bottées , & les  nez  pour 
porter  des  lunettes. 

Pour  qu’on  puiffe  s'affûter  de  la  fin  véritable  pour  laquelle 
une  caufe  agit , il  faut  que  cet  effet  foit  de  tous  les  teins  & 
de  tous  les  lieux.  Il  n’y  a pas  eu  des  vaiffeaux  en  tout  tems 
& fur  toutes  les  mers  ; ainfi  l’on  ne  peut  pas  dire  que  l’O- 
céan ait  été  fait  pour  les  vaiffeaux.  On  fent  combien  il  ferait 
ridicule  de  prétendre  que  la  nature  eût  travaillé  de  tout  tems 
pour  s’ajuffer  aux  inventions  de  nos  arts  arbitraires , qui  tous 
ont  paru  fi  tard  ; mais  il  eft  bien  évident  que  fi  les  nez  n’ont 
pas  été  faits  pour  les  beficles , ils  l’ont  été  pour  l’odorat , & 
qu’il  y a des  nez  depuis  qu’il  y a des  hommes.  De  même 
les  mains  n’ayant  pas  été  données  en  faveur  des  gantiers , 
elles  font  vifiblement  defiinées  à tous  les  ufages  que  le  mé- 
tacarpe & les  phalanges  de  nos, doigts,  & les  mouvemens 
du  mufcle  circulaire  du  poignet  nous  procurent. 

Cicéron  qui  doutait  de  tout , ne  doutait  pas  pourtant  des 
caufes  finales. 

Il  paraît  bien  difficile  furtout , que  les  organes  de  la  géné- 
ration ne  foient  pas  defiinées  à perpétuer  les  efpèces.  Ce  mé- 
canifme  eft  bien  admirable , mais  la  fenfation  que  la  nature  a 
jointe  à ce  mécanifme  eft  plus  admirable  encore.  Epicure  de- 
vait avouer  que  le  piaifir  eft  divin  ; & que  ce  plaifir  eft  une 
caufe  finale , par  laquelle  font  produits  fans-ceffe  ces  êtres  fen- 
fibles  qui  n’ont  pu  fe  donner  la  fenfation. 

Cet  Epicure  était  un  grand- homme  pour  fon  tems  $ il  vit 
ce  que  Defcartes  a nié  , ce  que  Gajjendi  a affirmé , ce  que 
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Newton  a démontré  , qu’il  n’y  a point  de  mouvement  fans 
vuide.  Il  conçut  la  néceffité  des  atomes  pour  fervir  de  par- 
ties continuantes  aux  efpèces  invariables.  Ce  font  là  des  idées 
très  philolophiques.  Rien  n 'était  furtout  plus  refpeélable  que 
la  morale  des  vrais  épicuriens  ; elle  coniiftait  dans  l’éloigne- 
ment des  affaires  publiques  incompatibles  avec  la  fageffe  , & 
dans  l’amitié , fans  laquelle  la  vie  eff  un  fardeau.  Mais  pour 
le  relie  de  la  phyfique  à'Epicure , elle  ne  paraît  pas  plus  ad- 
miffible  que  la  matière  cannelée  de  Defcartes.  C’eft , ce  me 
femble , fe  boucher  les  yeux  & l’entendement  que  de  pré- 
tendre qu’il  n’y  a aucun  deffein  dans  la  nature  $ & , s’il  y a 
du  deffein  , il  y a une  caufe  intelligente , il  exifle  un  Dieu. 

On  nous  objecte  les  irrégularités  du  globe  , les  volcans  , 
les  plaines  de  fables  mouvans , quelques  petites  montagnes  abî- 
mées & d’autres  formées  par  des  tremblemens  de  terre  &c. 
Mais  de  ce  que  les  moyeux  des  roues  de  votre  carroffe  au- 
ront pris  feu  , s’enfuit-il  que  votre  carroffe  n’ait  pas  été  fait 
expreffément  pour  vous  porter  d’un  lieu  à un  autre? 

Les  chaînes  des  montagnes  qui  couronnent  les  deux  héroif- 
phéres , & plus  de  fix  cent  fleuves  qui  coulent  jufqu’aux  mers 
du  pied  de  ces  rochers , toutes  les  rivières  qui  descendent  de 
ces  mêmes  réfervoirs  & qui  grofliffent  les  fleuves  après  avoir 
fertilifé  les  campagnes  ; des  milliers  de  fontaines  qui  partent 
de  la  même  fource  , & qui  abreuvent  le  genre  animal  & le 
végétal , tout  cela  ne  paraît  pas  plus  l’effet  d’un  cas  fortuit  & 
d’une  déclinaifon  d’atomes , que  la  rétine  qui  reçoit  les  rayons 
de  la  lumière,  le  cryffallin  qui  les  réfraéfe,  l’enclume,  le  mar- 
teau , l’étrier , le  tambour  de  l’oreille  qui  reçoit  les  fons  , les 
routes  du  fang  dans,  nos  veines  , la  fyftole  & la  diaftole  du 
cœur , ce  balancier  de  la  machine  qui  fait  la  vie. 

Section  seconde. 

Mais , dit-on,  fi  Dieu  a fait  vifiblement  une  chofe  à deffein , 
il  a donc  fait  toutes  chofes  à deffein.  Il  eff  ridicule  d’admet- 
tre la  providence  dans  un  cas  , & de  la  nier  dans  les  autres. 
Tout  ce  qui  eff  fait  a été  prévu , a été  arrangé.  Nul  arran- 
gement fans  objet , nul  effet  fans  caufe  -,  donc  tout  eff  égale* 
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ment  le  réfultat , le  produit  d’une  caufe  finale  ; donc  il  eft  auffi 
vjrai  de  dire  que  les  nez  ont  été  faits  pour  porter  des  lunettes , & 
les  doigts  pour  être  ornés  de  bagues  , qu’il  eft  vrai  de  dire 
que  les  oreilles  ont  été  formées  pour  entendre  les  fons  , & les 
yeux  pour  recevoir  la  lumière. 

11  ne  réfulte  de  cette  objection , rien  autre  , ce  me  femble , 
fînon  que  tout  eft  l’effet  prochain  ou  éloigné  d’une  caufe  finale 
générale  ; que  tout  eft  la  fuite  des  loix  éternelles. 

Les  pierres  en  tout  lieu  & en  tout  tems  , ne  compofènt 
pas  des  bâtimens  -,  tous  les  nez  ne  portent  pas  des  lunettes  ; 
tous  les  doigts  n’ont  pas  une  bague  ; toutes  les  jambes  ne  font 

Êas  couvertes  de  bas  de  foie.  Un  ver  à foie  n’eft  donc  pas 
lit  pour  couvrir  mes  jambes , précifément  comme  votre  bou- 
che eft  faite  pour  manger  , & votre  derrière  pour  aller  à la 
garderobe.  Il  y a donc  des  effets  immédiats  produits  par  les 
caufes  finales  ; & des  effets  en  très  grand  nombre  qui  font 
des  produits  éloignés  de  ces  caufes. 

Tout  ce  qui  appartient  à la  nature  eft  uniforme , immua- 
ble , eft  l’ouvrage  immédiat  du  maître  ; c’eft  lui  qui  a créé  les 
loix  par  lefquelles  la  lune  entre  pour  les  trois  quarts  dans  la 
caufe  du  flux  & du  reflux  de  l’Océan , & le  foleil  pour  fon 
quart  : c’eft  lui  qui  a donné  un  mouvement  de  rotation  au 
foleil , par  lequel  cet  aftre  envoyé  en  fept  minutes  & demie 
des  rayons  de  lumière  dans  les  yeux  des  hommes  , des  cro- 
codiles & des  chats. 

Mais  , fi  après  bien  des  fiécles  nous  nous  fommes  avifés 
d’inventer  des  cifeaux  & des  broches , de  tondre  avec  les  uns 
la  laine  des  moutons , & de  les  faire  cuire  avec  les  autres 
pour  les  manger  , que  peut-on  en  inférer  autre  chofe  , finon, 
que  Dieu  nous  a faits  de  façon  qu’un  jour  nous  deviendrions 
néceffairement  induftrieux  & carnafîiers  ? 

Les  moutons  n’ont  pas  fans  doute  été  faits  abfolument 
pour  être  cuits  & mangés , puifque  plufieurs  nations  s’abftien- 
nent  de  cette  horreur.  Les  hommes  ne  font  pas  créés  effen- 
tiellement  pour  fe  mafTacrer  , puifque  les  brames  & les  refpec- 
tables  primitifs  qu’on  nomme  quakers  ne  tuent  perfonne  : mais 
la  pâte  dont  nous  fommes  pétris  produit  fouvent  des  mafla- 
cres , comme  elle  produit  des  calomnies  , des  vanités  , des  per- 
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fécutions  & des  impertinences.  Ce  n’eft  pas  que  la  forma- 
tion de  l’homme  foit  précifément  la  caufe  finale  de  nos  fu- 
reurs & de  nos  fottifes  } car  une  caufe  finale  eft  univer- 
felle  & invariable  en  tout  tems  & en  tout  lieu.  Mais  les  hor- 
reurs & les  abfurdités  de  l’efpèce  humaine  n’en  font  pas  moins 
dans  l’ordre  éternel  des  chofes.  Quand  nous  battons  notre 
bled  , le  fléau  eft  la  caufe  finale  de  la  féparation  du  grain. 
Mais  fi  ce  fléau , en  battant  mon  grain  écrafe  mille  infeftes  , ce 
n’eft  pas  par  ma  volonté  déterminée  , ce  n’eft  pas  non  plus  par 
hazard  ; c’eft  que  ces  infeftes  fe  font  trouvés  cette  fois  fous 
mon  fléau  , & qu’ils  devaient  s’y  trouver. 

C’eft  une  fuite  de  la  nature  des  chofes  , qu’un  homme  foit 
ambitieux , que  cet  homme  enrégimente  quelquefois  d’autres 
hommes  , qu  il  foit  vainqueur , ou  qu’il  foit  battu  ; mais  jamais 
on  ne  pourra  dire -,  L’homme  a été  créé  de  Dieu  pour  être 
tué  à la  guerre. 

Les  inftrumens  que  nous  a donnés  la  nature  ne  peuvent 
être  toûjours  des  caufes  finales  en  mouvement.  Les  yeux 
donnés  pour  voir  ne  font  pas  toujours  ouverts  ; chaque  fens 
a fes  tems  de  repos.  Il  y a même  des  fens  dont  on  ne  fait 
jamais  d’ufage.  Par  exemple  , une  malheureufe  imbécille  enfer- 
mée dans  un  cloître  à quatorze  ans , ferme  pour  jamais  chez  elle 
la  porte  dont  devait  fortir  une  génération  nouvelle  ; mais  la  caufe 
finale  n’en  fubfifte  pas  moins  ; elle  agira  dès  qu'elle  fera  libre. 


CELTES. 

PArmi  ceux  qui  ont  eu  allez  de  loifir , de  fecours  & de  cou- 
rage pour  rechercher  l’origine  des  peuples  , il  s’en  eft 
trouvé  qui  ont  cru  trouver  celle  de  nos  Celtes  , ou  qui  du 
moins  ont  voulu  faire  accroire  qu’ils  l’avaient  rencontrée  ; cette 
illufion  était  le  feul  prix  de  leurs  travaux  immenfes  : il  ne  faut 
pas  la  leur  envier. 

Du  moins  quand  vous  voulez  connaître  quelque  chofe  des 
Huns  ( quoiqu’ils  ne  méritent  guères  d’être  connus  , puifqu’ils 
n’ont  rendu  aucun  fervice  au  genre-humain)  vous  trouvez  quel- 
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ques  faibles  notices  de  ces  barbares  chez  les  Chinois , ce  peu- 
ple le  plus  ancien  des  nations  connues  après  les  Indiens.  Vous 
apprenez  d’eux  que  les  Huns  allèrent  dans  certains  tems , comme 
des  loups  affamés  ravager  des  pays  regardés  encor  aujour- 
d'hui comme  des  lieux  d’exil  & d’horreur.  C’eft  une  bien  trifte 
& bien  miférable  fcience.  Il  vaut  mieux  fans  doute  cultiver 
un  art  utile  à Paris , à Lyon  & à Bordeaux  que  d’étudier  fé- 
rieufement  l’hiftoire  des  Huns  & des  ours  -,  mais  enfin  on  eft 
aidé  dans  ces  recherches  par  quelques  archives  de  la  Chine. 

Pour  les  Celtes  , point  d’archives  ; on  ne  connaît  pas  plus 
leurs  antiquités  que  celles  des  Samoyèdes  & des  terres  auflrales. 

Nous  n’avons  rien  appris  de  nos  ancêtres  que  par  le  peu  de 
mots  que  Jules-Céfar  leur  conquérant  a daigné  en  dire.  11 
commence  fes  commentaires  par  diftinguer  toutes  les  Gaules 
en  Belges  , Aquitainiens  & Celtes. 

De-là  quelques  fiers  favans  ont  conclu  que  les  Celtes  étaient 
les  Scythes  ; & dans  ces  Scythes-Celtes  ils  ont  compris  toute 
l’Europe.  Mais  pourquoi  pas  toute  la  terre  ? pourquoi  s’arrêter 
en  fi  beau  chemin  ? 

On  n’a  pas  manqué  de  nous  dire  que  Japhct  fils  de  Noi , 
vint  au  plus  vite  au  fortir  de  l’arche  peupler  de  Celtes  toutes 
ces  vaftes  contrées , qu’il  gouverna  merveilieufement  bien.  Mais 
des  auteurs  plus  modeftes  rapportent  l’origine  de  nos  Celtes 
à la  tour  de  Babel , à la  confufion  des  langues  , à Gomer  dont 
jamais  perfonne  n’entendit  parler  jufqu’au  tems  très  récent, 
où  quelques  occidentaux  lurent  le  nom  de  Gomer  dans  une 
mauvaife  traduftion  des  Septante. 

Et  voilà  jufiement  comme  on  écrit  rbijloire. 

Bochart  dans  fa  ‘chronologie  facrée  ( quelle  chronologie  ! ) 
prend  un  tour  fort  différent  ; il  fait  de  ces  hordes  innombra- 
bles des  Celtes  une  colonie  égyptienne  , conduite  habilement 
& facilement  des  bords  fertiles  du  Nil  par  Hercule  dans  les 
forêts  & dans  les  marais  de  la  Germanie  , où  fans  doute  ces 
colons  portèrent  tous  les  arts  , la  langue  égyptienne  & les 
myftères  d 'IJïs  , fans  qu’on  ait  pu  jamais  en  retrouver  la  moin- 
dre trace. 

Ceux-là  m’ont  paru  avoir  encor  mieux  rencontrés  , qui  ont 
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dit  que  les  Celtes  des  montagnes  du  Dauphiné  étaient  appel- 
lés  Cottiens , de  leur  roi  Cottius  ; les  Bérichons  de  leur  roi 
Beirich  , les  Welches  ou  Gaulois  de  leur  roi  W illus  , les  Bel- 
ges de  Ealgen  , qui  veut  dire  hargneux. 

Une  origine  encor  plus  belle , c’eft  celle  des  Celtes-Panno- 
niens , du  mot  latin  Pannus , drap  ; attendu , nous  dit-on  , qu’ils 
fe  vérifiaient  de  vieux  morceaux  de  drap  mal  coufus , allez  ref- 
femblans  à l’habit  d’arlequin.  Mais  la  meilleure  origine  eft  fans 
contredit  la  tour  de  Babel. 

O braves  & généreux  compilateurs  qui  avez  tant  écrit  fur 
des  hordes  de  fauvages  , qui  ne  favaient  ni  lire  ni  écrire  , j’ad- 
mire votre  laborieule  opiniâtreté  ! Et  vous  , pauvres  Celtes- 
Welches , permettez-moi  de  vous  dire  aufli-bien  qu’aux  Huns  , 
que  des  gens  qui  n’ont  pas  eu  la  moindre  teinture  des  arts  utiles 
ou  agréables , ne  méritent  pas  plus  nos  recherches  que  les  porcs 
& les  ânes  qui  ont  habité  leur  pays. 

On  dit  que  vous  étiez  antropopnages  ; mais  qui  ne  l’a  pas  été  ? 

On  me  parle  de  vos  druides  qui  étaient  de  très  favans  prê- 
tres. Allons  donc  à l’article  Druide. 


CÉRÉMONIE  S,  TITRES,  PRÉÉMINENCE  , &c. 

TOutes  ces  chofes  qui  feraient  inutiles , & même  fort  im- 
pertinentes dans  l’état  de  pure  nature , font  fort  utiles 
dans  l’état  de  notre  nature  corrompue  & ridicule. 

Les  Chinois  font  de  tous  les  peuples  celui  qui  a pouffe  le 
plus  loin  l’ufage  des  cérémonies  : il  eft  certain  qu’elles  fervent 
à calmer  l’efprit  autant  qu’à  l’ennuyer.  Les  porte- faix  , les  char- 
retiers Chinois  font  obligés  au  moindre  embarras  qu’ils  caufent 
dans  les  rues  , de  fe  mettre  à genoux  l’un  devant  l’autre , 
& de  fe  demander  mutuellement  pardon  félon  la  formule 
prefcrite.  Cela  prévient  les  injures  , les  coups  , les  meur- 
tres ; ils  ont  le  tems  de  s’appailer  , après  quoi  ils  s’aident  mu- 
tuellement. 

Plus  un  peuple  eft  libre  , moins  il  a de  cérémonies  ; moins 
de  titres  faftueux  -,  moins  de  démonftration  d’anéantiffement  de- 
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vant  fon  fupérieur.  On  difait  à Scipion  , Scipion  ; & à Céfar, 
Céfar  : & dans  la  fuite  des  tems  on  dit  aux  empereurs , Foire 
majejlé , votre  divinité. 

Les  titres  de  St.  Pierre  & de  St.  Paul  étaient  Pierre  & Paul. 
Leurs  fuccefleurs  fe  donnèrent  réciproquement  le  titre  de  votre 
faitueté  que  l’on  ne  voit  jamais  dans  les  A clés  des  apôtres , ni 
dans  les  écrits  des  difciples. 

Nous  lifons  dans  l ’Htjloire  d’ Allemagne  que  le  dauphin  de 
France  qui  fut  depuis  le  roi  Charles  V , alla  vers  l’empereur 
Charles  lVï  Metz  , & qu’il  paffa  après  le  cardinal  de  Périgord. 

Il  fut  enfuite  un  tems  où  les  chanceliers  eurent  la  préféance 
fur  les  cardinaux , après  quoi  les  cardinaux  l’emportèrent  fur 
les  chanceliers. 

Les  pairs  précédèrent  en  France  les  princes  du  fang  , & ils 
marchèrent  tous  en  ordre  de  pairie  jufqu’au  facre  de  Henri  III. 

La  dignité  de  la  pairie  était  avant  ce  tems  fi  éminente  , qu’à 
la  cérémonie  du  facre  d 'Elisabeth  époufe  de  Charles  IX , en 
1 571  , décrite  par  Simon  Bouquet  échevin  de  Paris  , il  eft  dit 
que  les  dames  & damoifelles  de  la  reine  ayant  baillé  à la  dame 
a honneur  le  pain  , le  vin  & le  cierge  avec  l'argent  pour  l’offerte 
pour  être  préfentés  à la  reine  par  la  dite  dame  d ' honneur  cette 
dite  dame  d’honneur  , pour  ce  qu  elle  était  ducheffe , commanda  aux 
dames  d’aller  porter  elles -mêmes  l’offerte  aux  p rince ffes  , &c.  Cette 
dame  d’honneur  était  la  connétable  de  Montmorency. 

Le  fauteuil  à bras  , la  chaife  à dos  , le  tabouret , la  main 
droite , & la  main  gauche , ont  été  pendant  plufieurs  fiécles  d’im- 

{•ortans  objets  de  politique , & d’illuftres  fujets  de  querelles, 
e crois  que  l’ancienne  étiquette  concernant  les  fauteuils  vient 
de  ce  que  chez  nos  barbares  de  grands-pères , il  n’y  avait  qu’un 
fauteuil  tout  au  plus  dans  une  maifon  , îk  ce  fauteuil  même  ne 
fervait  que  quand  on  était  malade.  Il  y a encor  des  provinces 
d’Allemagne  & d’Angleterre  , où  un  fauteuil  s’appelle  une  chaife 
de  doléance. 

Longtems  après  Attila  & Dagobert  , quand  le  luxe  s'intro- 
duit dans  les  cours  , & que  les  grands  de  la  terre  eurent  deux 
ou  trois  fauteuils  dans  leurs  donjons , ce  fut  une  belle  diftinc- 
tion  de  s’affeoir  fur  un  de  ces  trônes  ; & tel  feigneur  châtelain 
prenait  a Q.e , comment  ayant  été  à demi-lieue  de  fes  domaines 
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faire  fa  cour  à un  comte-,  il  avait  été  reçu  dans  un  fauteuil 
à bras. 

On  voit  par  les  mémoires  de  Mademoifelle , que  cette  au- 
gufte  princeffe  paffa  un  quart  de  fa  vie  dans  les  angoiiTes  mor- 
telles des  difputes  pour  des  chaifes  à dos.  Devait  - on  s’affeoir 
dans  une  certaine  chambre  fur  une  chaifè  ou  fur  un  tabouret, 
ou  même  ne  point  s’affeoir  ? Voilà  ce  qui  intriguait  toute  une 
cour.  Aujourd’hui  les  moeurs  font  plus  unies  j les  canapés  8c 
les  chaifes  longues  font  employées  par  les  dames , fans  caufer 
d’embarras  dans  la  fociété. 

Lorfque  le  cardinal  de  Richelieu  traita  du  mariage  de  Hen- 
riette de  France  & de  Charles  I avec  les  ambaffaaeurs  d'An- 
gleterre , l’affaire  fut  fur  le  point  d’être  rompue , pour  deux 
ou  trois  pas  de  plus  que  les  ambaffadeurs  exigeaient  auprès  d'une 

Eorte  ; 8c  le  cardinal  fe  mit  au  lit  pour  trancher  toute  difficulté. 

’hiftoire  a foigneufement  confervé  cette  précieufe  circonffan- 
ce.  Je  crois  que  li  on  avait  propofé  à Scipion  de  fe  mettre  nud 
entre  deux  draps  pour  recevoir  la  vifite  d 'Annibal , il  aurait 
trouvé  cette  cérémonie  fort  plaifante. 

La  marche  des  carroffes , 8c  ce  qu’on  appelle  le  haut  du  pavé  r 
ont  été  encor  des  témoignages  de  grandeur  , des  fources  de 
prétentions , de  difputes  6c  de  combats  pendant  un  ftécle  en- 
tier. On  a regardé  comme  une  fignalée  viéfoire  de  faire  paffer 
un  carroffe  devant  un  autre  carroffe.  11  femblait  à voir  les  am- 
baffadeurs fe  prcffnener  dans  les  rues  , qu’ils  difputaffent  le  prix 
dans  des  cirques  ; 8c  quand  un  miniffre  d’Efpagne  avait  pu  faire 
reculer  un  cocher  Portugais , il  envoyait  un  courier  à Madrid 
informer  le  roi  fon  maître  de  ce  grand  avantage. 

Nos  hiftoires  nous  réjouïffent  par  vingt  combats  à coups 
de  poing  pour  la  préféance , le  parlement  contre  les  clercs  de 
l’évêque  à la  pompe  funèbre  de  Henri  1 y,  la  chambre  des  comp- 
tes contre  le  parlement  dans  la  cathédrale  quand  Louis  XIII 
donna  la  France  à la  Vierge  , le  duc  d ’Epernon  dans  l’églife  de 
St.  Germain  contre  le  garae-des-fceaux  Du  Voir.  Les  préfidens 
des  enquêtes  gourmèrent  dans  Notre-Dame  le  doyen  des  con- 
feillers  de  grand’chambre  S avare , pour  le  faire  fortir  de  ia 
place  d’honneur  ; ( tant  l’honneur  eit  lame  des  gouvernemens 
monarchiques  ) & on  fut  obligé  de  faire  empoigner  par  quatre 
Quejlions  fur  l' Encyclopédie.  Tom.  II.  P 
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archers  le  préfident  Barillon  qui  frappait  comme  un  fourd  fur 
ce  pauvre  doyen.  Nous  ne  voyons  point  de  telles  conteftations 
dans  l’aréopage  ni  dans  ie  fénat  Romain. 

A mefure  que  les  pays  font  barbares  , ou  que  les  cours  font 
faibles , le  cérémonial  eft  plus  en  vogue.  La  vraie  puilfance  & 
la  vraie  politeffe  dédaignent  la  vanité. 

11  eft  à croire  qu’à  la  hn  on  fe  défera  de  cette  coutume  qu’ont 
encor  quelquefois  les  ambaffadeurs , de  fe  ruiner  pour  aller  en 

Eroceffion  par  les  rues  avec  quelques  carroffes  de  louage  réta- 
lis  & redorés  , précédés  de  quelques  laquais  à pied.  Cela  s'ap- 
pelle /aire  fon  entrée  ; & il  eft  affez  plaifant  de  faire  fon  entrée 
dans  une  ville  fept  ou  huit  mois  après  qu’on  y eft  arrivé. 

Cette  importante  affaire  du  PunSilio  , qui  conftirue  le  gran- 
deur des  Romains  modernes  ; cette  fcience  du  nombre  des  pas 

3u’on  doit  faire  pour  reconduire  un  Monjîgnor , d’ouvrir  un  ri- 
eau  à moitié  ou  tout-à-fait , de  fe  promener  dans  une  cham- 
bre à droite  ou  à gauche  ; ce  grand  art  que  les  Fabius  & les 
Catons  n’auraient  jamais  devine  , commence  à baiffer  : & les 
caudataires  des  cardinaux  fe  plaignent  que  tout  annonce  la 
décadence. 

Un  colonel  Français  était  dans  Bruxelles  un  an  après  la  prife 
de  cette  ville  par  le  maréchal  de  Saxe  ; & ne  fachant  que  faire  , 
il  voulut  aller  à l’affemblée  de  la  ville.  Elle  fe  tient  chez  une 
princeffe,  lui  dit-on.  Soit , répondit  l’autre,  que  m’importe?  Mais 
il  n’y  a que  des  princes  qui  aillent  là  ; êtes-v?>us  prince  ? Va  , 
va , dit  le  colonel , ce  font  de  bons  princes  j j’en  avais  l’an- 
née paffée  une  douzaine  dans  mon  antichambre , quand  nous 
eûmes  pris  la  ville  , & ils  étaient  tous  fort  polis. 

En  relifant  Horace  j’ai  remarqué  ces  vers  dans  une  épitre 
à Mécène  : Te  dulcis  amice  revifam . J’irai  vous  voir , mon  bon 
ami.  Ce  Mécène  était  la  fécondé  perfonne  de  l’empire  Romain  , 
c’eft- à-dire , un  homme  plus  conlidérable  & plus  puiffant  que 
ne  l’eft  aujourd’hui  le  plus  grand  monarque  de  l’Europe. 

En  relifant  Corneille , j’ai  remarqué  que  dans  une  lettre  au 
grand  Scudéri  gouverneur  de  Notre-Dame  de  la  Garde , il  s’ex- 
prime ainfi  au  îujet  du  cardinal  de  Richelieu , Monjîeur  le  cardi- 
nal votre  maure  & le  mien.  C’eft  peut-être  la  première  fois  qu’on 
a parlé  ainfi  d’un  miniftre , depuis  qu’il  y a dans  le  monde  des 
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minières, des  rois,&  des  flatteurs.  Le  même  Pierre  Corneille , 
auteur  de  Cirtna , dédie  humblement  ce  Cinna  au  Sr.  de  Mort- 
tau  ron  tréforier  de  l’épargne , qu’il  compare  fans  façon  à Au- 
gufie.  Je  fuis  fâché  qu’il  n’ait  pas  appeilé  Momauron  monfei- 
gneur. 

On  conte  qu’un  vieil  officier  qui  favait  peu  le  protocole  de  la 
vanité , ayant  écrit  au  marquis  de  Louvois , Monjieur , & n’avant 
point  eu  de  réponfe  , lui  écrivit  Monfeigntur  , & n’en  obtint 

{>as  davantage , parce  que  le  miniflre  avait  encor  le  Monjieur  fur 
e cœur.  Enfin  il  lui  écrivit , à mon  Dieu  , mon  Dieu  Louvois  ; 
& au  commencement  de  la  lettre  il  mit , Mon  Dieu  mon  Créa* 
teur.  Tout  cela  ne  prouve-t-il  pas  que  les  Romains  du  bon 
tems  étaient  grands  & modefles , & que  nous  fommes  petits 
& vains  ? 

Comment  vous  portez-vous , mon  cher  ami  ? difait  un  duc 
& pair  à un  gentilhomme  ; A votre  fervice , mon  cher  ami , ré- 
pondit l’autre  ; & dès  ce  moment  il  eut  fon  cher  ami  pour 
ennemi  implacable.  Un  grand  de  Portugal  parlait  à un  grand 
d'Efpagne , & lui  difait  à tout  moment , Votre  excellence.  Le  Cafi 
tillan  lui  répondait.  Votre  courtoifie,  Vuejlra  merced ; c’eft  le 
titre  que  l’on  donne  au*  gens  qui  n’en  ont  pas.  Le  Portugais 
piqué  appella  l’Efpagnol  à fon  tour , Votre  courtoifie  ; l’autre 
lui  donna  alors  de  l’ excellence.  A la  fin  le  Portugais  lafle  lui  dit , 
Pourquoi  me  donnez-vous  toûjours  de  la  courtoifie , quand  je 
vous  donne  de  l’excellence  ? & pourquoi  m’appeliez  - vous  , 
Votre  excellence , quand  je  vous  dis  Votre  courtoifie  ? C’eft 
que  tous  les  titres  me  font  égaux , répondit  humblement  le  Caf- 
tillan  , pourvu  qu’il  n’y  ait  rien  d’égal  entre  vous  & moi. 

La  vanité  des  titres  ne  s’introduifit  dans  nos  climats  fepten- 
trionaux  de  l’Europe  que  quand  les  Romains  eurent  fait  connaif- 
fance  avec  la  fublimité  asiatique.  La  plûpart  des  rois  de  l’Afie 
étaient , & font  encor  coufins  germains  au  foleil  & de  la  lune  : 
leurs  fujets  n’ofent  jamais  prétendre  à cette  alliance;  & tel  gou- 
verneur de  province  qui  s’intitule  , Mufcade  de  confolation  & 
Rofe  de  platfir , ferait  empâlé , s’il  fe  difait  parent  le  moins  du 
monde  de  la  lune  & du  foleil. 

Conjlantin  fut , je  penfe  , le  premier  empereur  Romain  , qui 
chargea  l’humilité  chrétienne  d’une  page  ae  noms  faflueux.  Il 

P ij 


Digitized  by  Google 


iirf  CÉRÉMONIES . 

eft  vrai  qu’avant  lui  on  donnait  du  Dieu  aux  empereurs.  Mais 
ce  mot  Dieu  ne  lignifiait  rien  d’approchant  de  ce  que  nous 
entendons.  Divus  Augujlus  , Divus  Trajanus  , voulaient  dire  , 
St.  Augujlc  , St.  Trajan.  On  croyait  qu’il  était  de  la  dignité 
de  l’empire  Romain  , que  l’ame  de  fon  chef  allât  au  ciel  après 
fa  mort  ; & fouvent  même  on  accordait  le  titre  de  Saint , de 
Divus , à l’empereur , en  avancement  d’hoirie.  C’eft  à-peu  près 
par  cette  raifon , que  les  premiers  patriarches  de  l’églife  chré- 
tienne s’appellaient  tous  , votre  fainteté.  On  les  nommait  ainfî 
pour  les  faire  fou  venir  de  ce  qu’ils  devaient  être. 

On  fe  donne  quelquefois  à foi-même  des  titres  fort  humbles, 
pourvu  qu’on  en  reçoive  de  fort  honorables.  Tel  abbé  qui  s’inti- 
tule frère  , fe  fait  appeller  monfeigneur  par  fes  moines.  Le  pape 
fe  nomme  ferviteur  des  ferviteurs  de  Dieu.  Un  bon  prêtre  du 
, -Holftein  écrivit  un  jour  au  pape  Pie  IV  : A Pie  IV  ferviteur 
des  ferviteurs  de  Dieu.  Il  alla  enfuite  à Rome  folliciter  fon 
affaire  -,  & l’inquifition  le  fit  mettre  en  prifon  pour  lui  apprendre 
à écrire. 

Il  n’y  avait  autrefois  que  l’empereur  qui  eût  le  titre  de  majejli. 
Les  autres  rois  s’appellaient  votre  alteffe  , votre  féréniti  , votre 
grâce.  Louis  XI  fut  le  premier  en  France  qu’on  appella  com- 
munément majejlé , titre  non  moins  convenable  en  effet  à la 
dignité  d’un  grand  royaume  héréditaire  qu’à  une  principauté 
éleftive.  Mais  on  fe  fervait  du  terme  d 'alteffe  avec  les  rois  de 
France  longtems  après  lui  ; & on  voit  encor  des  lettres  à Henri 
///,dans  lefquelles  on  lui  donne  ce  titre.  Les  états  d’Orléans 
ne  voulurent  point  que  la  reine  Catherine  de  Midicis  fût  ap- 
pellée  majejii.  Mais  peu  - à - peu  cette  dernière  dénomination 
prévalut.  Le  nom  eft  indifférent  j il  n’y  a que  le  pouvoir  qui 
ne  le  foit  pas. 

La  chancellerie  allemande , toujours  invariable  dans  fes  no- 
bles ufages  , a prétendu  jufqu’à  nos  jours  ne  devoir  traiter  tous 
les  rois  que  de  férinitc.  Dans  le  fameux  traité  de  Veftphalie, 
où  la  France  & la  Suède  donnèrent  des  loix  au  faint  empire 
Romain , jamais  les  plénipotentiaires  de  l’empereur  ne  préfen- 
tèrent  de  mémoires  latins  OÙ  fa  facrie  majejii  impériale  ne  traitât 
avec  les  ferinijfimes  rois  de  France  & de  Suède  ; mais  de  leur 
côté  les  Français  & les  Suédois  ne  manquaient  pas  d’affuier  que 
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leurs  facrées  majeflés  de  France  & de  Suède  avaient  beaucoup  de 
griefs  contre  le  jirénijfime  empereur.  Enfin  dans  le  traité  tout  fut 
égal  de  part  & d’autre.  Les  grands  fouverains  ont  depuis  ce 
«ms  pâlie  dans  l’opinion  des  peuples  pour  être  tous  égaux  j 
& celui  qui  a battu  fes  voifins  a eu  la  prééminence  dans  l’opi- 
nion publique. 

Philippe  II  fut  la  première  majejli  en  Efpagne  ; car  la  féri- 
niti  de  Charles  V ne  devint  majejli  qu’à  caule  de  l’empire.  Les 
enfans  de  Philippe  II  furent  les  premières  altejfes  , & enfuite  ils 
furent  altejfes  royales.  Le  duc  d’Orléans  frère  de  Louis  XIII,  ne 
prit  qu’en  1631  le  titre  d ’altejje  royale  : alors  le  prince  de  Condi 
prit  celui  à'altejfe  firinijfime , que  n’oférent  s’arroger  les  ducs 
de  Vendôme.  Le  duc  de  Savoie  fut  alors  altejfe  royale , & de- 
vint enfuite  majejli.  Le  grand-duc  de  Florence  en  fit  autant , 
à la  majejli  près  ; & enfin  le  czar , qui  n’était  connu  en  Eu- 
rope que  fous  le  nom  de  grand-duc  , s’eft  déclaré  empereur , & 
a été  reconnu  pour  tel. 

Il  n’y  avait  anciennement  que  deux  marquis  d’Allemagne , 
deux  en  France , deux  en  Italie.  Le  marquis  de  Brandebourg 
efl  devenu  roi,  & grand  roi  ; mais  aujourd’hui  nos  marquis  Ita- 
liens & Français  font  d’une  efpèce  un  peu  différente. 

Qu’un  bourgeois  Italien  ait  l’honneur  de  donner  à dîner  au 
légat  de  fa  province,  & que  le  légat  en  buvant  lui  dife , Monjieur 
le  marquis  , à votre  fanti , le  voilà  marquis  lui  & fes  enfans  à 
tout  jamais.  Qu’un  provincial  en  France , qui  poffédera  pour 
tout  bien  dans  fon  village  la  quatrième  partie  d’une  petite  châ- 
tellenie ruinée , arrive  à Paris  , qu’il  y faffe  un  peu  de  fortune , 
ou  qu’il  ait  l’air  de  l’avoir  faite , il  s’intitule  dans  fes  a fies  , 
Haut  & puijfant  feigneur , marquis  & comte  ,•  & fon  fils  fera  chez 
fon  notaire , Très  haut  & très  puijfant  feigneur  ; & comme  cette 
petite  ambition  ne  nuit  en  rien  au  gouvernement  ni  à la  fociété 
civile  , on  n’y  prend  pas  garde.  Quelques  feigneurs  Français 
fe  vantent  d’avoir  des  barons  Allemands  dans  leurs  écuries  : quel- 

Îues  feigneurs  Allemands  difent  qu’ils  ont  des  marquis  Français 
ans  leurs  cuifines  : il  n’y  a pas  longtems , qu’un  étranger  étant 
à Naples  fit  fon  cocher  duc.  La  coutume  en  cela  efl  plus  forte 
que  l’autorité  royale.  Soyez  peu  connu  à Paris , vous  y ferez 
xomte  au  marquis  , tant  qu’il  vous  plaira  j foyez  homme  de 
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robe  ou  de  finance , & que  le  roi  vous  donne  un  marquifat 
bien  réel , vous  ne  ferez  jamais  pour  cela  monjîeur  le  marquis. 
Le  célèbre  Samuel  Bernard  était  plus  comte  que  cinq  cent  comtes 
que  nous  voyons  qui  ne  pofledent  pas  quatre  arpens  de  terre  ; 
le  roi  avait  érigé  pour  lui  fa  terre  de  Coubert  en  bonne  comté. 
S'il  fe  fût  fait  annoncer  dans  une  vifite , le  comte  Bernard , on 
aurait  éclaté  de  rire.  Il  en  va  tout  autrement  en  Angleterre. 
Si  le  roi  donne  à un  négociant  un  titre  de  comte  ou  de  Baron , il 
reçoit  fans  difficulté  de  toute  la  nation  le  nom  qui  lui  eft  pro- 
pre. Les  gens  de  la  plus  haute  naiflance , le  roi  lui  - même , 
l’appellent  mylord , monfeigneur.  Il  en  eft  de  même  en  Italie  : il 
y a le  protocole  des  monfignori.  Le  pape  lui-même  leur  donne  ce 
titre.  Son  médecin  eft  monftgnor , & perfonne  n’y  trouve  à redire. 

En  France  le  monfeigneur  eft  une  terrible  affaire.  Un  évêque 
n’était  avant  le  cardinal  de  Richelieu  que  mon  rivirendijfime  pire 
en  Dieu. 

Avant  l’année  1635  , non  - feulement  les  évêques  ne  fe  mon- 
feigneurifaient  pas , mais  ils  ne  donnaient  point  du  monfeigneur 
aux  cardinaux.  Ces  deux  habitudes  s’introduifirent  par  un  évê- 
que de  Chartres  , qui  alla  en  camail  & en  rocher  appeller  mon- 
feigneur le  cardinal  de  Richelieu  ; fur  quoi  Louis  XJ  11  dit  , ( fi 
l’on  en  croit  les  mémoires  de  l’archevêque  de  Touloufe  Mont- 
chal.  ) Ce  Chartrain  irait  haifer  le  derrière  du  cardinal , & pouffe- 
rait fon  neç  dedans  jufqu’à  ce  que  l’autre  lui  dit , c’efl  ajfeç. 

Ce  n’eft  que  depuis  ce  tems  que  les  évêques  fe  donnèrent 
réciproquement  du  monfeigneur. 

Cette  entreprife  n’efluya  aucune  contradiftion  dans  le  public. 
Mais  comme  c’était  un  titre  nouveau  que  les  rois  n’avaient  pas 
donné  aux  évêques  , on  continua  dans  les  édits , déclarations , 
ordonnances  , & dans  tout  ce  qui  émane  de  la  cour  , à ne  les 
appeller  cyse  fieurs  : & meffieurs  du  confeil  n’écrivent  jamais  à 
un  évêque  que  monfieur. 

Les  ducs  & pairs  ont  eu  plus  de  peine  à fê  mettre  en  poffef- 
fion  du  monfeigneur.  La  grande  noblefle  , & ce  qu’on  appelle  la 
grande  robe , leur  refufent  tout  net  cette  diftinftion.  Le  comble  des 
fuccès  de  l’orgueil  humain , eft  de  recevoir  des  titres  d’honneur 
de  ceux  qui  croyent  être  vos  égaux  ; mais  il  eft  bien  difficile  d’arri- 
ver à ce  point  : on  trouve  partout  l’orgueil  qui  combat  l’orgueil. 
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Quand  les  ducs  exigèrent  que  les  pauvres  gentilshommes  leur 
écrivirent  monfeigneur , les  préfidens  à mortier  en  demandèrent 
autant  aux  avocats  & aux  procureurs.  On  a connu  un  prési- 
dent, qui  ne  voulut  pas  fe  faire  faigner , parce  que  fon  chiru.- 
gien  lui  avait  dit , „ Moniteur , de  quel  bras  voulez-vous  que 
„ je  vous  faigne ? “ Il  y eut  un  vieux  confeiller  de  la  grand- 
chambre  qui  en  ufa  plus  franchement.  Un  plaideur  lui  dit , Mon- 
feigneur, mon(ieur  votre  fecrétaire. . . . Le  confeiller  l’arrêta  tout 
court;  Vous  avez  dit  trois  fottifes  entrois  paroles  : je  ne  fuis  point 
monfeigneur , mon  fecrétaire  n’eft  point  monjieur , c’eft  mon  clerc. J 

Pour  terminer  ce  grand  procès  de  la  vanité , il  faudra  un 
jour  que  tout  le  monde  foit  monfeigneur  dans  la  nation  ; comme 
toutes  les  femmes  , qui  étaient  autrefois  mademoifelle , font  ac- 
tuellement madame.  Lorfqu’en  Efpagne  un  mendiant  rencontre 
un  autre  gueux  , il  lui  dit , „ Seigneur , votre  courtoijîe  a-t-elle 
„ pris  fon  chocolat  ? “ Cette  manière  polie  de  s’exprimer  élève 
lame  , & conferve  la  dignité  de  l’efpèce. 

Nous  avons  dit  ailleurs  une  grande  partie  de  ces  chofes. 
Il  eft  bon  de  les  inculquer  pour  corriger  au  moins  quelques 
coqs -d’Inde  qui  paffent  leur  vie  à faire  la  roue. 
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JE  fuis  certain , j’ai  des  anis  , ma  fortune  eft  füre  ; mes  pa- 
rens  ne  m’abandonneront  jamais  ; on  me  rendra  juftice  ; mon 
ouvrage  eft  bon  , il  fera  bien  reçu  ; on  me  doit , on  me  paye- 
ra ; mon  amant  fera  fidèle , il  l’a  juré  ; lé  miniftre  m’avan- 
cera , il  l’a  promis  en  paftant  : toutes  paroles  qu’un  homme 
qui  a un  peu  vécu  raye  de  fon  diéfionnaire. 

Quand  les  juges  condamnèrent  Danglade , le  Brun , Calas  , 
Sirven  , Martin , Montbailli  & tant  d’autres , reconnus  depuis 
pour  innocens , ils  étaient  certains  , ou  ils  devaient  l’être , que 
tous  ces  infortunés  étaient  coupables  ; cependant  iis  fe  trom- 
pèrent. 

Il  y a deux  manières  de  fe  tromper  , de  mal  juger  , de  s’a- 
veugler ; celle  d’errer  en  homme  d’efprit , & celle  de  décider 
comme  un  fot. 
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Les  juges  fe  trompèrent  en  gens  d’efprit  dans  l’affaire  de 
Danglade  , ils  s’aveuglèrent  fur  des  appaiences  qui  pouvaient 
éblouir  ; ils  n'examinerenc  point  affez  les  apparences  contrai- 
res , ils  fe  fervirent  de  leur  efprit  pour  fe  croire  certains  que 
Danglade  avait  commis  un  vol , qu’il  n’avait  certainement  pas 
commis  : & fur  cette  pauvre  certitude  incertaine  de  l’efprit  nu- 
main  , un  gentilhomme  fut  appliqué  à la  queftion  ordinaire 
& extraordinaire.  De  là  replongé  fans  fecours  dans  un  cachot 
& condamné  aux  galères  où  il  mourut  -,  fa  femme  renfermée  dans 
un  autre  cachot  avec  fa  fille  âgée  de  fept  ans  , laquelle  depuis 
époufa  un  confeiller  au  même  parlement  qui  avait  condamné 
le  père  aux  galères  & la  mère  au  banniffement. 

Il  eft  clair  que  les  juges  n’auraient  pas  prononcé  cet  arrêt 
s’ils  n’avaient  été  certains.  Cependant,  dès  le  tems  même  de  cet 
arrêt , plufieurs  perfonnes  favaient  que  le  vol  avait  été  commis 
par  un  prêtre  nommé  Gagnai  affocié  avec  un  voleur  de  grand 
chemin  : & l’innocence  de  Danglade  ne  fut  reconnue  qu’après 
fa  mort. 

lis  étaient  de  même  certains  , lorfque  par  une  fentence  en 
première  inflance , ils  condamnèrent  à la  roue  l’innocent  leBrunt 
qui  par  appel  fut  brifé  dans  les  tortures , & en  mourut. 

L exemple  des  Calas  8c  des  Sirven  eft  affez  connu  ; celui 
de  Martin  l’eft  moins.  C’était  un  bon  agriculteur  d’auprès  de 
Bar  en  Lorraine.  Un  fcélérat  lui  dérobe  fon  habit , & va, 
fous  cet  habit , affafGner  fur  le  grand  chemin  un  voyageur  qu’il 
favait  chargé  d’or , 8c  dont  il  avait  épié  la  marche.  Martin  eft 
accufé  ; fon  habit  dépofe  contre  lui  $ les  juges  regardent  cet 
indice  comme  une  certitude.  Ni  la  conduite  paflee  du  pri- 
fonnier  , ni  une  nombreufe  famille  qu’il  élevait  dans  la  vertu  , 
ni  le  peu  de  monnoie  trouvé  chez  lui,  probabilité  extrême  qu’il 
n’avait  point  volé  le  mort  ; rien  ne  peut  le  fauver.  Le  juge 
fubalterne  fe  fait  un  mérite  de  fa  rigueur.  Il  condamne  l’inno- 
cent à être  roué  ; & , par  une  fatalité  malheureufe , la  fentence 
eft  confirmée  à la  Tournelle.  Le  vieillard  Martin  eft  rompu 
vif  en  atteftant  Dieu  de  fon  innocence  jufqu’au  dernier  fou- 
pir.  Sa  famille  fe  difperfe  ; fon  petit  bien  eft  confifqué.  A peine 
fes  membres  rompus  font-ils  expofés  fur  le  grand  chemin  , que 
l’aflaffin  qui  avait  commis  le  meurtre  & le  vol  eft  mis  en  prifon 
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pour  un  autre  crime  ; il  avoue  fur  la  roue  à laquelle  il  eft  con- 
damné à fon  tour , que  c’eft  lui  feul  qui  eft  coupable  du  crime 
pour  lequel  Martin  a fouffert  la  torture  & la  mort. 

Montbailli  qui  dormait  avec  fa  femme  eft  accufé  d’avoir  de 
concert  avec  elle  tué  fa  mère  morte  évidemment  d’apoplexie  : 
le  confeil  d’Arras  condamne  Montbailli  à expirer  fur  la  roue 
& fa  femme  à être  brûlée.  Leur  innocence  eft  reconnue  , mais 
après  que  Montbailli  a été  roué. 

Ecartons  ici  la  foule  de  ces  avantures  funeftes  qui  font  gé- 
mir fur  la  condition  humaine.  Mais  gémiffons  du  moins  fur  la 
certitude  prétendue  que  les  juges  croyent  avoir  quand  ils  ren- 
dent de  pareilles  fentences. 

Il  n’y  a nulle  certitude , dès  qu’il  eft  physiquement  & mo- 
ralement poffible  que  la  chofe  foit  autrement.  Quoi  ! il  faut 
une  démonftration  pour  ofer  affurer  que  la  furface  d’une  fphère 
eft  égale  à quatre  fois  l’aire  de  fon  grand  cercle , & il  n’en 
faudra  pas  pour  arracher  la  vie  à un  citoyen  par  un  fupplice 
affreux  ? 

Si  tel  eft  le  malheur  de  l’humanité  qu’on  foit  obligé  de  fe 
contenter  d’extrêmes  probabilités  , il  faut  du  moins  confulter 
l’âge,  le  rang  , la  conduite  de  l’accufé  , l’intérêt  qu’il  peut  avoir 
eu  à commettre  le  crime  , l’intérêt  de  fe  s ennemis  à le  perdre  : 
il  faut  que  chaque  juge  fe  dife  ; La  poftérité  , l’Europe  entière 
ne  condamnera-t-elle  pas  ma  fentence  ! dormirai-je  tranquille 
les  mains  teintes  du  lang  innocent  ? 

Paffons  de  cet  horrible  tableau  à d’autres  exemples  d’une  cer- 
titude qui  conduit  droit  à l’erreur. 

Pourquoi  te  charges-tu  de  chaînes , fanatique  & malheureux 
Santon  ? Pourquoi  as-tu  mis  à ta  vilaine  verge  un  gros  anneau 
de  fer  ? C’eft  que  je  fuis  certain  d’être  placé  un  jour  dans  le 
premier  des  paradis  à côté  du  grand  prophète.  Hélas  ! mon 
ami, viens  avec  moi  dans  ton  voifinage  au  mont  Athos,&  tu 
verras  trois  mille  gueux  qui  font  certains  que  tu  iras  dans  le 
gouffre  qui  eft  fous  le  pont  aigu  , & qu’ils  iront  tous  dans  le 
premier  paradis. 

Arrête  , miférable  veuve  Malabare  ; ne  crois  point  ce  fou 
qui  te  perfuade  que  tu  feras  réunie  à ton  mari  dans  les  déli- 
ces d’un  autre  monde  ft  tu  te  brûles  fur  fon  bûcher.  Non , je 
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me  brûlerai  ; je  fuis  certaine  de  vivre  dans  les  délices  avec 
mon  époux  ; mon  brame  me  l’a  dit. 

Prenons  des  certitudes  moins  affreufes , & qui  ayent  un  peu 
plus  de  vraifemblance. 

Quel  âge  a votre  ami  Chrijlophe  ? Vingt-huit  ans  ; j’ai  vu 
fon  contrat  de  mariage  , fon  extrait  - batiitaire  , je  le  connais 
dés  fon  enfance  j il  a vingt-huit  ans , j’en  ai  la  certitude , j’en 
fuis  certain.  ' 

A peine  ai-je  entendu  la  réponfe  de  cet  homme  fi  lur  de 
ce  qu’il  dit,&  de  vingt  autres  qui  confirment  la  même  chofe, 
que  j’apprends  qu’on  a antidaté  par  des  raifons  fecrètes , & par 
un  manège  fingulier  , l’extrait  - batiftaire  de  Chrijlophe . Ceux  à 
qui  j’avais  parlé  n’en  favent  encor  rien  ; cependant , ils  ont  toû- 
jours  la  certitude  de  ce  qui  n’eft  pas. 

Si  vous  aviez  demandé  à la  terre  entière  avant  le  tems 
de  Copernic , Le  foleil  eft-il  levé?s’eft-il  couché  aujourd’hui? 
tous  les  hommes  vous  auraient  répondu  , nous  en  avons  une 
certitude  entière  ; ils  étaient  certains,  & ils  étaient  dans  l’erreur. 

Les  fortilèges  , les  divinations  , les  obfeflions , ont  été  long- 
tems  la  chofe  du  monde  la  plus  certaine  aux  yeux  de  tous  les 
peuples.  Quelle  foule  innombrable  de  gens  qui  ont  vu  toutes 
ces  belles  chofes , qui  en  ont  été  certains  ! aujourd’hui  cette 
certitude  eft  un  peu  tombée. 

Un  jeune  homme  qui  commence  à étudier  la  géométrie  vient 
me  trouver  ; il  n’en  eft  encor  qu’à  la  définition  des  triangles  : 
N’êtes  - vous  pas  certain  , lui  dis-je  , que  les  trois  angles  d’un 
triangle  font  égaux  à deux  droits  ? Il  me  répond  que  non- feule- 
ment il  n’en  eft  point  certain  , mais  qu’il  n’a  pas  même  d’i- 
dée nette  de  cette  propofition  -,  je  la  lui  démontre  , il  en  de- 
vient alors  très  certain  , & il  le  fera  pour  toute  fa  vie. 

Voilà  une  certitude  bien  différente  des  autres;  elles  n’ctaient 
que  des  probabilités  ; & ces  probabilités  examinées  font  de- 
venues des  erreurs } mais  la  certitude  mathématique  eft  immua- 
ble & éternelle. 

J’exifte  , je  penfe,  je  fens  de  la  douleur,  tout  cela  eft-il  aufii 
certain  qu’une  vérité  géométrique  ? Oui  ; tout  douteur  que  je 
fuis,  je  l’avoue.  Pourquoi  ? C’eft  que  ces  vérités  font  ptouvées 
par  le  même  principe  qu’une  chofe  ne  peut  être  , & n eue 
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pas  en  même  tems.  Je  ne  peux  en  même  tems  exifter  & n’exifter 
pas , fentir , & ne  fentir  pas.  Un  triangle  ne  peut  en  même  tems 
avoir  cent  quatre-vingt  degrés , qui  font  la  lomme  de  deux  an- 
gles droits , & ne  les  avoir  pas. 

La  certitude  phyfique  de  mon  exiftence , de  mon  fentiment , 
& la  certitude  mathématique  font  donc  de  même  valeur,  quoi- 
qu’elles foient  d’un  genre  différent. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  certitude  fondée  fur  les  appa- 
rences , ou  fur  les  rapports  unanimes , que  nous  font  les  hommes. 

Mais  quoi , me  dites-vous , n’ê^es-vous  pas  certain  que  Pékin 
exifte  ? n’avez -vous  pas  chez  vous  des  étoffes  de  Pékin  ? des 
gens  de  différens  pays , de  différentes  opinions , & qui  ont  écrit 
violemment  les  uns  contre  les  autres  en  prêchant  tous  la  vé- 
rité à Pékin  , ne  vous  ont  - ils  pas  affuré  de  l’exiftence  de  cette 
ville?  Je  réponds  qu’il  m’eft  extrêmement  probable  qu’il  y avait 
alors  une  ville  de  Pékin  ; mais  je  ne  voudrais  pas  parier  ma 
vie  que  cette  ville  exifte  ; & je  parierai  quand  on  voudra  ma 
vie , que  les  trois  angles  d’un  triangle  font  égaux  à deux  droits. 

On  a imprimé  dansle  Diftionnaire  encyclopédique  une  chofe 
fort  plaifante  -,  on  y foutient  qu’un  homme  devrait  être  auffi  fûr , 
auffi  certain  que  le  maréchal  de  Saxe  eft  reffufcité , fi  tout  Paris 
le  lui  difait , qu’il  eft  fijr  que  le  maréchal  de  Saxe  a gagné  la 
bataille  de  Fontenoy  , quand  tout  Paris  le  lui  dit.  Voyez , je 
vous  prie,  combien  ce  raifonnement  eft  admirable  ; je  crois  tout 
Paris  quand  il  me  dit  une  chofe  moralement  poffible  ; donc  je 
dois  croire  tout  Paris  quand  il  me  dit  une  chofe  moralement 
& phyfiquement  impofüble. 

Apparemment  que  l’auteur  de  cet  article  voulait  rire  , & 
que  l’autre  auteur  qui  s’extafie  à la  fin  de  cet  article  , & écrit 
contre  lui-même , voulait  rire  auffi.  a ) 

Pour  nous , qui  n’avons  entrepris  ce  petit  Diftionnaire  que 
pour  faire  des  queftions  , nous  fommes  bien  loin  d'avoir  de  la 
certitude. 

a)  Voyez  l’article  Certitude  , Diftionnaire  encyclopédique. 


Qij 
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ON  n’envifage  point  ici  dans  Céfar  le  mari  de  tant  de 
femmes  & la  femme  de  tant  d’hommes , le  vainqueur  de 
Pompée  & des  Sapions , l’écrivain  fatyrique  qui  tourne  Caton 
en  ridicule , le  voleur  du  tréfor  public  qui  fe  fervit  de  l’argent 
des  Romains  pour  aflervir  les  Romains  , le  triomphateur  clé- 
ment qui  pardonnait  aux  vaincus  , le  favant  qui  réforma  le 
calendrier , le  tyran  & le  p^fe  de  fa  patrie , aflaffiné  par  fes 
amis  & par  fon  bâtard.  Ce  n’eft  qu’en  qualité  de  defcendant 
des  pauvres  barbares  , fubjugués  par  lui , que  je  confidère  cet 
homme  unique. 

Vous  ne  paffez  pas  par  une  feule  ville  de  France  ou  d’Ef- 
pagne  ou  des  bords  du  Rhin , ou  du  rivage  d’Angleterre  vers 
Calais  , que  vous  ne  trouviez  de  bonnes  gens  qui  fe  vantent 
d’avoir  eu  Céfar  chez  eux.  Des  bourgeois  de  Douvres  font 
perfuadés  que  Céfar  a bâti  leur  château , & des  bourgeois  de  ‘ 
Paris  croyent  que  le  grand  Châtelet  eft  un  de  fes  beaux  ou- 
vrages. Plus  d’un  feigneur  de  paroifle  en  France  montre  une 
vieille  tour  qui  lui  fert  de  colombier , & dit  que  c’eft  Céfar 

3ui  a pourvu  au  logement  de  fes  pigeons.  Chaque  province 
ifpute  à fa  voifine  l’honneur  d’être  la  première  en  date  à qui 
Céfar  donna  les  étrivières  ; c’eft  par  ce  chemin , non  c’eft  par 
cet  autre  qu’il  pafta  pour  venir  nous  égorger , & pour  caref- 
fer  nos  femmes  & nos  filles  , pour  nous  impofer  des  loix  par 
interprètes , & pour  nous  prendre  le  très  peu  d’argent  que 
nous  avions. 

Les  Indiens  font  plus  fages  ; nous  avons  vu  qu’ils  favent 
confufément  qu’un  grand  brigand  nommé  Alexandre  pafta  chez 
eux  après  d’autres  brigands  : & ils  n’en  parlent  prefque  jamais. 

Un  antiquaire  Italien  , en  paflant  il  y a quelques  années  par 
Vannes  en  Bretagne , fut  tout  émerveillé  d’entendre  les  favans 
de  Vannes  s’enorgueillir  du  fejour  de  Céfar  dans  leur  ville. 
Vous  avez  fans  doute  , leur  dit-il , quelques  monumens  de  ce 
grand-homme  ? Oui,  répondit  le  plus  notable  ; nous  vous  mon- 
trerons l’endroit  où  ce  héros  fit  pendre  tout  le  fénat  de  notre 
province  au  nombre  de  fix  cent. 
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Des  ignorans  qui  trouvèrent  dans  le  chenal  de  Kerantrait 
une  centaine  de  poutres  en  1755  , avancèrent  dans  les  jour- 
naux que  c’étaient  des  reftes  d’un  pont  de  Céfar  ; mais  je  leur 
ai  prouvé  dans  ma  differtation  de  1756,  que  c’étaient  les  po- 
tences oit  ce  héros  avait  fait  attacher  notre  parlement.  Où 
font  les  villes  en  Gaule  qui  puiflent  en  dire  autant  ? Nous 
avons  le  témoignage  du  grand  Cifar  lui-même  ; il  dit  dans  fes 
commentaires , que  nous  fommes  inconflans  , & que  nous  préfé- 
rons la  liberté  à la  ferviiutü.  Il  nous  accufe  d’avoir  été  allez  De  folio 
infolens  pour  prendre  des  étages  des  Romains  à qui  nous  en  lîb. 
avions  donné  , & de  n’avoir  pas  voulu  les  rendre  à moins ll!' 
qu’on  ne  nous  remit  les  nôtres.  Il  nous  apprit  à vivre. 

Il  fit  fort  bien  , répliqua  le  virtuofe  , fon  droit  était  incon- 
teftable.  On  le  lui  difputait  pourrant.  Car  lorfqu’il  eut  vaincu 
les  Suifles  émigrans , au  nombre  de  trois  cent  foixante  & huit 
mille  , & qu’il  n’en  refta  plus  que  cent  dix  mille , vous  favez 
qu’il  eut  une  conférence  en  Aliace  avec  Ariovifle  roi  Germain 
ou  Allemand  , & que  cet  Ariovifle  lui  dit  ; je  viens  piller  tes 
Gaules  , & je  ne  fouffrirai  pas  qu’un  autre  que  moi  les  pille. 

Après  quoi  ces  bons  Germains  qui  étaient  venus  pour  dévafter 
le  pays , mirent  entre  les  mains  de  leurs  forcières  deux  che- 
valiers Romains  ambafladeurs  de  Céfar  ,•  & ces  forcières  allaient 
les  brûler  & les  facrifier  à leurs  Dieux , lorfque  Céfar  vint  les 
délivrer  par  une  viftoire.  Avouons  que  le  droit  était  égal  des 
deux  côtés  ; & Tacite  a bien  raifon  de  donner  tant  d’éloges 
aux  mœurs  des  anciens  Allemands. 

Cette  converfation  fit  naître  une  difpute  afiez  vive  entre 
les  favans  de  Vannes  & l’antiquaire.  Plufieurs  Bretons  ne  con- 
cevaient pas  quelle  était  la  vertu  des  Romains  d’avoir  trompé 
toutes  les  nations  des  Gaules  l’une  après  l’autre , de  s’être  fervi 
d’elles  tour-à-tour  pour  leur  propre  ruine , d’en  avoir  maffacré 
un  quart  & d’avoir  réduit  les  trois  autres  quarts  en  fervitude. 

Ah  ! rien  n’efl  plus  beau  , répliqua  l’antiquaire  -,  j’ai  dans 
ma  poche  une  médaille  à fleur  de  coin  qui  repréfente  le 
triomphe  de  Céfar  au  capitole.  C’ell  une  des  mieux  confer- 
vées  j il  montra  fa  médaille.  Un  Breton  un  peu  brufque  la 
prit  & la  jetta  dans  la  rivière.  Que  ne  puis- je  , dit- il , y 
noyer  tous  ceux  qui  fe  fervent  de  leur  puiflance  & de  leur 

Q »j 
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adrefle  pour  opprimer  les  autres  hommes  ? Rome  autrefois 
nous  trompa  , nous  défunit , nous  maflacra  , nous  enchaîna.  Et 
Rome  aujourd'hui  difpofe  encor  de  plufieurs  de  nos  bénéfices. 
Ell-il  poflible  que  nous  ayons  été  lt  longtems  & en  tant  de 
façons  pays  d’obédience  ? 

Je  n’ajouterai  qu’un  mot  à la  converfation  de  l’antiquaire 
Italien  & du  Breton  ; c’eft  que  Perrot  d’Ablancourt , le  tra- 
ducteur des  Commentaires  de  i'éfar , dans  fon  épitre  dédicatoire 
au  grand  Condé  , lui  dit  ces  propres  mots  ; Ne  vous  femble-t-il 
pas  , monfeigtieur , tjue  vous  A*  vie  d'un  philofophe  chrétien  ? 

Quel  philofophe  chrétien  que  Céfar  ! je  m’étonne  qu’on  n’en 
ait  pas  fait  un  faint.  Les  raifeurs  d’épitres  dédicatoires  dilént 
de  belles  chofes , & fort  à propos. 
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CEtte  gradation  d’étres  qui  s’élèvent  depuis  le  plus  léger 
atome  jufqu’à  l’Etre  fupréme  ; cette  échelle  de  l’infini 
frappe  d’admiration.  Mais  quand  on  la  regarde  attentivement, 
ce  grand  fantôme  s’évanouit , comme  autrefois  toutes  les  ap- 
paritions s’enfuyaient  le  matin  au  chant  du  coq. 

L’imagination  fe  complait  d’abord  à voir  le  paflage  imper- 
ceptible de  la  matière  brute  à la  matière  organifée  , des  plan- 
tes aux  zoophites  , de  ces  zoophites  aux  animaux  , de  ceux-ci 
à l’homme , de  l’homme  aux  génies  , de  ces  génies  revêtus  d’un 
petit  corps  aerien  à des  fubftances  immatérielles j & enfin  mille 
ordres  différens  de  ces  fubfiances , qui  de  beautés  en  perfeftions 
s’élèvent  jufqu’à  Dieu  même.  Cette  hiérarchie  plait  beaucoup 
aux  bonnes  gens , qui  croyent  voir  le  pape  & fes  cardinaux 
fuivis  des  archevêques , des  évêques  ; après  quoi  viennent  les 
curés , les  vicaires  , les  (impies  prêtres  , les  diacres , les  fous- 
diacres  , puis  paraiffent  les  moines  , & la  marche  eft  fermée 
par  les  capucins. 

Mais  il  y a peut-être  un  peu  plus  de  diRance  entre  Dieu' 
& fes  plus  parfaites  créatures , qu’entre  le  faint  père  & le 
doyen  du  facré  collège  : ce  doyen  peut  devenir  pape  , mais 
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le  plus  parfait  des  génies  créés  par  l'Etre  fuprême , peut-il 
devenir  Dieu  ? n’y  a-t-il  pas  l’infini  entre  Dieu  & lui  ? 

Cette  chaîne  , cette  gradation  prétendue  n’exifte  pas  plus 
dans  les  végétaux  & dans  les  animaux  ; la  preuve  en  eft  qu’il 
y a des  efpéces  de  plantes  & d’animaux  qui  font  détruites. 
Nous  n’avons  plus  de  murex.  Il  était  défendu  aux  Juifs  de 
manger  du  griffon  & de  l’ixion  ; ces  deux  efpéces  ont  proba- 
blement difparu  de  ce  monde  , quoi  qu’en  dife  Bochart  : où 
donc  eft  la  chaîne  ? 

Quand  même  nous  n’aurions  pas  perdu  quelques  efpéces , 
il  eft  vifible  qu’on  en  peut  détruire.  Les  lions  , les  rhinocéros 
commencent  à devenir  fort  rares.  Si  le  relie  du  monde  avait 
imité  les  Anglais , il  n’y  aurait  plus  de  loups  fur  la  terre. 

Il  eft  probable  qu’il  y a eu  des  races  d’hommes  qu’on  ne 
retrouve  plus  ; mais  je  veux  qu’elles  ayent  toutes  fubfifté , 
ainfi  que  les  blancs , les  nègres , les  Cafres  à qui  la  nature  a 
donné  un  tablier  de  leur  peau , pendant  du  ventre  à la  moitié 
des  cuiffes , & les  Samoyèdes  dont  les  femmes  ont  un  mam- 
melon  d’un  bel  ébène  , &c. 

N’y  a-t-il  pas  vifïblement  un  vuide  entre  le  linge  & l’homme  ? 
n’eft-il  pas  aifé  d’imaginer  un  animal  à deux  pieds  fans  plu- 
mes , qui  ferait  intelligent  fans  avoir  ni  l’ufage  de  la  parole , 
ri  notre  figure  , que  nous  polirions  apprivoifer  , qui  répondrait 
à nos  lignes  & qui  nous  fervirait  ? & entre  cette  nouvelle 
efpèce  & celle  de  l’homme  , n’en  pourait-on  pas  imaginer 
d’autres  ? 

Par  de-là  l'homme,  vous  logez  dans  le  ciel , divin  Platon , 
une  file  de  fubftances  céleftes  ; nous  croyons  nous  autres  à 
quelques-unes  de  ces  fubftances  , parce  que  la  foi  nous  l’en- 
leigne.  Mais  vous  , quelle  raifon  avez-vous  d'y  croire  i vous 
n’avez  pas  parlé  apparemment  au  génie  de  Socrate  j & le 
bon  homme  Heres  qui  relfufcita  exprès  pour  vous  apprendre 
les  fecrets  de  l’autre  monde  , ne  vous  a rien  appris  de  ces 
fubftances. 

La  prétendue  chaîne  n’eft  pas  moins  interrompue  dans  l’u- 
nivers fenlible. 

Quelle  gradation  , je  vous  prie , entre  vos  planètes  ! la  Lune 
eft  quarante  lois  plus  petite  que  notre  globe.  Quand  vous 
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avez  voyagé  de  la  Lune  dans  le  vuide  , vous  trouvez  Vénus  -, 
elle  eft  environ  auflï  groffe  que  la  Terre.  De-Ià  vous  allez 
chez  Mercure  , il  tourne  dans  une  eliipfe  qui  eft  fort  différente 
du  cercle  que  parcourt  Vénus  ■,  il  eft  vingt-fept  fois  plus  petit 
que  nous  , le  Soleil  un  million  de  fois  plus  gros  , Mars  cinq 
fois  plus  petit  -,  celui-là  fait  fon  tour  en  deux  ans , Jupiter  fon 
voifin  en  douze  , Saturne  en  trente  ; & encor  Saturne  , le  plus 
éloigné  de  tous , n’eft  pas  fi  gros  que  Jupiter.  Où  eft  la  gra- 
dation prétendue  ? 

Et  puis , comment  voulez-vous  que  dans  de  grands  efpaces 
vuides  il  y ait  une  chaîne  qui  lie  tout  ? s'il  y en  a une  , c’eft 
certainement  celle  que  Newton  a découverte  ; c’eft  elle  qui 
fait  graviter  tous  les  globes  du  monde  planétaire  les  uns  vers 
les  autres  dans  ce  vuiae  immenfe. 

O Platon  tant  admiré  ! j’ai  peur  que  vous  ne  nous  ayez 
conté  que  des  fables , & que  vous  n’ayez  jamais  parlé  qu’en 
fophifmes.  O Platon  ! vous  avez  fait  bien  plus  ae  mal  que 
vous  ne  croyez.  Comment  cela  ? me  demandera- 1- on  ; je  ne 
le  dirai  pas. 
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LE  préfent  accouche  , dit-on  , de  l’avenir.  Les  événemens 
font  enchaînés  les  uns  aux  autres , par  une  fatalité  invin- 
cible ; c’eft  le  deftin  qui , dans  Homère  , eft  fupérieur  à Jupiter 
même.  Ce  maître  des  Dieux  & des  hommes , déclare  net , 
qu’il  ne  peut  empêcher  Sarpèdon  fon  fils  de  mourir  dans  le 
rems  marqué.  Sarpèdon  était  né  dans  le  moment  qu’il  falait 
qu’il  naquît , & ne  pouvait  pas  naître  dans  un  autre  ; il  ne 
pouvait  mourir  ailleurs  que  devant  Troye  ; il  ne  pouvait  être 
enterré  ailleurs  qu’en  Lycie  ; fon  corps  devait  dans  le  tems 
marqué  produire  des  légumes  qui  devaient  fe  changer  dans 
la  fuDftance  de  quelques  Lyciens  •,  fes  héritiers  devaitnt  éta- 
blir un  nouvel  ordre  dans  fes  états  ; ce  nouvel  ordre  devait 
influer  fur  les  royaumes  voifins  -,  il  en  réfultait  un  nouvel  ar- 
rangement de  guerre  & de  paix  avec  les  voifins  des  voifins 

de 
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de  la  Lycie  : ainfi  de  proche  en  proche  la  deftinée  de  toute  la 
terre  a dépendu  de  la  mort  de  Sarpcdon  , laquelle  dépendait  de 
l’enlèvement,  d ’Helène  : & cet  enlèvement  était  néceffairement 
lié  au  mariage  d ’Hécube  , qui  en  r-emontant  à d’autres  événe- 
mens  était  lié  à l’origine  des  choies. 

Si  un  feul  de  ces  faits  avait  été  arrangé  différemment  , il 
en  aurait  réfulté  un  autre  univers  : or  il  n’était  pas  poffible  que 
l’univers  aélucl  n’exiilât  pas  : donc  il  n’était  pas  poffible  à Ju- 
piter de  fauver  la  vie  à ion  fils , tout  Jupiter  qu’il  était. 

Ce  fyftême  de  la  néceffité  & de  la  fatalité , a été  inventé 
de  nos  jours  par  Lcibnh\  , à ce  qu’on  dit  , fous  le  nom  de 
raifon  JuJftJante  ,•  il  eft  pourtant  fort  ancien  ; ce  n’eft  pas  d’au- 
jourd’hui qu'il  n’y  a point  d’effet  fans  caufe  , & que  fouvent 
la  plus  petite  caufe  produit  les  plus  grands  effets. 

Mylord  Bolingbroke  avoue  que  les  petites  querelles  de  Mad. 
Marlborough  , & de  Mad.  Masham  , lui  firent  naître  l’occafion 
de  faire  le  traité  particulier  de  la  reine  Anne  avec  Louis  XI K: 
ce  traité  amena  la  paix  d’Utrecht  ; cette  paix  d’Utrecht  affermit 
Philippe  V fur  le  trône  d’Efpagne.  Philippe  ^prit  Naples  & la 
Sicile  fur  la  maifon  d’Autriche  ; le  prince  Efpagnol  qui  eft  au- 
jourd’hui roi  de  Naples  , doit  évidemment  fon  royaume  à my- 
lady  Masham  : & il  ne  l’aurait  pas  eu , il  ne  ferait  peut-être 
même  pas  né  , fi  la  ducheffe  de  Marlborough  avait  été  plus  com- 
plaifante  envers  la  reine  d’Angleterre.  Son  exiftence  à Naples 
dépendait  d’une  fottife  de  plus  ou  de  moins  à la  cour  de  Londres. 

Examinez  les  fituations  de  tous  les  peuples  de  l’univers , elles 
font  ainfi  établies  fur  une  petite  fuite  de  faits  qui  paraiffent  ne 
tenir  à rien  , & qui  tiennent  à tout.  Tout  eft  rouage  , poulie , 
corde  , reffort  dans  cette  immenfe  machine. 

Il  en  eft  de  même  dans  l’ordre  phyfique.  Un  vent  qui  fouf- 
fle  du  fond  de  l’Afrique  & des  mers  auftraies  , amène  une  par- 
tie de  l’atmofphère  africaine  , qui  retombe  en  pluie  dans  les 
vallées  des  Alpes  ; ces  pluies  fécondent  nos  terres  ; notre  vent 
du  nord  à fon  tour  envoyé  nos  vapeurs  chez  les  Nègres  ; nous 
faifons  du  bien  à la  Guinée , & la  Guinée  nous  en  fait.  La 
chaîne  s’étend  d’un  bout  de  l’univers  à l’autre. 

Mais  il  me  femble  qu’on  abufe  étrangement  de  la  vérité  de 
ce  principe.  On  en  conclut  qu’il  n’y  a fi  petit  atome  dont  le 
Qucflions  fur  l’Encyclopédie,  Tom.  II.  R 
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mouvement  n’ait  influé  dans  l’arrangement  aftuel  du  monde  en- 
tier ; qu'il  n’y  a fl  petit  accident , (oit  parmi  les  hommes , foit 
parmi  les  animaux , qui  ne  foit  un  chaînon  eflientiel  de  la  grande 
chaîne  du  deftin. 

Entendons  - nous  : tout  effet  a évidemment  fa  caufe  , à re- 
monter de  caufe  en  caufe  dans  l’abîme  de  l’éternité  ; mais  toute 
caufe  n’a  pas  fon  effet , à defcendre  jufqu’à  la  fin  des  fiédes. 
Tous  les  événemens  font  produits  les  uns  par  les  autres , je 
l’avoue  ; fi  le  pafle  eft  accouché  du  préfent  , le  préfent  accou- 
che du  futur  ; tout  a des  pères  , mais  tout  n’a  pas  toujours  des 
enfans.  Il  en  eft  ici  précilément  comme  d’un  arbre  généalogi- 

3ue  -,  chaque  maifon  remonte , comme  on  fait , à Adam  ; mais 
ans  la  famille  il  y a bien  des  gens  qui  font  morts  fans  laiffer 
de  poftérité. 

Il  y a un  arbre  généalogique  des  événemens  de  ce  monde.  Il 
eft  inconteftable  que  les  habitans  des  Gaules  & de  l’Efpagne 
defcendent  de  Gomer  ; & les  Ruffes  de  Magog  fbn  frère  ca- 
det : on  trouve  cette  généalogie  dans  tant  de  gros  livres  ! fur 
ce  pied  - là , on  ne  peut  nier  que  le  grand  Turc  qui  defcend  au/fi 
de  Magog , ne  lui  ait  l’obligation  d’avoir  été  bien  battu  en  1769: 
par  l’impératrice  de  Rufiie  Catherine  II.  Cette  avanture  tient 
évidemment  à d’autres  grandes  avantures  ; mais  que  Magog  ait 
craché  à droite  ou  à gauche  , auprès  du  mont  Caucafe , & qu’il 
ait  fait  deux  ronds  dans  un  puits  ou  trois  , qu’il  ait  dormi  fur 
le  côté  gauche  ou  fur  le  côté  droit  ; je  ne  vois  pas  que  cela  ait 
influé  beaucoup  fur  les  affaires  préfentes. 

11  faut  fonger  que  tout  n’eft  pas  plein  dans  la  nature  comme 
Newton  l’a  démontré  , & que  tout  mouvement  ne  fe  communi- 
que pas  de  proche  en  proche  , jufqu’à  faire  le  tour  du  monde 
comme  il  l’a  démontré  encore.  Jettez  dans  l’eau  un  corpfde 
pareille  denfité  , vous  calculez  aifément  qu’au  bout  de  quelque 
tems  le  mouvement  de  ce  corps  , & celui  qu’il  a communiqué 
à l’eau  , font  anéantis  ; le  mouvement  fe  perd  & fe  répare  ; 
donc  le  mouvement  que  put  produire  Magog  en  crachant  dans 
un  puits , ne  peut  avoir  influé  fur  ce  qui  fe  paffe  aujourd’hui 
en  Moldavie  & en  Valachie.  Donc,  les  événemens  préfens  ne 
font  pas  les  enfans  de  tous  les  événemens  paffés  ; ils  ont  leurs 
lignes  directes  ; mais  mille  petites  lignes  collatérales  ne  leur 
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fervent  à rien.  Encor  une  fois  , tout  être  a fon  père  , mais 
tout  être  n’a  pas  des  enfans.  Voyez  Dejhn. 


CHANGEMENS  ARRIVÉS  DANS  LE  GLOBE. 

QUand  on  a vu  de  fes  yeux  une  montagne  s’avancer  dans 
une  plaine  , c’eft-à-dire  un  immenfe  rocher  de  cette 
montagne  le  détacher  & couvrir  des  champs  , un  château  tout 
entier  enfoncé  dans  la  terre  , un  fleuve  englouti  qui  fort  enfuite 
de  fon  abîme  , des  marques  indubitables  qu’un  vafle  amas 
d’eaux  inondait  autrefois  un  pays  habité  aujourd’hui , & cent 
veftiges  d’autres  révolutions , on  eft  alors  plus  difpofé  à croire 
les  grands  changemens  qui  ont  altéré  la  face  du  monde , que  ne 
l’eft  une  dame  de  Paris  qui  fait  feulement  que  la  place  où  eft 
bâtie  fa  maifon  était  autrefois  un  champ  labourable.  Mais  une 
dame  de  Naples , qui  a vu  fous  terre  les  ruines  d’Herculaneum , 
eft  encor  moins  aflërvie  au  préjugé  qui  nous  fait  croire  que 
tout  a toûjours  été  comme  il  eft  aujourd’hui. 

Y a-  t-il  eu  un  grand  embrafement  du  tems  d’un  Phacton  ? 
Rien  n’eft  plus  vraiîemblable  ; mais  ce  ne  fut  ni  l’ambition  de 
Phaëton  , ni  la  colère  de  Jupiter  foudroyant , qui  cauférent  cette 
cataftrophe  ; de  même  qu’en  1755  ce  ne  furent  point  les  feux 
allumés  fl  fouvent  dans  Lisbonne  par  l'inquifltion  qui  ont  attiré  la 
vengeance  divine  ; qui  ont  allumé  les  feux  fouterrains  & qui 
ont  détruit  la  moitié  de  la  ville.  Car  Mequinès , Tétuan  & des 
hordes  confidérables  d’Arabes  furent  encor  plus  maltraitées  que 
Lisbonne  ; & il  n’y  avait  point  d’inquifition  dans  ces  contrées. 

L’ifle  de  St.  Domingue  , toute  bouleverfée  depuis  peu  , n’a- 
vait pas  déplu  au  Grand  - Etre  plus  que  l’ifle  de  Corfe.  Tout  eft 
fournis  aux  loix  phyfiques  éternelles. 

Le  foufre , le  bitume , le  nitre , le  fer  renfermés  dans  la  terre, 
ont  par  leurs  mélanges  & par  leurs  explorions  renverfé  mille  ci- 
tés , ouvert  & fermé  mille  gouffres , & nous  fommes  menacés  tous 
les  jours  de  ces  accidens  attachés  à la  manière  dont  ce  monde 
eft  fabriqué , comme  nous  fommes  menacés  dans  plusieurs  con- 
trées des  loups  & des  tigres  affamés  pendant  l’hyver. 


Digitized  by  Google 


CHANGEMENS 


1 3* 

Si  le  feu  que  Démocritc  croyait  le  principe  de  tout , a boule- 
verfé  une  partie  de  la  terre , le  premier  principe  de  Thaïes  , 
l’eau  a caufé  d'auffi  grands  changemens. 

La  moitié  de  l’Amérique  eft  encor  inondée  par  les  anciens 
débordemens  du  Maragnon , de  Rio  de  la  Plata  , du  fleuve  St. 
Laurent , du  Mifiiffipi  &l  de  toutes  les  rivières  perpétuellement 
augmentées  par  les  neiges  éternelles  des  montagnes  les  plus 
hautes  de  la  terre  , qui  traverfent  ce  continent  d’un  bout  à l’au- 
tre. Ces  déluges  accumulés  ont  produit  prefque  partout  de 
vaftes  marais.  Les  terres  voifines  font  devenues  inhabitables  ; 
& la  terre  , que  les  mains  des  hommes  auraient  dû  fertilifer , a 
produit  des  poifons. 

La  même  chofe  était  arrivée  à la  Chine  & à l’Egypte  ; il  faiut 
une  multitude  de  fiécles  pour  creufer  des  canaux  & pour  defle- 
cher  les  terres.  Joignez  à ces  longs  défaflres  les  irruptions  de 
la  mer , les  terrains  qu’elle  a envahis  , & quelle  a délertés , les 
ifles  qu’elle  a détachées  du  continent  , vous  trouverez  qu’elle  a 
dévafté  plus  de  quatre  - vingt  mille  lieues  quarrées  d’orient  en 
occident  depuis  le  Japon  jusqu'au  mont  Atlas. 

L’engloutiffement  de  Tille  Atlantide  par  l’Océan , peut  être 
regardé  avec  autant  de  raifon  comme  un  point  d’hifloire , que 
comme  une  fable.  Le  peu  de  profondeur  de  la  mer  Atlantide 
jufqu’aux  Canaries , pourait  être  une  preuve  de  ce  grand  évé- 
nement ; & les  ifles  Canaries  pouraient  bien  être  des  relies  de 
l’Atlantide. 

Platon  prétend  dans  fon  Tintée , que  les  prêtres  d’Egypte , 
chez  lefquels  il  a voyagé  , confervaient  d'anciens  regillres  qui 
faifaient  foi  de  la  deftruéfion  de  cette  ifle  abîmée  dans  la  mer. 
Cette  cataflrophe , dit  Platon  , arriva  neuf  mille  ans  avant  lui. 
Perfonne  ne  croira  cette  chronologie  fur  la  foi  feule  de  Platon 
mais  auffi  perfonne  ne  peut  apporter  contr’elle  aucune  preuve 
phyftque  , ni  même  aucun  témoignage  hiflorique  tiré  des  écri- 
vains prophanes. 

Pline , dans  fon  livre  III , dit , que  de  tout  tems  les  peuples 
des  côtes  efpagnoles  méridionales  ont  cru  que  la  mer  s’était 
fait  un  paflage  entre  Calpé  & Abila  : Indigente  columnas  Her- 
culis  vocant , credunt que  perfojpts  exclufa  anteà  admifijfe  maria 
& rerum  naturte  mutajfe  facitm. 
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Un  voyageur  attentif  peut  fe  convaincre  par  fes  yeux  que 
les  Ciclades , les  Sporades  faifaient  autrefois  une  partie  du  con- 
tinent de  la  Grèce  , & furtout  que  la  Sicile  était  jointe  à l’Ap- 
pulie.  Les  deux  volcans  de  l’Etna  & du  Véfuve  qui  ont  les 
mêmes  fondemens  fous  la  mer , le  petit  gouffre  de  Caribde , 
feul  endroit  profond  de  cette  mer  -,  la  parfaite  reffemblance  des 
deux  terrains , font  des  témoignages  non  recufables  : les  délu- 
ges de  Deucalion  & d’Ogigès  font  affez  connus  ; & les  fables 
inventées  d’après  cette  vérité  font  encor  l’entretien  de  tout 
l’Occident. 

Les  anciens  ont  fait  mention  de  plufieurs  autres  déluges  en 
Afie.  Celui  dont  parle  Bérofe  arriva  , félon  lui , en  Caldée  en- 
viron quatre  mille  trois  ou  quatre  cent  ans  avant  notre  ère  vul- 
gaire ; & l’Afie  fut  inondée  de  fables  au  fujet  de  ce  déluge  , au-, 
tant  qu’elle  le  fut  des  débordemens  du  Tigre  & de  l’Euphrate , 
& de  tous  les  fleuves  qui  tombent  dans  le  Pont-Euxin.  Voyez 
Déluge. 

Il  eft  vrai  que  ces  débordemens  ne  peuvent  couvrir  les  cam- 
pagnes que  de  quelques  pieds  d’eau  ; mais  la  ftérilité  qu’ils 
apportent , la  deftruclion  des  màifons  & des  ponts  , la  mort 
des  beftiaux , font  des  pertes  qui  demandent  près  d’un  fiéde 
pour  être  réparées.  On  fait  ce  qu’il  en  a coûté  à la  Hollande  ; 
elle  a perdu  plus  de  la  moitié  d’elle -même  depuis  1050.  Il  faut 
encor  qu’elle  combatte  tous  les  jours  contre  la  mer  qui  la  me- 
nace j & elle  n’a  jamais  employé  tant  de  foldats  pour  réftfter 
à (es  ennemis , qu’elle  employé  de  travailleurs  à fe  défendre 
continuellement  des  affauts  d’une  mer  toujours  prête  à l’en- 
gloutir. 

Le  chemin  par  terre  d’Egypte  en  Phénicie  , en  côtoyant  le 
lac  Sirbon  , était  autrefois  très  praticable  -,  il  ne  l’eft  plus  depuis 
très  longtems.  Ce  n’eft  plus  qu  un  fable  mouvant  abreuvé  d’une 
eau  croupiffante.  En  un  mot , une  grande  partie  de  la  terre  ne 
ferait  qu’un  vafte  marais  empoifonné  & habité  par  des  monftres , 
fans  le  travail  aflidu  de  la  race  humaine. 

On  ne  parlera  point  ici  du  déluge  univerfel  de  Noé.  Il  fuffït 
de  lire  la  fainte  Ecriture  avec  foumiflïon.  Le  déluge  de  Noé  eft 
un  miracle  incompréhenlîble  , opéré  furnaturellement  par  la  jus- 
tice & la  bonté  d’une  providence  ineffable , qui  voulait  détruire 
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tout  le  genre  - humain  coupable  , & former  un  nouveau  genre- 
humain  innocent.  Si  la  race  humaine  nouvelle  fut  plus  méchante 
que  la  première , & fi  elle  devint  plus  criminelle  de  fiécle  en 
fiécle  , & de  réforme  en  réforme  , c’eft  encor  un  effet  de  cette 
providence  , dont  il  eft  impoffible  de  fonder  les  profondeurs  , 
& dont  nous  adorons  , comme  nous  le  devons  , les  inconce- 
vables myftères  tranfmis  aux  peuples  d’Occident  depuis  quel- 
ques fiécles , par  la  traduébon  latine  des  Septante.  Nous  n’en- 
trons jamais  dans  ces  fanébiaires  redoutables  ; nous  n’examinons 
dans  nos  queftions  que  la  fimple  nature. 


Cf,  £ N T,  MUSIQUE,  MELOPÊE, 
'GESTICULATION,  SALTATION. 

Questions  sur  ces  objets. 

UN  Turc  poura-t-il  concevoir  que  nous  ayons  une  efpèce 
de  chant  pour  le  premier  de  nos  myftères , quand  nous  le 
célébrons  en  mufique  -,  une  autre  efpèce  que  nous  appelions  des 
motets  dans  le  même  temple , une  troifiéme  efpèce  à l’opéra , 
une  quatrième  à l’opéra  comique  i 

De  même  pouvons -nous  imaginer  comment  les  anciens  fouf- 
flaient  dans  leurs  flûtes , récitaient  fur  leurs  théâtres  la  têre 
couverte  d’un  énorme  mafque , & comment  leur  déclamation 
était  notée  ? 

On  promulguait  les  loix  dans  Athènes  à-peu-près  comme  on 
chante  dans  Paris  un  air  du  Pont-neuf.  Le  crieur  public  chan- 
tait un  édit  en  fe  faifant  accompagner  d’une  lyre. 

C’eft  ainfi  qu’on  crie  dans  Paris , la  rofe  & le  bouton  fur  un 
ton  , vieux  pajfemens  d’argent  à vendre  fur  un  autre  j mais  dans 
les  rues  de  Paris  on  fe  gaffe  de  lyre. 

Après  la  viftoire  de  Chéronée  , Philippe  père  i' Alexandre , 
fe  mit  à chanter  le  décret  par  lequel  Démoflhène  lui  avait  fait 
déclarer  la  guerre  , & battit  du  pied  la  mefure.  Nous  fommes 
fort  loin  de  chanter  dans  nos  carrefours  nos  édits  fur  les  finan- 
ces & fur  les  deux  fous  pour  livre. 
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Il  eft  très  vraifemblable  que  la  mélopée  , regardée  par  Ariflou 
dans  fa  poétique  comme  une  partie  effentielïe  de  la  tragédie  , 
était  un  chant  uni  & fimple  comme  celui  de  ce  qu’on  nomme  la 
préface  à la  mejfe , qui  eft , à mon  avis  , le  chant  grégorien  , & 
non  l’ambroften  , mais  qui  eft  une  vraie  mélopée. 

Quand  les  Italiens  firent  revivre  la  tragédie  au  feiziéme 
fiécle  , le  récit  était  une  mélopée  , mais  qu’on  ne  pouvait 
noter  ; car  qui  peut  noter  des  inflexions  de  voix  qui  font  des 
huitièmes , des  feiziémes  de  ton  ? on  les  apprenait  par  cœur. 
Cet  ufage  fut  reçu  en  France  quand  les  Français  commencèrent  à 
former  un  théâtre  plus  d’un  fiécle  après  les  Italiens.  La  Sopho- 
nisbe  de  Mairet  fe  chantait  comme  celle  du  Trijfin , mais  plus 
groflîérement  ; car  on  avait  alors  le  gofier  un  peu  rude  à Paris , 
ainfi  que  l’efprit.  Tous  les  rôles  des  a&eurs  , mais  furtout  des 
a&rices  , étaient  notés  de  mémoire  par  tradition.  Mlle.  Bau- 
val  aftrice  du  tems  de  Corneille  , de  Racine  & de  Molière  , me 
récita  il  y a quelque  foixante  ans  & plus  , le  commencement 
du  rôle  d’Emilie  dans  Cinna  , tel  qu’il  avait  été  débité  dans  les 
premières  repréfentations  par  la  Beaupré. 

Cette  mélopée  reffemblait  à la  déclamation  d’aujourd’hui , 
beaucoup  moins  que  notre  récit  moderne  ne  relfemble  à la 
manière  dont  on  lit  la  gazette. 

Je  ne  puis  mieux  comparer  cette  efpèce  de  chant , cette  mé- 
lopée , qu’à  l’admirable  récitatif  de  Lulli , critiqué  par  les  ado- 
rateurs des  doubles  croches  , qui  n’ont  aucune  connaiffance  du 
génie  de  notre  langue , & qui  veulent  ignorer  combien  cette 
mélodie  fournit  de  lecours  à un  afteur  ingénieux  & fenfible. 

La  mélopée  théâtrale  périt  avec  la  comédienne  Duc/os , qui 
n’ayant  pour  tout  mérite  qu’une  belle  voix  , fans  efprit  & fans 
ame , rendit  enfin  ridicule  ce  qui  avait  été  admiré  dans  la  des 
(Juillets  & dans  la  Champmélc. 

Aujourd’hui  on  joue  la  tragédie  féchement  ; fi  on  ne  la  ré- 
chauffait pas  par  le  pathétique  du  fpeélacle  & de  l’aftion  , elle 
ferait  très  infipide.  Notre  fiécle  recommandable  par  d’autres  en- 
droits , eft  le  fiécle  de  la  féchereffe. 

Eft-il  vrai  que  chez  les  Romains  un  a&eur  récitait , & un  au- 
tre faifait  les  geftes  ? 

Ce  n’eft  pas  par  méprife  que  l'abbé  Dubos  imagina  cette  plai- 
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fante  façon  de  déclamer.  Tite-Live  qui  ne  néglige  jamais  de 
nous  inlhuire  des  moeurs  & des  ufages  des  Romains  , & qui  en 
Ccl<t  elt  pius  Utile  que  l’ingénieux  & fatyrique  Tacite  ,•  Tite- 
Lib.  VIT.  Live  , dis -je,  nous  apprend  q\i’ Andronicus  s'étant  enroué  en 
chantant  dans  les  intermèdes  , obtint  qu’un  autre  chantât  pour 
lui  tandis  qu’il  exécuterait  la  danfe  , & que  de-là  vint  la  cou- 
tume de  partager  les  intermèdes  entre  les  danfeurs  & les  chan- 
teurs. Dicitur  cantum  egijfe  magis  vigente  motu  cum  miiil  vo'cis 
ufus  impediebat.  11  exprima  le  chant  par  la  danfe.  Cantum  egijfe 
magis  vigente  motu  avec  des  mouvemens  plus  vigoureux. 

Mais  on  ne  partagea  point  le  récit  de  la  pièce  entre  un  ac- 
, teur  qui  n’eût  fait  que  gefticuler , & un  autre  qui  n’eût  que 
déclamé.  La  chofe  aurait  été  aufli  ridicule  qu'impraticable. 

L’art  des  pantomimes  qui  jouent  fans  parler , eft  tout  diffé- 
rent , & nous  en  avons  vu  des  exemples  très  frappant  ; mais 
cet  art  ne  peut  plaire  que  lorfqu’on  reprélènte  une  aéiion  mar- 
quée, un  événement  théâtral  qui  fe  defline  aifément  dans  l’i- 
magination du  fpeftateur.  On  peut  repréfenter  Orofmane  tuant 
Zaire,  & fe  tuant  lui-même  ; Sémiramis  fe  traînant  blefTée  fur 
les  marches  du  tombeau  de  Ninus  , & tendant  les  bras  à fon 
fils.  On  n’a  pas  befoitt  de  vers  pour  exprimer  ces  (îtuations 

Ear  des  geftes  , aux  fons  d’une  fymphonie  lugubre  & terri- 
le.  Mais  comment  deux  pantomimes  peindront- ils  la  differta- 
tion  de  Maxime  & de  Cinna  fur  les  gouvernemens  monarchi- 
ques & populaires  ? 

A propos  de  l’exécution  théâtrale  cher  les  Romains  , l’abbé 
Dubos  dit , que  les  danfeurs  dans  les  intermèdes  étaient  toûjours 
en  robe.  La  danfe  exige  un  habit  plus  lefte.  On  conferve  pré- 
cieufement  dans  le  pays  de  Vaud  , une  grande  faite  de  bains 
bâtie  par  les  Romains  , dont  le  pavé  elt  en  mofaïque.  Cette 
molaïque  qui  n’eft  point  dégradée  , repréfente  des  danfeurs  vê- 
tus précifément  comme  les  danfeurs  de  l’opéra.  On  ne  fait  pas 
% ces  obfervarions  pour  relever  des  erreurs  dans  Dubos  ,•  il  n’y 
a nul  mérite  dans  le  hazard  d’avoir  vu  ce  monument  antique 
qu’il  n’avait  point  vu  ; & on  peut  d’ailleurs  être  un  efprit  très 
folide  & très  jufte , en  fe  trompant  fur  un  paifage  de  Tite-Live. 
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Maisons  de  charité,  de  bienfaisance,  Hô- 
pitaux, H o te  l s- Di  eu,  &c. 

Cicéron  parle  en  plu  (leurs  endroits  de  la  charité  univerfelle  ; 

chantas  humant  generis  y mais  on  ne  voit  point  que  la  po- 
lice & la  bienfaifance  des  Romains  ayent  établi  de  ces  mai- 
fons  de  charité  où  les  pauvres  & les  malades  fuffent  foulages 
aux  dépens  du  public.  Il  y avait  une  maifon  pour  les  étrangers 
au  port  d’Offia , qu’on  appellait  Xenodokium.  St.  Jérôme  rend 
aux  Romains  cette  julfice.  Les  hôpitaux  pour  les  pauvres  lem- 
blent  avoir  été  inconnus  dans  l’ancienne  Rome.  Ëlle  avait  un 
ufage  plus  noble  , celui  de  fournir  des  blés  au  peuple.  Trois 
cent  vingt-fept  greniers  immenfes  étaient  établis  à Rome.  Avec 
cette  libéralité  continuelle  , on  n’avait  pas  befoin  d’hôpital  $ il 
n’y  avait  point  de  nécelfiteux. 

On  ne  pouvait  fonder  des  maifons  de  charité  (pour  les  en- 
fans  trouvés  i perfonne  n’expofait  fes  enfans  ; les  maîtres  pre- 
naient foin  de  ceux  de  leurs  efclaves.  Ce  n’était  point  une  honte 
à une  fille  du  peuple  d’accoucher.  Les  plus  pauvres  famil- 
les , nourries  par  la  république , & enfuite  par  les  empereurs  , 
voyaient  la  fubfiftance  de  leurs  enfans  allurée. 

Le  mot  de  maifon  de  charité  fuppofe  , chez  nos  nations  mo- 
dernes , une  indigence  que  la  forme  de  nos  gouvernemens  n’a 
pu  prévenir. 

Le  mot  d 'hôpital  qui  rappelle  celui  d 'hofpitalité , fait  fouve- 
nir  d’une  vertu  célèbre  chez  les  Grecs  qui  n’exifte  plus  ; mais 
aufii  il  exprime  une  vertu  bien  fupérieure.  La  différence  ell 
grande  entre  loger  , nourrir , guérir  tous  les  malheureux  qui  fe 
préfentent , & recevoir  chez  vous  deux  ou  trois  voyageurs  chez 
qui  vous  aviez  auffi  le  droit  d’être  reçu.  L'holpitaTité , après 
tout  n’était  qu’un  échange.  Les  hôpitaux  font  des  monumens 
de  bienfaifance. 

Il  eft  vrai  que  les  Grecs  connaiffaient  les  hôpitaux  fous  le 
nom  de  Xénodokia  pour  les  étrangers  , No^ocomcia  pour  les 
Quejlions  fur  l’Encyclopédie.  Tom.  IL  S 
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malades , & de  Ptokia  pour  les  pauvres.  On  lit  dans  Diogène 
de  Laërce  concernant  Bion  ce  paffage  ; Il  fouffrit  beaucoup  par 
l’indigence  de  ceux  qui  étaient  chargés  du  Join  des  malades. 

L’hofpitalité  entre  particuliers  s'appelait  Idioxenia , & entre 
les  étrangers  Proxenia.  De-là  on  appellait  Proxenos  celui  qui 
recevait  & entretenait  chez  lui  les  étrangers  au  nom  de  toute 
la  ville  ; mais  cette  inftitution  paraît  avoir  été  fort  rare. 

Il  n’eft  guère  aujourd’hui  de  ville  en  Europe  fans  hôpitaux. 
Les  Turcs  en  ont,  & même  pour  les  bêtes , ce  qui  femble  outrer 
la  charité.  Il  vaudrait  mieux  oublier  les  bêtes  & fonger  da- 
vantage aux  hommes. 

Cette  prodigieufe  multitude  de  maifons  de  charité  prouve 
évidemment  une  vérité  à laquelle  on  nq  fait  pas  allez  d'atten- 
tion j c’eft  que  l’homme  n’ell  pas  li  méchant  qu’on  le  dit , & 
que  malgré  toutes  fes  fauffes  opinions  , malgré  les  horreurs  de 
la  guerre  qui  le  changent  en  bête  féroce , on  peut  croire  que 
cet  animal  eft  bon  , & qu’il  n’eft  méchant  que  quand  il  eft 
effarouché,  ainfi  que  les  autres  animaux:  le  mal  eft  qu’on  l’agace 
trop  fouvent. 

Rome  moderne  a prefque  autant  de  maifons  de  charité  que 
Rome  antique  avait  d’arcs-de-triomphe  & d’autres  monumens 
de  conquête.  La  plus  conlidérable  de  ces  mailons  eft  une  ban- 
que qui  prête  fur  gages  à deux  pour  cent,  & qui  vend  les  effets, 
fi  l’emprunteur  ne  les  retire  pas  dans  le  tems  marqué.  On  ap- 
pelle cette  maifon  Yarchihofpedale , l’archihôpital.  11  eft  dit,  qu’il 
y a prefque  toujours  deux  mille  malades  , ce  qui  ferait  la  cin- 
quantième partie  des  habitans  de  Rome  pour  cette  feule  mai- 
ion  , fans  compter  les  enfans  qu’on  y élève  , & les  pèlerins 
qu’on  y héberge.  De  quels  calculs  ne  faut-il  pas  rabattre  ! 

N’a-t-on  pas  imprimé  dans  Rome  que  l’hôpital  de  la  Tri- 
nité avait  couché  & nourri  pendant  trois  jours  quatre  cent 
quarante  mille  cinq  cent  pèlerins , & vingt-cinq  mille  cinq  cent 
pèlerines  au  jubilé  de  l’an  1600  ? Miffon  lui-même  , n’a-t-il  pas 
dit  que  l’hôpital  de  l’Annonciade  à Naples  poffede  deux  de 
nos  millions  de  rente  ? 

Peut-être  enfin  qu’une  maifon  de  charité  fondée  pour  rece- 
voir des  pèlerins  qui  font  d’ordinaire  des  vagabonds , eft  plu- 
tôt un  encouragement  à la  fainéantife  qu’un  a 61e  d’humanité. 
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Mais  ce  qui  eft  véritablement  humain  , c’eft  qu’il  y a dans  Rome 
cinquante  maifons  de  charité  de  toutes  les  efpèces.  Ces  maifons 
de  charité  , de  bienfaifance  , font  aufli  utiles  8c  aufli  refpe&a- 
bles  que  les  richeffes  de  quelques  monaftères  8c  de  quelques 
chapelles  font  inutiles  8c  ridicules. 

11  eft  beau  de  donner  du  pain  , des  vêtemens , des  remèdes , 
des  lêcours  en  tout  genre  à lès  frères  ; mais  quel  befoin  un  faint 
a-t-il  d’or  8c  de  diamans  ? quel  bien  revient -il  aux  hommes 
que  Notre  - Dame  de  Lorette  ait  un  plus  beau  tréfor  que  le 
lultan  des  Turcs  ? Lorette  eft  une  maifon  de  vanité  8c  non  de 
charité. 

Londres  , en  comptant  les  écoles  de  charité  , a autant  de 
maifons  de  bienfaifance  que  Rome. 

Le  plus  beau  monument  de  bienfaifance  qu’on  ait  jamais 
élevé , eft  l’Hôtel  des  invalides  fondé  par  Louis  XIV. 

De  tous  les  hôpitaux  , celui  où  l’on  reçoit  journellement  le 
plus  de  pauvres  malades , eft  l’Hôtel  - Dieu  de  Paris.  Il  y en 
a eu  fouvent  entre  quatre  à cinq  mille  à la  fois.  Dans  ces  cas , 
la  multitude  nuit  à la  charité  même.  C’eft  en  même  tems  le 
réceptacle  de  toutes  les  horribles  mifères  humaines , 8c  le  tem- 
ple de  la  vraie  vertu  qui  conlifte  à les  fecourir. 

Il  faudrait  avoir  fouvent  dans  l’efprit  le  contrafte  d’une  fête 
de  Verfailles , d’un  opéra  de  Paris, où  tous  les  plaifirs  8c  tou- 
tes les  magnificences  font  réunis  avec  tant  d’art , 8c  d’un  Hô- 
tel-Dieu où  toutes  les  douleurs , tous  les  dégoûts  8c  la  mort 
font  entafles  avec  tant  d’horreur.  C’eft  ainfi  que  font  compo- 
fées  les  grandes  villes. 

Par  une  police  admirable  , les  voluptés  même  8c  le  luxe  fer- 
vent la  mifère  8c  la  douleur.  Les  fpeftacles  de  Paris  ont  payé 
année  commune  un  tribut  de  plus  de  cent  mille  écus  à l’hôpital. 

Dans  ces  établilfemens  de  charité  , les  inconvéniens  ont  fou- 
vent furpafle  les  avantages.  Une  preuve  des  abus  attachés  à 
ces  maifons  , c’eft  que  les  malheureux  qu’on  y tranfporte  crai- 
gnent d’y  être. 

L’Hôtel- Dieu  , par  exemple  , était  très  bien  placé  autrefois 
dans  le  milieu  de  la  ville  auprès  de  l’évêché.  Il  l’eft  très  mal 
quand  la  ville  eft  trop  grande  , quand  quatre  ou  cinq  malades 
font  entafles  dans  chaque  lit , quand  un  malheureux  donne  le 
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fcorbut  à fon  voifin  dont  il  reçoit  la  vérole,  & qu’une  atmofphère 
empeftée  répand  les  maladies  incurables  & la  mort , non-feu- 
lement dans  cet  hofpice  deftiné  pour  rendre  les  hommes  à la 
vie , mais  dans  une  grande  partie  de  la  ville  à la  ronde. 

L’inutilité  , le  danger  même  de  la  médecine  en  ce  cas , font 
démontrés.  S’il  eft  fi  difficile  qu’un  médecin  connailfe  & gué- 
riffe  une  maladie  d’un  citoyen  bien  foigné  dans  fa  mailon  , 
que  fera-ce  de  cette  multitude  de  maux  compliqués , accumu- 
lés les  uns  fur  les  autres  dans  un  lieu  peftitéré  ? 

En  tout  genre  fouvent  plus  le  nombre  eft  grand  , plus  mal 
on  eft. 

Mr.  de  Ckamoujfet , l’un  des  meilleurs  citoyens  & des  plus 
attentifs  au  bien  public  , a calculé  par  des  relevés  fidèles , qu’il 
meurt  un  quart  des  malades  à l’Hôtel-Dieu , un  huitième  à l’hô- 
pital de  la  Charité , un  neuvième  dans  les  hôpitaux  de  Londres, 
un  trentième  dans  ceux  de  Verfailles. 

Dans  le  grand  & célèbre  hôpital  de  Lyon , qui  a été  long- 
tems  un  des  mieux  adminiftrés  de  l’Europe,  il  ne  mourait  qu’un 
quinziéme  des  malades  , année  commune. 

On  a propofé  fouvent  de  partager  l’Hôtel-Dieu  de  Paris  en 

filufieurs  hofpices  mieux  fitués  , plus  aérés  , plus  falutaires  ; 
'argent  a manqué  pour  cette  entreprife. 

Curtx  nefcio  qiiid  frnpir  abeji  rei. 

On  en  trouve  toujours  quand  il  s’agit  d’aller  faire  tuer  des 
hommes  fur  la  frontière  ; il  n’y  en  a plus  quand  il  faut  les 
fauver.  Cependant  l’Hôtel -Dieu  de  Paris  poffède  plus  d’un 
million  de  revenu  qui  augmente  chaque  année  -,  & les  Pari- 
fiens  l’ont  doté  à l’envi. 

On  ne  peut  s’empêcher  de  remarquer  ici  que  Germain  Brice , 
dans  fa  Deftription  de  Paris  , en  parlant  de  quelques  legs  faits 
parle  premier-préfident  de  Belliivre  à la  falle  de  i’Hôtel-Dieu , 
nommée  St.  Charles  , dit , ,,  qu’il  faut  lire  cette  belle  infcrip- 
„ tion  gravée  en  lettres  d’or  dans  une  grande  table  de  mar- 
,,  bre  de  la  compofition  d 'Olivier  Patru  de  l’académie  Fran- 
„ çaife,  un  des  plus  beaux  efprits  de  fon  tems,  dont  on  a des 
„ plaidoyers  fort  eftimés.  “ 
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Qui  que  tu  fois  qui  entres  dans  ce  Jaint  lieu  , lu  n’y  verras 
prefque  partout  que  des  fruits  de  la  charité  du  grand  Pomponne  } 
les  brocards  d'or  & d’argent , & les  beaux  meubles  qui  paraient 
autrefois  fa  chambre  , par  une  heureufe  mitamorphofe  , fervent 
maintenant  aux  niccffitts  des  malades.  Cet  homme  divin  qui  fut 
l’ornement  & les  délices  de  fon  ftécle  , dans  le  combat  même  de  la 
mort  , a penfé  au  foulagement  des  affligés.  Le  J'ang  de  Bcllievre 
s’efl  montré  dans  toutes  les  allions  de  Jà  vie.  La  gloire  de  J'es  am- 
baffades  n’efl  que  trop  connue , &c. 

L’utile  Chamouffet  fit  mieux  que  Germain  Brice  & Olivier 
Patru  l’un  des  plus  beaux  efprits  du  tems  ; voici  le  plan  dont 
il  propofa  de  fe  charger  à fes  frais  , avec  une  compagnie 
folvable. 

Les  adminiftrateurs  de  l’Hôtel- Dieu  portaient  en  compte  la 
valeur  de  cinquante  livres  pour  chaque  malade  , ou  mort , ou 
guéri.  Mr.  de  Chamouffet  & fa  compagnie  offraient  de  gérer 
pour  cinquante  livres  feulement  par  guénfon.  Les  morts  allaient 
par  - deffus  le  marché  , & étaient  à fa  charge. 

La  propofition  était  fi  belle , qu’elle  ne  fut  point  acceptée. 
On  craignit  qu’il  ne  pût  la  remplir.  Tout  abus  qu’on  veut 
réformer  eft  le  patrimoine  de  ceux  qui  ont  plus  de  crédit  que 
les  réformateurs. 

Une  chofe  non  moins  fingulière  , eft  que  l’Hôtel -Dieu  a 
feul  le  privilège  de  vendre  fa  chair  en  carême  à fon  profit  ; 
& il  y perd.  Mr.  de  Chamouffet  offrit  de  faire  on  marché  où 
l’Hôtel  - Dieu  gagnerait  ; on  le  refufa  , & on  chaffa  le  boucher 
qu’on  foupçonna  de  lui  avoir  donné  l’avis. 

Ainfi  chez  les  humains , par  un  abus  fatal , 

Le  bien  le  plus  parfait  eft  la  fource  du  mal. 


CHARLATAN. 

L’Article  Charlatan  du  Diftionnaire  encyclopédique , eft  rem- 
pli de  vérités  utiles , agréablement  énoncées.  Mr.  le  che- 
valier de  Jaucour  y a développé  le  charlatanisme  de  la  mé- 
decine. 
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On  prendra  ici  la  liberté  d’y  ajouter  quelques  réflexions. 
Le  féjour  des  médecins  elt  dans  les  grandes  villes  ; il  n’y  en 
a prefque  point  dans  les  campagnes.  C'ell  dans  les  grandes 
villes  que  l’ont  les  riches  malades  ; la  débauche , les  excès  de 
table , les  pallions  caufent  leurs  maladies.  Dumoulin , non  pas 
le  jurifconfulte , mais  le  médecin  , qui  était  auffi  bon  praticien 

3ue  l’autre , a dit  en  mourant , qu’il  laiflait  deux  grands  mé- 
ecins  après  lui , la  diète  & l'eau  de  la  rivière. 

En  1718  , du  tems  de  Lofs  le  plus  fameux  des  charlatans 
de  la  première  efpèce  ; un  autre  , nommé  Villars , confia  à quel- 
ques amis  que  fon  oncle  qui  avait  vécu  près  de  cent  ans , 
& qui  n’était  mort  que  par  accident , lui  avait  laide  le  fecret 
d’une  eau  qui  pouvait  alternent  prolonger  la  vie  jufqu’à  cent 
cinquante  années  , pourvu  qu’on  lût  fobre.  Lorfqu’il  voyait  paf- 
fer  un  enterrement , il  levait  les  épaules  de  pitié  ; fi  le  défunt, 
difait-il , avait  bu  de  mon  eau  , il  ne  ferait  pas  où  il  elt.  Ses 
amis,  auxquels  il  en  donna  généreufement , & qui  obfervèrent 
un  peu  le  régime  preferit , s’en  trouvèrent  bien.  Alors  il  ven- 
dit la  bouteille  fix  francs  ; le  débit  en  fut  prodigieux.  C’était 
de  l’eau  de  Seine  avec  un  peu  de  nitre.  Ceux  qui  en  prirent  & 
qui  s’aftreignirent  à un  peu  de  régime , furtout  qui  étaient  nés 
avec  un  bon  tempérament , recouvrèrent  en  peu  de  jours  une 
fanté  parfaite.  Il  difait  aux  autres , c’eft  votre  faute  fi  vous  n’êtes 
pas  entièrement  guéris.  Vous  avez  été  intempérans  & incon- 
tinens  : corrigez  - vous  de  ces  deux  vices  , & vous  vivrez  cent 
cinquante  ans  pour  le  moins.  Quelques-uns  fe  corrigèrent  j la 
fortune  de  ce  bon  charlatan  s’augmenta  comme  fa  réputation. 
L’abbé  de  Pons  l’enthoufiafte  , le  mettait  fort  au-deflùs  du  ma- 
réchal de  Villars  : il  fait  tuer  des  hommes,  lui  dit -il,  & vous 
les  faites  vivre. 

On  fut  enfin  que  l’eau  de  Villars  n’était  que  de  l'eau  de  ri- 
vière ; on  n’en  voulut  plus  : & on  alla  à d’autres  charlatans. 

Il  eft  certain  qu’il  avait  fait  du  bien  , & qu’on  ne  pouvait  lui 
reprocher  que  d’avoir  vendu  l’eau  de  la  Seine  un  peu  trop  cher. 

11  portait  les  hommes  à la  tempérance  , & par  - là  il  était  fupé- 
rieur  à l'apoticaire  Amoud.  qui  a farci  l’Europe  de  fes  fachets 
contre  l’apoplexie , fans  recommander  aucune  vertu. 

J’ai  connu  un  médecin  de  Londres  nommé  Broun  , qui  pra- 
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tiquait  aux  Barbades.  Il  avait  une  fucrerie  & des  nègres  ; on 
lui  vola  une  Comme  confidérable  ; il  affemble  Ces  nègres  : Mes 
amis , leur  dit-il , le  grand  ferpent  m’a  apparu  dans  la  nuit , 
il  m’a  dit  que  le  voleur  aurait  dans  ce  moment  une  plume 
de  perroquet  fur  le  bout  du  nez.  Le  coupable , fur  le  champ 
porte  la  main  à fon  nez.  C’efl  toi  qui  m’as  volé , dit  le  maî- 
tre ; le  grand  ferpent  vient  de  m’en  inftruire  ; & il  reprit  fon 
argent.  On  ne  peut  guères  condamner  une  telle  charlatanerie  ; 
mais  il  falait  avoir  à faire  à des  nègres. 

Scipion  le  premier  Africain , ce  grand  Scipion  fort  différent 
d’ailleurs  du  médecin  Broun  , faifait  croire  volontiers  à fes  fol- 
dats  qu’il  était  infpiré  par  les  Dieux.  Cette  grande  charlatanerie 
était  en  ufage  dès  longtems.  Peut-on  blâmer  Scipion  de  s’en  être 
fervi  ? il  fut  peut  - être  l’homme  qui  fit  le  plus  d’honneur  à la 
république  Romaine  ; mais  pourquoi  les  Dieux  lui  infpirèrent- 
ils  de  ne  point  rendre  fes  comptes  ? 

Numa  fit  mieux  ; il  falait  policer  des  brigands  & un  fénat 
qui  était  la  portion  de  ces  brigands  la  plus  difficile  à gouverner. 
S’il  avait  propofé  fes  loix  aux  tribus  affemblées , les  affaflins 
de  fon  prédéceffeur  lui  auraient  fait  mille  difficultés.  Il  s’a- 
dreffe  à la  déeffe  tuerie  qui  lui  donne  des  pandeétes  de  la  part 
de  Jupiter  ; il  eft  obéi  fans  contradiction  , & il  règne  heureux. 
Ses  inftruéhons  font  bonnes , fon  charlatanifme  fait  du  bien  ; 
mais  fi  quelque  ennemi  fecret  avait  découvert  la  fourberie  , fi 
on  avait  dit , Exterminons  un  fourbe  qui  proftitue  le  nom  des 
Dieux  pour  tromper  les  hommes  , îi  courait  rifque  d’être  en- 
voyé au  ciel  avec  Romulus. 

Il  ell  probable  que  Numa  prit  très  bien  fes  mefures , & qu’il 
trompa  les  Romains  pour  leur  profit  avec  une  habileté  con- 
venable au  tems , aux  lieux  , à l’efprit  des  premiers  Romains. 

Mahomet  fut  vingt  fois  fur  le  point  d’échouer  ; mais  enfin 
il  réuffit  avec  les  Arabes  de  Médine , & on  le  crut  intime  ami 
de  l’ange  Gabriel.  Si  quelqu’un  venait  aujourd’hui  annoncer  dans 
Couftantinople  qu’il  eft  le  favori  de  l’ange  Raphaël  très  fupé- 
rieur  à Gabriel  en  dignité  , & que  c’eft  à lui  feul  qu’il  faut 
croire  , il  ferait  empâté  en  place  publique.  C’eft  aux  charla- 
tans à bien  prendre  leur  tems. 

N’y  avait- il  pas  un  peu  de  charlatanifme  dans  Socrate  avec 
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fon  démon  familier , & la  déclaration  précife  d’ Apollon  qui 
le  proclama  le  plus  fage  de  tous  les  hommes  ? Comment  Roi- 
lin  , dans  fon  hifloire  , peut -il  raifonner  d’après  cet  oracle  ? 
comment  ne  fait-il  pas  connaître  à la  jeuneue  que  c’était  une 
pure  charlatanerie  ? Socrate  prit  mal  fon  tems.  Peut-être  cent 
ans  plus  tôt  il  aurait  gouverné  Athènes. 

Tout  chef  de  lèéle  en  philofophie  a été  un  peu  charlatan  ; 
mais  les  plus  grands  de  tous  ont  été  ceux  qui  ont  afpiré  à la 
domination.  Cromwell  fut  le  plus  terrible  de  tous  nos  charlatans. 
Il  parut  précifément  dans  le  feul  tems  où  il  pouvait  réuflïr  : 
fous  Elisabeth  il  aurait  été  pendu  : fous  Charles  11  il  n’eût  été 
que  ridicule.  Il  vint  heureufement  dans  le  tems  où  l’on  était  dé- 
goûté des  rois  ; & fon  fils  , dans  le  tems  où  l’on  était  las  d’un 
proteéleur. 

De  la  charlatanerie  des  sciences  et  de 

LA  LITTÉRATURE. 

Les  fciences  ne  pouvaient  guères  être  fans  charlatanerie.  On 
veut  faire  recevoir  fes  opinions  ; le  dofteur  fubtil  veut  éclip- 
fer  le  doéleur  angelique  j le  doéleur  profond  veut  régner  feul. 
Chacun  bâtit  fon  fyftême  de  phyfique  , de  métaphylique  , de 
théologie  fcholaftique  ; c’eft  à qui  fera  valoir  fa  marchandife. 
Vous  avez  des  courtiers  qui  la  vantent  , des  fois  qui  vous 
crovent  , des  prote&eurs  qui  vous  appuyent. 

Ÿ a-t-il  une  charlatanerie  plus  grande  que  de  mettre  les  mots 
à la  place  des  chofes , & de  vouloir  que  les  autres  croyent 
ce  que  vous  ne  croyez  pas  vous  - mêmes  ? 

L’un  établit  des  tourbillons  de  matière  fubtile  rameufe  , glo- 
buleufe , ftriée  , cannelée  ; l’autre  des  élémens  de  matière  qui 
ne  font  point  matière  , & une  harmonie  préétablie  qui  fait  que 
l’horloge  du  corps  fonne  l’heure  quand  l’horloge  de  l’ame  la 
montre  par  fon  aiguille.  Ces  chimères  trouvent  des  partifans 
pendant  quelques  années.  Quand  ces  drogues  font  paflees  de 
mode , de  nouveaux  énergumènes  montent  fur  le  théâtre  am- 
bulant } ils  banniffent  les  germes  du  monde  , ils  difent  que 
la  mer  a produit  les  montagnes , & que  les  hommes  ont  été 
autrefois  poiHons. 

Combien 
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Combien  a-t-on  mis  de  charlatanerie  dans  l’hifloire  , foit 
en  étonnant  le  lefteur  par  des  prodiges , foit  en  chatouillant 
la  malignité  humaine  par  des  fatyres  , foit  en  flattant  des  fa- 
milles de  tyrans  par  d’infames  éloges  ? 

La  malheureufe  efpèce  qui  écrit  pour  vivre , efl  charlatan# 
d’une  autre  manière.  Un  pauvre  homme  qui  n’a  point  de  métier, 
qui  a eu  le  malheur  d’aller  au  collège  & qui  croit  favoir  écrire , 
va  faire  fa  cour  à un  marchand  libraire  , 8c  lui  demande  à 
travailler.  Le  marchand  libraire  fait  que  la  plûpart  des  gens 
domiciliés  veulent  avoir  de  petites  biblothèques  , qu’il  leur 
faut  des  abrégés  & des  titres  nouveaux  ; il  ordonne  à l’écri- 
vain un  abrégé  de  YHifloire  de  Rapin  Thoiras  , un  abrégé  de 
l 'Hijloire  de  l’églife , un  Recueil  de  bons  mots  tiré  de  Ménagiana  , 
un  DiBionnaire  des  grands  - hommes , où  l’on  place  un  pédant 
inconnu  à côté  de  Cicéron  , 8c  un  Jonnettiero  d’Italie  auprès 
de  Virgile. 

Un  autre  marchand  libraire  commande  des  romans , ou  des 
traductions  de  romans.  Si  vous  n’avez  pas  d’imagination , dit -il 
à fon  ouvrier , vous  prendrez  quelques  avantures  dans  Cyrus , 
dans  Gufman  <£  Alfarache , dans  les  Mémoires  fecrets  d'un  homme 
de  qualité  ou  d’une  femme  de  qualité  ; 8c  du  total  vous  ferez 
un  volume  de  quatre  cent  pages  à vingt  fous  la  feuille. 

Un  autre  marchand  libraire  donne  les  gazettes  & les  alma- 
nachs de  dix  années  à un  homme  de  génie.  Vous  me  ferez 
un  extrait  de  tout  cela  , & vous  me  le  rapporterez  dans  trois 
mois  fous  le  nom  A’ Hi foire  fidelle  du  tems  , par  Mr.  le  che- 
valier de  trois  étoiles  lieutenant  de  vaiffeau  , employé  dans  les 
affaires  étrangères. 

De  ces  fortes  de  livres  il  y en  a environ  cinquante  mille  en 
Europe , 8c  tout  cela  paffe  comme  le  fecret  de  blanchir  la  peau , 
de  noircir  les  cheveux  & la  panacée  univerfelle. 


CHARLES  IX. 

CHarles  IX  roi  de  France , était , dit  - on  , un  bon  poëte.  Il 
eft  fur  que  fes  vers  étaient  admirables  de  fon  vivant.  Bran- 
tôme ne  dit  pas  à la  vérité  que  ce  roi  fût  le  meilleur  poëte  de 
Quejhons  fur  1‘ Encyclopédie.  Tom.  II.  T 
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l’Europe  , mais  il  allure  qu 'il  faifait  furtout  fort  gentiment  des 
quatrains  inpromptu  fans  Jonger  , ( comme  il  en  a vu  plufteurs  ) 
& quand  il  faifait  mauvais  tems  ou  pluie  , ou  d’un  extrême  chaud , 
il  envoyait  quérir  mejfieurs  les  poètes  en  fon  cabinet , & là  paf- 
fait  fon  tems  avec  eux. 

S’il  avait  toujours  paffé  fon  tems  ainfi  , & furtout  s’il  avait 
fait  de  bons  vers  , nous  n’aurions  pas  eu  la  St.  Barthelemi  ; 
il  n’aurait  pas  tiré  de  fa  fenêtre  avec  une  carabine  fur  fes  propres 
fu  jets  comme  fur  des  perdreaux.  Ne  croyez -vous  pas  qu’il  eft 
impoffible  qu’un  bon  poète  foit  un  barbare  ? pour  moi  j’en 
fuis  perfuadé. 

On  lui  attribue  ces  vers  , faits  en  fon  nom  pour  Ronfard. 

Ta  lyre  qui  ravit  par  de  fi  doux  accords  , 

Te  foumet  les  efprits  dont  je  n’ai  que  les  corps  ; 

Le  maître  elle  t’en  rend , & te  fait  introduire 
Où  le  plus  fier  tyran  ne  peut  avoir  d’empire. 

Ces  vers  font  bons  , mais  font -ils  de  lui  ? ne  font -ils  pas 
de  fon  précepteur  ? en  voici  de  fon  imagination  royale  qui  l'ont 
un  peu  différens. 

H faut  fuivre  ton  roi  qui  t’aime  par  fus  tous , 

Pour  les  vers  qui  de  toi  coulent  braves  & doux; 

Et  crois , fi  tu  ne  viens  me  trouver  à Pontoife , 

Qu’entre  nous  adviendra  une  très  grande  noife. 

L’auteur  de  la  St.  Barthelemi  pourait  bien  avoir  fait  ceux-là. 
Les  vers  de  Céfar  fur  Térence  font  écrits  avec  un  peu  plus 
d’efprit  & de  goût.  Ils  refirent  l’urbanité  romaine.  Ceux  de 
François  l & ae  Charles  IX  fe  reffentent  de  la  groffiéreté  wel- 
che.  Plût- à-  Dieu  que  Charles  IX  eût  fait  plus  de  vers  même 
mauvais  ! Une  application  confiante  aux  arts  aimables  adou- 
cit les  mœurs. 

Emollit  morts  ntt  finit  tJJ i feras. 

Au  relie , la  langue  françaife  ne  commença  à fe  dérouiller  un 
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peu  , que  longtems  après  Charles  IX.  Voyez  les  lettres  qu’on 
nous  a confervées  de  François  I.  Tout  ejl  perdu  fors  l'hon- 
neur , eft  d’un  digne  chevalier  ; mais  en  voici  une  qui  n’eft  ni 
de  Cicéron , ni  de  Céfar. 

Tout  a fleure  ynjl  que  je  me  volois  mettre  o lit  efl  arrivé  Laval 
qui  m’a  aportc  la  Jerteneté  du  lévement  du  fiége. 

Nous  avons  quelques  lettres  de  la  main  de  Louis  XIII , 

3ui  ne  font  pas  mieux  écrites.  On  n’exige  pas  qu’un  roi  écrive 
es  lettres  comme  Pline , ni  qu'il  falfe  des  vers  comme  Vir- 

f le  } mais  perfonne  n’ell  difpenfé  de  bien  parler  fa  langue. 

out  prince  qui  écrit  comme  une  femme  de  chambre  , a été 
fort  mal  élevé. 


CHEMINS. 

IL  n’y  a pas  longtems  que  les  nouvelles  nations  de  l’Europe 
ont  commencé  à rendre  les  chemins  praticables  , & à leur 
donner  quelque  beauté.  C’eft  un  des  grands  foins  des  empe- 
reurs Mogols  & de  ceux  de  la  Chine.  Mais  ces  princes  n’ont 

1>as  approché  des  Romains.  La  voie  Appienne  , l'Aurélienne  , 
a Flaminienne  , l’Emilienne  , la  Trajanc  fubfiftent  encor.  Les 
feuls  Romains  pouvaient  faire  de  tels  chemins  , & feuls  pou- 
vaient les  réparer. 

Bergter , qui  d’ailleurs  a fait  un  livre  utile  , infifte  beaucoup 
fur  ce  que  Salomon  employa  trente  mille  Juifs  pour  couper  du 
bois  fur  le  Liban , quatre-vingt  mille  pour  maçonner  fon  tem- 
ple , foixante  & dix  mille  pour  les  charrois  ; & trois  mille  fix 
cent  pour  prélîder  aux  travaux.  Soit  : mais  il  ne  s’agiffait  pas 
là  de  grands  chemins. 

Pline  dit , qu’on  employa  trois  cent  mille  hommes  pendant 
vingt  ans  pour  bâtir  une  pyramide  en  Egypte:  je  le  veux  croire  i 
mais  voilà  trois  cent  mille  hommes  bien  mal  employés.  Ceux 
qui  travaillèrent  aux  canaux  de  l’Egypte , à la  grande  muraille , 
aux  canaux  & aux  chemins  de  la  Chine  -,  ceux  qui  conftruifirent 
les  voies  de  l’empire  Romain  , furent  plus  avantageufement 
occupés  que  les  trois  cent  mille  miférables  qui  bâtirent  des  tom- 
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beaux  en  pointe  pour  faire  repofer  le  cadavre  d’un  Aiperftitieux 
Egyptien. 

Ôn  connaît  affez  les  prodigieux  ouvrages  des  Romains  ; les 
lacs  creufés  ou  détournés  , les  collines  applanies  ; la  montagne 
percée  par  Vefpafien  dans  la  voie  Flaminienne  l’efpace  de  mille 

{>iés  de  longueur , & dont  l’infiyiption  fubfifte  encor.  Le  Paufi- 
ipe  n’en  approche  pas. 

Il  s’en  faut  beaucoup  que  les  fondations  de  la  plûpart  de  nos 
maifons  foient  auffi  folides  que  l’étaient  les  grands  chemins  dans 
le  voifinage  de  Rome  -,  & ces  voies  publiques  s’étendirent  dans 
tout  l’empire  , mais  non  pas  avec  la  même  folidité.  Ni  l’argent , 
ni  les  hommes  n’auraient  pu  y fuffire. 

Prefque  toutes  les  chauffées  d’Italie  étaient  relevées  fur  quatre 
piés  de  fondation.  Lorfqu’on  trouvait  un  marais  fur  le  chemin  , 
on  le  comblait.  Si  on  rencontrait  un  endroit  montagneux , on  le 
joignait  au  chemin  par  une  pente  douce.  On  foutenait  en  plu- 
fieurs  lieux  ces  chemins  par  des  murailles. 

Sur  les  quatre  piés  de  maçonnerie  étaient  pofées  de  larges 

Î «erres  de  taille , des  marbres  épais  de  près  d’un  pié , & fouvent 
arges  de  dix  ; ils  étaient  piqués  au  cifeau  , afin  que  les  chevaux 
ne  gliffaffent  pas.  On  ne  favait  ce  qu’on  devait  admirer  davan- 
tage ou  IMfilité  ou  la  magnificence. 

Prefque  toutes  ces  étonnantes  conftru&ions  fe  firent  aux  dé- 
pens du  tréfor  public.  Céfar  répara  & prolongea  la  voie  Ap- 
pienne  de  fon  propre  argent  j mais  fon  argent  n’était  que  celui 
de  la  république. 

Quels  hommes  employait-on  à ces  travaux  ? les  efclaves , les 
peuples  domptés , les  provinciaux  qui  n’étaient  point  citoyens 
Romains.  On  travaillait  par  corvées  , comme  on  fait  en  France 
& ailleurs , mais  on  leur  donnait  une  petite  rétribution. 

Augujle  fut  le  premier  qui  joignit  les  légions  au  peuple  pour 
travailler  aux  grands  chemins  dans  les  Gaules  , en  Éfpagne  , en 
Afie.  Il  perça  les  Alpes  à la  vallée  qui  porta  fon  nom , & que  les 
Piémontais  & les  Français  appellent  par  corruption  la  vallée 
d’Aofie.  11  falut  d’abord  foumettre  tous  les  fauvages  qui  habi- 
taient ces  cantons.  On  voit  encor  entre  le  grand  & le  petit  St. 
Bernard  l’arc-de-triomphe  que  le  fénat  lui  érigea  après  cette  ex- 
pédition. il  perça  encor  les  Alpes  par  un  autre  côté  qui  conduit 
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à Lyon , & de  là  dans  toute  la  Gaule.  Les  vaincus  n’ont  jamais 
fait  pour  eux- mêmes  ce  que  firent  les  vainqueurs. 

La  chute  de  l’empire  Romain  fut  celle  de  tous  les  ouvrages 

Îublics , comme  de  toute  police  , de  tout  art , de  toute  induftrie. 

es  grands  chemins  difparurent  dans  les  Gaules,  excepté  quel- 
ques chauffées  que  la  ma;heureufe  reine  Brunehaut  fit  réparer 
pour  un  peu  de  tems.  A peine  pouvait-on  aller  à cheval  fur  les 
anciennes  voies  qui  n’étaient  plus  que  des  abîmes  de  bourbe  en- 
tremêlée de  pierres.  11  falait  paffer  par  les  champs  labourables  ; 
les  charrettes  faifaient  à peine  en  un  mois  le  chemin  qu’elles 
font  aujourd’hui  dans  une  femaine.  Le  peu  de  commerce  qui 
fubfifta  fut  borné  à quelques  draps , quelques  toiles , un  peu  de 
mauvaife  quincaillerie  qu’on  portait  à dos  de  mulet  dans  des  pri- 
ions à crenaux  & à mâchicoulis,  qu’on  appellait  châteaux , fitués 
dans  des  marais , ou  fur  la  cime  des  montagnes  couvertes  de  neige. 

Pour  peu  qu’on  voyageât  pendant  les  mauvaifes  faifons  fi  lon- 
gues & fi  rebutantes  dans  les  climats  feptentrionaux , il  falait  ou 
enfoncer  dans  la  fange , ou  gravir  fur  des  rocs.  Telles  furent 
l’Allemagne  & la  France  entière  jufqu’au  milieu  du  dix  - fep- 
tiéme  fiécle.  Tout  le  monde  était  en  bottes  : on  allait  dans  les 
rues  fur  des  échaffes  dans  plufieurs  villes  d’Allemagne. 

Enfin  fous  Louis  XIV , on  commença  les  grands  chemins  que 
les  autres  nations  ont  imités.  On  en  a fixé  la  largeur  à foixante 
piés  en  1720.  Ils  font  bordés  d’arbres  en  plufieurs  endroits  juf- 
qu’à  trente  lieues  de  la  capitale  ; cet  afpeét  forme  un  coup  d’œil 
admirable.  Les  voies  militaires  romaines  n’étaient  larges  que  de 
feize  piés  -,  mais  elles  étaient  infiniment  plus  folides.  On  n’était 
pas  obligé  de  les  réparer  tous  les  ans  comme  les  nôtres.  Elles 
étaient  embellies  de  monumens  ,de  colonnes  milliaires  ,&  même 
de  tombeaux  fuperbes.  Car  ni  en  Grèce  ni  en  Italie  il  n’était 
permis  de  faire  lervir  les  villes  de  fépultures  ; encor  moins  les 
temples  : c’eût  été  un  facrilège.  Il  n’en  était  pas  comme  dans  nos 
églifes , où  une  vanité  de  barbares  fait  enfevelir  à prix  d’argent  des 
bourgeois  riches  qui  infeftent  le  lieu  même  où  l’on  vient  adorer 
Dieu  , & où  l’encens  ne  femble  brûler  que  pour  déguifer  les 
odeurs  des  cadavres , tandis  que  les  pauvres  pourriffent  dans 
le  cimetière  attenant , & que  les  uns  & les  autres  répandent 
les  maladies  contagieufes  parmi  les  vivans. 

T iij 
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Les  empereurs  furent  prefque  les  feuls  dont  les  cendres  re- 
polirent dans  des  monumens  érigés  à Rome. 

Les  grands  chemins  de  foixante  piés  de  large  occupent  trop 
de  terrain.  C’eft  environ  quarante  piés  de  trop.  La  France  a prés 
de  deux  cent  lieuës  ou  environ  de  l'embouchure  du  Rhône  au 
fond  de  la  Bretagne, autant  de  Perpignan  à Dunkerke,en  comp- 
tant la  lieuë  à deux  mille  cinq  cent  toifes.  Cela  fait  cent  vingt 
millions  de  piés  quarrés  pour  deux  feuls  grands  chemins  , perdus 
pour  l’agriculture.  Cette  perte  eft  très  conlidérable  dans  un  pays 
où  les  récoltes  ne  font  pas  toûjours  abondantes. 

On  effaya  de  paver  le  grand  chemin  d’Orléans  qui  n’était  pas 
de  cette  largeur;  mais  on  s’apperçut  depuis  que  rien  n’était  plus 
mal  imaginé  pour  une  route  couverte  continuellement  de  gros 
charrois.  De  ces  pavés  pofés  tout  Amplement  fur  la  terre  , les 
uns  fe  baiflent,  les  autres  s’élèvent;  le  chemin  devient  raboteux, 
& bientôt  impraticable  ; il  a falu  y renoncer. 

Les  chemins  recouverts  de  gravier  & de  fable  exigent  un  nou- 
veau travail  toutes  les  années.  Ce  travail  nuit  à la  culture  des 
terres , & ruine  l’agriculteur. 

Mr.  Turgot , fils  du  prévôt  des  marchands , dont  le  nom  eft 
en  bénédiction  à Paris  , & l’un  des  plus  éclairés  magiftrats  du 
royaume  de  des  plus  zélés  pour  le  bien  public  ; & le  bienfaifant 
Mr.  de  Fontètt  ont  remédié  autant  qu’ils  ont  pu  à ce  fatal  incon- 
vénient dans  les  provinces  du  Limoufin  & de  la  Normandie. 

On  a prétendu  qu’on  devait , à l’exemple  A'Augufte  & de  Tra- 
jan  , employer  les  troupes  à la  confection  des  chemins  ; mais 
alors  il  faudrait  augmenter  la  paye  du  foldat  ; & un  royaume 
qui  n’était  qu’une  province  de  1 empire  Romain  , & qui  eft  fou- 
vent  obéré , peut  rarement  entreprendre  ce  que  l’empire  Romain 
faifait  fans  peine. 

C’eft  une  coutume  allez  fage  dans  les  Pays-Bas  d’exiger  de 
toutes  les  voitures  un  péage  modique  pour  l’entretien  des  voies 
publiques.  Ce  fardeau  n’eft  point  pefant.  Le  payfan  eft  à l’abri 
des  vexations.  Les  chemins  y font  une  promenade  continue  très 
agréable. 

Les  canaux  font  beaucoup  plus  utiles.  Les  Chinois  furpaflent 
tous  les  peuples  par  ces  monumens  qui  exigent  un  entretien 
continuel.  Louis  XIV , Colbert , 8c  Riquet  fe  font  immortalifés 
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par  le  canal  qui  joint  les  deux  mers  ; on  ne  les  a pas  encor 
imités.  H n’eft  pas  difficile  de  traverfer  une  grande  partie  de  la 
France  par  des  canaux.  Rien  n’eft  plus  aifé  en  Allemagne  que 
de  joindre  le  Rhin  au  Danube, mais  on  a mieux  aimé  s’égorger 
& fe  ruiner  pour  la  poffeflion  de  quelques  villages  que  de  con- 
tribuer au  bonheur  du  monde. 


CHIEN. 

IL  femble  que  la  nature  ait  donné  le  chien  à l’homme  pour  fa 
défenfe  & pour  fon  plaifir.  C’eft  de  tous  les  animaux  le  plus 
fidèle  : c’eft  le  meilleur  ami  que  puifle  avoir  l’homme. 

Il  paraît  qu’il  y en  a plufieurs  efpèces  abfolument  différentes. 
Comment  imaginer  qu’un  levrier  vienne  originairement  d’un  bar- 
bet ? il  n’en  a ni  le  poil , ni  les  jambes , ni  le  corfage , ni  la  tête , 
ni  les  oreilles  , ni  la  voix  , ni  l’odorat , ni  l’inftinct.  Un  homme 
qui  n’aurait  vu  en  fait  de  chiens  que  des  barbets  ou  des  épa- 

fneuls , & qui  verrait  un  levrier  pour  la  première  fois , le  pren- 
rait  plutôt  pour  un  petit  cheval  nain  que  pour  un  animal  de  la 
race  épagneule.  Il  eft  bien  vraifemblable  que  chaque  race  fut 
toujours  ce  qu’elle  eft,  fauf  le  mélange  de  quelques-unes  en  petit 
nombre. 

Il  eft  étonnant  que  le  chien  ait  été  déclaré  immonde  dans  la 
loi  juive  , comme  l’ixion , le  griffon , le  lièvre  , le  porc , l’an- 
guille { il  faut  qu’il  y ait  quelque  raifon  phyfique  ou  morale  que 
nous  n’ayons  pu  encor  découvrir. 

Ce  qu’on  raconte  de  la  fagacité , de  l'obéiffance , de  l’amitié  , 
du  courage  des  chiens  eft  prodigieux , & eft  vrai.  Le  philofophe 
militaire  Ulloa  , nous  affure  que  dans  le  Pérou  les  chiens  efpa-  Voyage 
gnols  reconnaiffent  les  hommes  de  race  indienne  , les  pourlui-  p^A 
vent  & les  déchirent;  que  les  chiens  péruviens  en  font  autant iw. VL 
des  efpagnols.  Ce  fait  femble  prouver  que  l’une  & l’autre  efpèce 
de  chiens  retient  encor  la  haine  qui  lui  fut  infpirée  du  teins  de 
la  découverte  ; & que  chaque  race  combat  toûjours  pour  fes 
maîtres  avec  le  même  attachement  & la  même  valeur. 

Pourquoi  donc  le  mot  de  chien  eft  - il  devenu  une  injure  ? On 
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dit  par  tendrefle  , mon  moineau  , ma  colombe  , ma  poule  ; on  dit 
même  mon  chat  ,■  quoique  cet  animal  foit  traître.  Et  quand  on  eft 
fâché , on  appelle  les  gens  chiens  ! Les  Turcs  mêmes , fans  être 
en  colère , dtiént  par  une  horreur  mêlée  au  mépris , les  chiens  de 
chrétiens.  La  populace  Anglaife , en  voyant  pafler  un  homme 
qui  par  fon  maintien , fon  habit  & fa  petruque  , a l’air  d’être 
né  vers  les  bords  de  la  Seine  ou  de  la  Loire , l’appelle  com- 
munément French  dog , chien  de  Français.  Cette  figure  de  rhé- 
torique n’eft  pas  polie  & paraît  injufte. 

Le  délicat  Homère  introduit  d’abord  le  divin  Achille  difant  au 
divin  Agamemnon , qu’/7  ejl  impudent  comme  un  chien.  Cela  pou- 
rait  juihfier  la  populace  Anglaife. 

Les  plus  zélés  partifans  du  chien  doivent  confeffer  que  cet 
animal  a de  l’audace  dans  les  yeux , que  plufieurs  font  hargneux , 
qu’ils  mordent  quelquefois  des  inconnus  en  les  prenant  pour  des 
ennemis  de  leurs  maîtres  ; comme  des  fentinelles  tirent  fur  les 

Eaiïans  qui  approchent  trop  de  la  contrefcarpe.  Ce  font  là  pro- 
ablement  les  raifons  qui  ont  rendu  l’épithète  de  chien  une  in- 
jure ; mais  nous  n’ofons  décider. 

Pourquoi  le  chien  a-t-il  été  adoré  ou  révéré  ( comme  on 
voudra  ) chez  les  Egyptiens  ? C’eft,  dit-on  , que  le  chien  aver- 
Plutarqur  tit  l’homme.  Plutarque  nous  apprend  qu’après  que  Cambyfe  eut 
ch.  A'ifis  tué  leur  bœuf  Apis  & l’eut  fait  mettre  à la  brocne  , aucun  ani- 
& d ojïrir.  ma|  n>0fa  manger  les  reftes  des  convives , tant  était  profond  le 
refpeét  pour  Apis  mais  le  chien  ne  fut  pas  fi  fcrupuleux  , il 
avala  du  Dieu.  Les  Egyptiens  furent  fcandalifés  comme  on  le 
peut  croire , & Anubis  perdit  beaucoup  de  fon  crédit. 

Le  chien  conferva  pourtant  l’honneur  d’être  toûjours  dans  le 
ciel  fous  le  nom  du  grand  & du  petit  chien.  Nous  eûmes  conf- 
tamment  les  jours  caniculaires. 

Mais  de  tous  les  chiens , Cerbère  fut  celui  qui  eut  le  plus  de 
réputation } il  avait  trois  gueules.  Nous  avons  remarqué  que 
tout  allait  par  trois.  Ifis  , Oftris  & O rus  les  trois  premières 
divinités  égyptiaques  ■,  les  trois  frères  Dieux  du  monde  grec  , 
Jupiter , Neptune  & Pluton  ,•  les  trois  parques  ; les  trois  furies  ; 
les  trois  juges  d’enfer  i les  trois  gueules  du  chien  de  là -bas. 

Nous  nous  appercevons  ici  avec  douleur  que  nous  avons 
omis  l’article  des  chats  mais  nous  nous  confolons  en  ren- 
voyant 
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voyant  à leur  hiftoire.  Nous  remarquerons  feulement  qu’il  n’y 
a point  de  chats  dans  les  cieux , comme  il  y a des  chèvres, 
des  écrevifTes , des  taureaux , des  beliers , des  aigles , des  lions, 
des  poiffons , des  lièvres  & des  chiens.  Mais  en  récompenfe , 
le  chat  fut  confacpé  ou  révéré,  ou  adoré  du  culte  de  dulie  dans 
quelques  villes,  & peut-être  de  latrie  par  quelques  femmes. 


DE  LA  CHINE. 

NOus  avons  allez  remarqué  ailleurs  combien  il  eft  témé- 
raire & mal  - adroit  de  difputer  à une  nation  telle  que  la 
Chinoife  fes  titres  authentiques.  Nous  n’avons  aucune  maifon 
en  Europe  dont  l’antiquité  (oit  aufli  bien  prouvée  que  celle  de 
l’empire  de  la  Chine.  Figurons-nous  un  favant  maronite  du 
mont  Athos  qui  contefterait  la  noblelTe  des  Moroftni  , des  Tic- 
polo  & des  autres  anciennes  maifons  de  Venife  , des  princes 
d'Allemagne  , des  Montmorency  , des  Châtillons  , des  Taleran- 
dcs  de  France  , fous  prétexte  qu’il  n’en  eft  parlé  ni  dans  St.  Tho- 
mas , ni  dans  St.  Bonaventurc.  Ce  maronite  palTerait-il  pour 
un  homme  de  bon  fens  ou  de  bonne  foi  l 

Je  ne  fais  quels  lettrés  de  nos  climats  fe  font  effrayés  de 
l’antiquité  de  la  nation  Chinoife.  Mais  ce  n’eft  point  ici  une 
affaire  de  fcholaftique.  Laiffez  tous  les  lettrés  chinois  , tous 
les  mandarins,  tous  les  empereurs  reconnaître  Fo-hi  pour  un 
des  premiers  qui  donnèrent  des  loix  à la  Chine  environ  deux 
mille  cinq  ou  lix  cent  ans  avant  notre  ère  vulgaire.  Convenez 
qu’il  faut  qu’il  y ait  des  peuples  avant  qu’il  y ait  des  rois.  Con- 
venez qu’il  faut  un  tems  prodigieux  avant  qu’un  peuple  nom- 
breux , ayant  inventé  les  arts  néceffaires , fe  foit  réuni  pour  fe 
choifir  un  maître.  Si  vous  n’en  convenez  pas  , il  ne  nous  im- 
porte. Nous  croirons  toujours  fans  vous  que  deux  & deux 
font  quatre. 

Dans  une  province  d’Occident  nommée  autrefois  la  Celtique , 
on  a pouffé  le  goût  de  la  lîngularité  & du  paradoxe  jufqu'à  dite 
que  les  Chinois  n’étaient  qu’une  colonie  d’Egypte , ou  bien , (î 
i’on  veut , de  Phénicie.  On  a cru  prouver  , comme  on  prouve 
Qucjlions  fur  T Encyclopédie.  Tom.  II.  V 
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tant  d’autres  chofes  , qu’un  roi  d’Egypte  appellé  Ménès  par  les 
Grecs  , était  le  roi  de  la  Chine  Yu  , & qu  ’Atoes  était  Ki , en 
changeant  feulement  quelques  lettres  ; & voici  de  plus  comme 
on  a raifonné. 

Les  Egyptiens  allumaient  des  flambeaux  quelquefois  pendant 
la  nuit , les  Chinois  allument  des  lanternes  ; donc  les  Chinois  font 
évidemment  une  colonie  d’Egypte.  Le  jéfuite  Parennin  qui 
avait  déjà  vécu  vingt  - cinq  ans  à la  Chine  , & qui  poffédait 
également  la  langue  & les  fciences  des  Chinois , a réfuté  toutes 
ces  imaginations  avec  autant  de  politeffe  que  de  mépris.  Tous 
les  millionnaires , tous  les  Chinois  à qui  l’on  conta  qu’au  bout 
de  l’Occident  on  faifait  la  réforme  de  l’empire  de  la  Chine , ne 
firent  qu’en  rire.  Le  père  Parennin  répondit  un  peu  plus  férieu- 
fement.  Vos  Egyptiens , difait-il , paffèrent  apparemment  par 
l’Inde  pour  aller  peupler  la  Chine.  L’Inde  alors  était- elle  peu- 
plée ou  non?  fi  elle  l’était , aurait -elle  laillé  palier  une  armée 
étrangère?  fi  elle  ne  l’était  pas  , les  Egyptiens  ne  feraient -ils 
pas  reliés  dans  l’Inde  ? auraient- ils  pénétré  par  des  déferts  & 
des  montagnes  impraticables  jufqu’à  la  Chine , pour  y aller 
fonder  des  colonies  , tandis  qu’ils  pouvaient  fi  aifément  en  éta- 
blir fur  les  rivages  fertiles  de  l’Inde  & du  Gange. 

Les  compilateurs  d’une  hilloire  univerfelle  imprimée  en  An- 
gleterre , ont  voulu  aufli  dépouiller  les  Chinois  de  leur  antiquité , 
parce  que  les  jéfuites  étaient  les  premiers  qui  avaient  bien  fait 
connaître  la  Chine.  C’ell-ià  fans  doute  une  bonne  raifon  pour 
dire  à toute  une  nation  : vous  en  ave^  menti. 

Il  y a , ce  me  femble  , une  réflexion  bien  importante  à faire 
fur  les  témoignages  que  Confuse , nommé  parmi  nous  Confu- 
cius, rend  à l’antiquité  de  fa  nation  ; c’eft  que  Confutyi  n’avait 
nul  intérêt  de  mentir  ; il  ne  faifait  point  le  prophète  , il  ne 
fe  difait  point  infpiré  , il  n’enfeignait  point  une  religion  nou- 
velle , il  ne  recourait  point  aux  preftiges  j il  ne  flatte  point 
l’empereur  fous  lequel  il  vivait  , il  n’en  parle  feulement  pas. 
C’ell  enfin  le  feul  des  inftituteurs  du  monde  qui  ne  fe  foit  point 
fait  fuivre  par  des  femmes. 

J’ai  connu  un  philofophe  qui  n’avait  que  le  portrait  de  Con- 
fucius dans  fon  arrière  - cabinet  ; il  mit  au  bas  ces  quatre  vers  : 
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De  la  feule  raifon  falutaire  interprète  , 

Sans  éblouir  le  monde  éclairant  les  efprits , 

Il  ne  parla  qu'en  fage , & jamais  en  prophète  ; 

Cependant  on  le  crut , & même  en  fon  pays. 

J’ai  lu  fes  livres  avec  attention  , j’en  ai  fait  des  extraits  ; je 
n’y  ai  trouvé  que  la  morale  la  plus  pure  , fans  aucune  teinture 
de  charlatanifme.  Il  vivait  fix  cent  ans  avant  notre  ère  vulgaire. 
Ses  ouvrages  furent  commentés  par  les  plus  favans  hommes  de 
la  nation.  S’il  avait  menti , s’il  avait  fait  une  fauffe  chronolo- 
gie , s’il  avait  parlé  d’empereurs  qui  n’eulTent  point  exillé , ne 
le  ferait- il  trouvé  perfonne  dans  une  nation  favante  qui  eût 
réformé  la  chronologie  de  Confut^i?  Un  lêul  Chinois  a voulu 
le  contredire  , & il  a été  univerl’eüemcnt  bafoué. 

Ce  n’eft  pas  ici  la  peine  d’oppofer  le  monument  de  la  grande 
muraille  de  la  Chine  aux  monumens  des  autres  nations  qui  n’en 
ont  jamais  approché  , ni  de  redire  que  les  pyramides  d’Egypte 
ne  font  que  des  malles  inutiles  & puériles  en  comparaifou  de 
ce  grand  ouvrage,  ni  de  parler  de  trente -deux  éclipfes  calcu- 
lées dans  l’ancienne  chronique  de  la  Chine  , dont  vingt- huit 
ont  été  vérifiées  par  les  mathématiciens  d’Europe  , ni  de  faire 
voir  combien  le  refpeét  des  Chinois  pour  leurs  ancêtres  affure 
l’exillence  de  ces  mêmes  ancêtres , ni  de  répéter  au  long  com- 
bien ce  même  refpeél  a nui  chez  eux  au  progrès  de  la  phy- 
fîque , de  la  géométrie  & de  l’aftronomie. 

On  fait  allez  qu’ils  font  encor  aujourd’hui  ce  que  nous  étions 
tous  il  y a environ  trois  cent  ans , des  raifonneurs  très  ignorans. 
Le  plus  favant  Chinois  reffemble  à un  de  nos  favans  du  quin- 
ziéme fiécle  qui  poffédait  fon  Ariftote.  Mais  on  peut  être  un 
fort  mauvais  phyficien  & un  excellent  morahfte.  Audi  c’eft  dans 
la  morale  & dans  l’économie  politique  , dans  l’agriculture , 
dans  les  arts  néceffaires  que  les  Chinois  fe  font  perfeftionnés. 
Nous  leur  avons  enfeigné  tout  le  relie  ; mais  dans  cette  partie 
nous  devions  être  leurs  difciples. 

De  l’expulsion  des  missionnaires  de  la  Chine. 

Humainement  parlant , & indépendamment  des  fervices  que 

V ij 
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les  jéfuites  pouvaient  rendre  à la  religion  chrétienne , n’étaient- 
ils  pas  bien  malheureux  d’être  venus  de  II  loin  porter  la  dis- 
corde & le  trouble,  dans  le  plus  vafie  royaume  & le  mieux  po- 
licé de  la  terre  ? Et  n’était-  ce  pas  abuler  horriblement  de  l'in- 
dulgence & de  la  bonté  des  peuples  orientaux  , furtout  apres 
les  torrens  de  fang  veifés  à leur  occafion  au  Japon  ? fcène  af- 
freufe  dont  cet  empire  n’a  cru  pouvoir  prévenir  les  fuites  qu’en 
fermant  fes  ports  à tous  les  étrangers. 

Ils  avaient  obtenu  de  l’empereur  de  la  Chine  Cam-hi  la  per- 
milîion  d’enfeigner  le  catholicifme  ; ils  s’en  fervirent  pour  faire 
croire  à la  petite  portion  du  peuple  dirigé  par  eux  , qu’on  ne 

Êouvait  fervir  d’autre  maitre  que  celui  qui  tenait  la  place  de 
>ieu  fur  la  terre , & qui  réfidait  en  Italie  fur  le  bord  d’une  pe- 
tite rivière  nommée  le  Tibre  ; que  toute  autre  opinion  religieufie, 
tout  autre  culte  était  abominable  aux  yeux  de  Dieu  , & qu’il 
punirait  éternellement  quiconque  ne  croirait  pas  aux  jéfuites  ; 
que  l’empereur  Cam-hi  leur  bienfaiteur,  qui  ne  pouvait  pas 
prononcer  Christ  parce  que  les  Chinois  n’ont  point  la  lettre 
R , ferait  damné  à tout  jamais  ; que  l’Empereur  Yontchin  fon  fils 
le  ferait  fans  miféricorde  ; que  tous  les  ancêtres  des  Chinois  &i 
des  Tartares  l’étaient,  que  leurs  defeendans  le  feraient  ainfi  que 
tout  le  refie  de  la  terre  -,  & que  les  révérends  pères  jéfuites 
avaient  une  compaffion  vraiment  paternelle  de  la  damnation  de 
tant  dames. 

Ils  vinrent  à bout  de  perfuader  trois  princes  du  fang  Tartare. 
Cependant  l’empereur  Cam-hi  mourut  à la  fin  de  1711.  H 
laifla  l’empire  à fon  quatrième  fils  Yontchin , qui  a été  fi  cé- 
lèbre dans  le  monde  entier  par  la  jufiiee  & par  la  fagefie  de 
fon  gouvernement , par  l’amour  de  fes  fujets  & par  l’expulfion 
des  jéfuites. 

Ils  commencèrent  par  batifer  les  trois  princes  & plufieurs 
perfonnes  de  leur  maifon  : ces  néophites  eurent  le  malheur  de 
défobéir  à l’empereur  en  quelques  points  qui  ne  regardaient 
que  le  fervice  militaire.  Pendant  ce  tems-là  même  l’indigna- 
tion de  tout  l’empire  éclata  contre  les  mifliohnaires  ; tous  les 
gouverneurs  des  provinces , tous  les  colao  préfentèrent  con- 
tr’eux  des  mémoires.  Les  accufations  furent  portées  fi  loin  qu’on 
mit  aux  fers  les  trois  princes  difciples  des  jéfuites. 


Digitized  by  Google 


DE  LA  CHINE. 


1 57 

Il  eft  évident  que  ce  n’était  pas  pour  avoir  été  batifés  qu’on 
les  traita  fi  durement , puifque  les  jéfuites  eux -mêmes  avouent 
dans  leurs  lettres , que  pour  eux  ils  n’effuyèrent  aucune  vio- 
lence , & que  même  ils  furent  admis  à une  audience  de  l’em- 
pereur qui  les  honora  de  quelques  préfens.  Il  eft  donc  prouvé 
que  l’empereur  Yonichin  n’était  nullement  perfécuteur.  Et  fi  les 
princes  furent  renfermés  cians  une  prifon  vers  la  Tartarie  , tan- 
dis qu’on  traitait  fi  bien  leurs  convertiffeurs  , c’eft  une  preuve 
indubitable  qu’ils  étaient  prifonniers  d’état  & non  pas  martyrs. 

L’empereur  céda  bientôt  aux  cris  de  la  Chine  entière  ; on 
demandait  le  renvoi  des  jéfuites , comme  depuis  en  France  & 
dans  d’autres  pays  on  a demandé  leur  abolition.  Tous  lés  tri- 
bunaux de  la  Chine  voulaient  qu’on  les  fit  partir  fur  le  champ 
pour  Macao  qui  eft  regardé  comme  une  place  féparée  de  l’em- 
pire , & dont  on  a laiffé  toujours  la  poffeffion  aux  Portugais 
avec  garnifon  Chinoife. 

Yontchin  eut  la  bonté  de  confulter  les  tribunaux  & les  gou- 
verneurs , pour  favoir  s’il  y aurait  quelque  danger  à faire  con- 
duire tous  les  jéfuites  dans  la  province  de  Kanton.  En  atten- 
dant la  réponfe  il  fit  venir  trois  jéfuites  en  fa  préfence  , & leur 
dit  ces  propres  paroles  que  le  père  Parennin  rapporte  avec  beau- 
coup de  bonne  foi  : „ Vos  Européans  dans  la  province  de  Fo- 
„ Kien  voulaient  anéantir  nos  loix  a)  & troublaient  nos  peu- 
,,  pies  ; les  tribunaux  me  les  ont  déférés  ; j’ai  dû  pourvoir  à ces 
„ défordres , il  y va  de  l’intérêt  de  l’empire.  . . . Que  diriez- 
,,  vous  fi  j’envoyais  dans  votre  pays  une  troupe  de  bonzes  & 
,,  de  lamas  prêcher  leur  loi  ? comment  les  recevriez -vous  ?.... 
,,  Si  vous  avez  fu  tromper  mon  père  , n’efpérez  pas  me  trom- 

,,  per  de  même Vous  voulez  que  les  Chinois  fe  faflent 

,,  chrétiens , votre  loi  le  demande  , je  le  fais  bien  ; mais  alors 
,,  que  deviendrons -nous  ? les  fujets  de  vos  rois  ! Les  chrétiens 
„ ne  croyent  que  vous  j dans  un  tems  de  trouble  ils  n’écou- 
,,  teraient  d’autre  voix  que  la  vôtre.  Je  fais  bien  qu’aéluelle- 
„ ment  il  n’y  a rien  à craindre  ; mais  quand  les  vaiffeaux  vien- 
„ dront  par  mille  & dix  mille  , alors  il  pourait  y avoir  du  dé- 
,,  fotdre. 
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fl)  Le  pape  y avait  déjà  nommé  un  évêque. 
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„ La  Chine  au  nord  touche  le  royaume  des  Rufles  qui  n’eft 
„ pas  méprifable  } elle  a au  fud  les  Européans  & leurs  royau- 
,,  mes  qui  font  encor  plus  confidérables  ; & à l’oued  les  prin- 

„ ces  de  Tartarie  qui  nous  font  la  guerre  depuis  huit  ans 

,,  Laurent  Lange  compagnon  du  prince  Ifmaeloj  ambaffadeur 
„ du  czar , demandait  qu'on  accordât  aux  Rufles  la  permiffion 
,,  d’avoir  dans  toutes  les  provinces  une  fa&orerie  j on  ne  le 
„ leur  permit  qu’à  Pékin  & fur  les  limites  de  Kalkas.  Je  vous 
„ permets  de  demeurer  de  même  ici  & à Kanton  , tant  que 
,,  vous  ne  donnerez  aucun  fujet  de  plainte  ; & fi  vous  en 
„ donnez , je  ne  vous  laiflerai  ni  ici  ni  à Kanton.  “ 

On  abattit  leurs  maifons  & leurs  églifes  dans  toutes  les  autres 

[irovinces.  Enfin  les  plaintes  contr’eux  redoublèrent.  Ce  qu’on 
eur  reprochait  le  plus , c’était  d’affaiblir  dans  les  enfans  le  reipeft 
pour  leurs  pères  en  ne  rendant  point  les  honneurs  dûs  aux  an- 
cêtres , d’affembler  indécemment  les  jeunes  gens  & les  filles 
dans  les  lieux  écartés  qu’ils  appelaient  églifes , de  faire  age- 
nouiller les  filles  entre  leurs  jambes  & de  leur  parler  bas  en 
cette  pofture.  Rien  ne  paraiffait  plus  monftrueux  à la  délica- 
teffe  chinoife.  L’empereur  Yontchin  daigna  même  en  avertir  les 
jéluites  , après  quoi  il  renvoya  la  plupart  des  millionnaires  à 
Macao  , mais  avec  des  politeffes  & des  attentions  dont  les  feuls 
Chinois  peut  - être  font  capables. 

11  retint  à Pékin  quelques  jéfuites  mathématiciens  , & en- 
tr’autres  ce  même  Parennin  dont  nous  avons  déjà  parlé , & qui 
poffédant  parfaitement  le  chinois  & le  tartare , avait  fouvent 
fervi  d’interprète.  Plufieurs  jéfuites  fe  cachèrent  dans  des  pro- 
vinces éloignées  , d’autres  dans  Kanton  même  ; & on  ferma 
les  yeux. 

Enfin  , l’empereur  Yontchin  étant  mort , fon  fils  & fon  fuccef- 
feur  Kun-long  acheva  de  contenter  la  nation  en  faifanr  partir 
pour  Macao  tous  les  mifftonnaires  déguifés  qu’on  put  trouver 
dans  l’empire.  Un  édit  folemnel  leur  en  interdit  à jamais  l’en- 
trée. S’il  en  vient  quelques  - uns  , on  les  prie  civilement  d’aller 
exercer  leurs  talens  ailleurs.  Point  de  traitement  dur  , point  de 
perfécurion.  On  m’a  afluré  qu’en  1760  un  jéfuire  de  Rome  étant 
allé  à Kanton  , & ayant  été  déféré  par  un  faéleur  des  Hol- 
landais , le  colao  gouverneur  de  Kanton  le  renvoya  avec  un 
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préfent  d’une  pièce  de  foie  , des  provifions  & de  l’argent. 

DU  PRÉTENDU  ATHÉISME  DE  LA  CHINE. 

On  a examiné  plufieurs  fois  cette  accufation  d’athéifme  , in- 
tentée par  nos  théologaux  d’Occident  contre  le  gouvernement 
chinois  é)  à l’autre  bout  du  monde  , c’eft  affurément  le  dernier 
excès  de  nos  folies  & de  nos  contradi&ions  pédantefques.  Tantôt 
on  prétendait  dans  une  de  nos  facultés  que  les  tribunaux  ou  par- 
lemens  de  la  Chine  étaient  idolâtres , tantôt  qu’ils  ne  reconnaif- 
faient  point  de  divinité  ; & ces  raifonneurs  pouffaient  quelque- 
fois leur  fureur  de  raifonner  jufqu’à  foutenir  que  les  Chinois 
étaient  à la  fois  athées  & idolâtres. 

Au  mois  d’Oftobre  1 700  , la  Sorbonne  déclara  hérétiques 
toutes  les  propofitions  qui  foutenaient  que  l’empereur  & les 
colao  croyaient  en  Dieu.  On  faifait  de  gros  livres  dans  lef- 
quels  on  démontrait , félon  la  façon  théologique  de  démontrer , 
que  les  Chinois  n’adoraient  que  le  ciel  matériel. 

Nil  prêter  mtbts  Çÿ  cali  numen  adorant. 

Mais  s’ils  adoraient  ce  ciel  matériel , c’était  donc  là  leur  Dieu. 
Ils  reffemblaient  aux  Perfes  qu’on  dit  avoir  adoré  le  foleil  ; ils 
reffembiaient  aux  anciens  Arabes  qui  adoraient  les  étoiles  : ils 
n’étaient  donc  ni  fabricateurs  d’idoles , ni  athées.  Mais  un  doc- 
teur n’y  regarde  pas  de  ft  près , quand  il  s’agit  dans  fon  tripot 
de  déclarer  une  proportion  hérétique  & mai -fonnante. 

Ces  pauvres  gens  qui  faifaient  tant  de  fracas  en  1 700  fur  le 
ciel  matériel  des  Chinois , ne  favaient  pas  qu’en  1 689  les  Chi- 
nois ayant  fait  la  paix  avec  les  Ruffes  à Niptchou  qui  eft  la 
limite  des  deux  empires  , ils  érigèrent  la  même  année , le  8 
Septembre  , un  monument  de  marbre  , fur  lequel  on  grava  en 
langue  chinoife  & en  latin  ces  paroles  mémorables. 

•Si  quelqu'un  a jamais  la  penjee  de  rallumer  le  feu  de  la  guerre  , 
nous  prions  le  Seigneur  fouverain  de  toutes  chofes  , qui  connaît  les 
c cours  , de  punir  ces  perfides  , &c.  c ) 

b ) Voyez  le  Siècle  de  Louis  XI  y,  e)  Voyez  l’ Hiflotre  de  la  RuJJle', 
dons  VFflaifia-  refprit  & les  tuteurs  écri>e  (ur  les  mémoires  envoyés  par 
des  nations , & ailleurs.  l’impératrice  Elizabeth. 


Digitized  by  Google 


DE  LA  CHINE. 


160 

II  fuffifait  de  favoir  un  peu  de  l’hiftoire  moderne  pour  mettre 
fin  à ces  difputes  ridicules  ; mais  les  gens  qui  croyent  que  le 
devoir  de  l’homme  confifte  à commenter  Se.  Thomas  & S cor , ne 
s’abaiflent  pas  à s’informer  de  ce  qui  fe  pafle  entre  les  plus 
grands  empires  de  la  terre. 


CHRISTIANISME. 

Etablissement  du  Christianisme  , dans  son  état 
civil  et  politique. 

DIeu  nous  garde  d’ofer  mêler  ici  le  divin  au  prophane,  nous 
ne  fondons  point  les  voies  de  la  providence.  Hommes , 
nous  ne  parlons  qu’à  des  hommes. 

Lor fqu’ Antoine  & enfuite  Augujle  eurent  donné  la  Judée  à 
l’Arabe  Hérode  leur  créature  & leur  tributaire , ce  prince  , étran- 
ger chez  les  Juifs,  devint  le  plus  puiflantde  tous  leurs  rois.  Il  eut 
des  ports  fur  la  Méditerranée  , Ptolomaïde  , Afcalon.  Il  bâtit 
des  villes  , il  éleva  un  temple  au  Dieu  Apollon  dans  Rhodes  ; 
un  temple  à Augujle  dans  Céfarée.  Il  bâtit  de  fond  en  comble 
celui  de  Jérufalem , & il  en  fit  une  très  forte  citadelle.  La  Palef- 
tine,  fous  fon  règne  , jouit  d’une  profonde  paix.  Enfin  , il  fut 
regardé  comme  un  meflie , tout  barbare  qu’il  était  dans  fa  fa- 
mille , & tout  tyran  de  fon  peuple  dont  il  dévorait  la  fubftance 
pour  fubvenir  à fes  grandes  entreprifes.  II  n’adorait  que  Céfar , 
& il  fut  prefque  adoré  des  hérodiens. 

La  fecte  des  Juifs  était  répandue  depuis  longtems  dans  l’Eu- 
rope & dans  l’Afie  ; mais  fes  dogrtics  étaient  entièrement  igno- 
rés. Perfonne  ne  connaiflait  les  livres  juifs  , quoique  pluheurs 
fulfent , dit- on  , déjà  traduits  en  grec  dans  Alexandrie.  On  ne 
favait  des  Juifs  que  ce  que  les  Turcs  & les  Perfans  favent  au- 
jourd’hui des  Arméniens  , qu’ils  font  des  courtiers  de  commer- 
ce , des  agens  de  change.  Du  refie  un  Turc  ne  s’informe  jamais 
fi  un  Arménien  eft  eutichéen  , ou  jacobire  , ou  chrétien  de  Se. 
Jean , ou  arien. 

Le  théifine  de  la  Chine  & les  refpeftables  livres  de  Confutié 

qui 
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qui  vécut  environ  fix  cent  ans  avant  Hérode , étaient  encor  plus 
ignorés  des  nations  occidentales  que  les  rites  juifs. 

Les  Arabes  qui  foumiflaient  les  denrées  précieul’es  de  l’Inde 
aux  Romains  , n’avaient  pas  plus  d’idée  de  la  théologie  des 
bracmanes  que  nos  matelots  qui  vont  à Pondichéri  ou  à 
Madrafs.  Les  femmes  Indiennes  étaient  en  poffeflion  de  fe  brû- 
ler fur  le  corps  de  leurs  maris  de  tems  immémorial  ; & ces  fa- 
crifices  étonnans  qui  font  encor  en  ufage  , étaient  aufli  ignorés 
des  Juifs  que  les  coutumes  de  l’Amérique.  Leurs  livres  qui  par- 
lent de  Gog  & de  Magog , ne  parlent  jamais  de  l’Inde. 

L’ancienne  religion  de  Zoroajlre  était  célèbre  & n’en  était 
pas  plus  connue  dans  l’empire  Romain.  On  favait  feulement 
en  général  que  les  mages  admettaient  une  réfurreélion  , un  pa- 
radis , un  enfer  ; & il  falait  bien  que  cette  doélrine  eût  percé  chez 
les  Juifs  voilins  de  la  Caldée  , puifque  la  Paleftine  était  parta- 
gée du  tems  d 'Hérode  entre  les  pharifiens  qui  commençaient  à 
croire  le  dogme  de  la  réfurreftion  , & les  faducéens  qui  ne  re- 
gardaient cette  doftrine  qu’avec  mépris. 

Alexandrie  , la  ville  la  plus  commerçante  du  monde  entier , 
était  peuplée  d’Egyptiens  qui  adoraient  Sérapïs  , & qui  con- 
facraient  des  chats  ; de  Grecs  qui  philofophaient , de  Romains 
qui  dominaient , de  Juifs  qui  s’enrichiiïaient.  Tous  ces  peuples 
s’acharnaient  à gagner  de  l’argent , à fe  plonger  dans  les  plat- 
firs  ou  dans  le  fanatifme  ; à faire  ou  à défaire  des  feéles  de  re- 
ligion , furtout  dans  l’oifiveté  qu’ils  goûtèrent  dès  qu  'Augufle 
eut  fermé  le  temple  de  Janus. 

Les  Juifs  étaient  divifés  en  trois  faélions  principales  ; celle  des 
Samaritains  fe  difait  la  plus  ancienne, parce  que  Samarie  ( alors 
Sebafte  ) avait  fubfifté  pendant  que  Jérufalem  fut  détruite  avec 
fon  temple  fous  les  rois  de  Babilone;mais  ces  Samaritains  étaient 
un  mélange  de  Perfans  & de  Paleftins. 

La  fécondé  faftion  & la  plus  puiflante , était  celle  des  Jerofo- 
limites.  Ces  Juifs  proprement  dits  , détenaient  ces  Samaritains , 
& en  étaient  dételles.  Leurs  intérêts  étaient  tout  oppofés.  Us 
voulaient  qu’on  ne  facrifiât  que  dans  le  temple  de  Jérufalem.  Une 
telle  contrainte  eût  attiré  beaucoup  d’argent  dans  cette  ville.  C’é- 
tait par  cette  raifon-là  même  que  les  Samaritains  ne  voulaient 
lacrifier  que  chez  eux.  Un  petit  peuple  , dans  une  petite  ville, 
Qiicflions  fur  l'Encyclopédie.  T om.  II.  X 
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peut  n'avoir  qu’un  temple  ; mais  dès  que  ce  peuple  s’eft  étendu 
dans  foixante  & dix  lieues  de  pays  en  long,  & dans  vingt -trois 
en  large , comme  fit  le  peuple  Juif  ; dès  que  fon  territoire  eft  pref- 

3ue  auflî  grand  & aufii  peuplé  que  le  Languedoc  ou  la  Norman- 
ie , il  eft  abfurde  de  n’avoir  qu’une  églife.  Où  en  feraient  les  ha- 
bitans  de  Montpellier  s’ils  ne  pouvaient  entendre  la  meffe  qu’à 
Touloufe  ? 

La  troifiéme  faftion  était  des  Juifs  helléniftes , compofée  prin- 
cipalement de  ceux  qui  commerçaient,  & qui  exerçaient  des  mé- 
tiers en  Egypte  & en  Grèce.  Ceux-là  avaient  le  même  intérêt 
que  les  Samaritains.  O nias  fils  d’un  grand -prêtre  juif,  & qui 
voulait  être  grand-prêtre  aufii , obtint  du  roi  d’Egypte  Ptolomée 
Philometor , & furtout  de  Cléopâtre  fa  femme  , la  perraiflion  de 
bâtir  un  temple  juif  auprès  de  Bubafte.  Il  aflùra  la  reine  Cléopâ- 
tre qn'ljaïe  avait  prédit  qu’un  jour  le  Seigneur  aurait  un  temple 
dans  cet  endroit  - là.  Cléopâtre  , à qui  il  fit  un  beau  préfent , lui 
manda  que  puis  qu’//â«  l’avait  dit , il  falait  l’en  croire.  Ce  temple 
fut  nommé  1 ’Onion.  Et  fi  Onias  ne  fut  pas  grand  facrificateur , il 
fut  capitaine  d’une  troupe  de  milices.  Ce  temple  fut  conilruit  cent 
foixante  ans  avant  notre  ère  vulgaire.  Les  Juifs  de  Jérufalem  eu- 
rent toûjours  cet  Onion  en  horreur , aufii  - bien  que  la  traduc- 
tion dite  des  Septante.  Ils  inftituèrent  même  une  fête  d’expiation 
pour  ces  deux  prétendus  facrilèges. 

Les  rabins  de  l’Onion  mêlés  avec  les  Grecs , devinrent  plus  fa- 
vans  ( à leur  mode  ) que  les  rabins  de  Jérufalem  & de  Sama- 
rie  ; & ces  trois  faftions  commencèrent  à difputer  entr’elles  fur 
des  queftions  de  controverfe  qui  rendent  néceflairement  l’efprit 
fubtil , faux  & infociable. 

Les  Juifs  égyptiens , pour  égaler  l’auftérité  des  efTéniens  & des 
judaïtes  de  la  Paleftine , établirent  quelque  tems  avant  le  chrif- 
tianifme  la  fefte  des  thérapeutes  , qui  le  vouèrent  comme  eux 
à une  efpèce  de  vie  monaftique  & à des  mortifications. 

Ces  différentes  fociétés  étaient  des  imitations  des  anciens  myf- 
tères  égyptiens , perfans,  thraciens,  grecs , qui  avaient  inondé  la 
terre  depuis  l’Euphrate  & le  Nil  jufqu'au  Tibre. 

Dans  les  commencemens  les  initiés  admis  à ces  confréries 
étaient  en  petit  nombre , & regardés  comme  des  hommes  privilé- 
giés féparés  de  la  multitude  ; mais  du  tems  d 'Augujle  leur  nombre 
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fut  très  confidérable  } de  forte  qu’on  ne  parlait  que  de  religion 
du  fond  de  la  Syrie  au  mont  Atlas , & à l’Océan  germanique. 

Parmi  tant  de  fe&es  & de  cultes  s’était  établie  l’école  de  Pla- 
ton , non  - feulement  dans  la  Grèce , mais  à Rome , & furtout  dans 
l’Egypte.  Platon  avait  paffé  pour  avoir  puifé  fa  doftrine  chez 
les  Egyptiens , & ceux  - ci  croyaient  révendiquer  leur  propre 
bien  en  faifant  valoir  les  idées  archeptiques  platoniques , fon 
verbe  , & l’efpèce  de  trinité  qu’on  débrouille  dans  quelques 
ouvrages  de  Platon. 

Il  paraît  que  cet  eforit  philofophique  répandu  alors  fur  tout 
l’Occident  connu , laiffa  du  moins  échapper  quelques  étincelles 
d'efprit  raifonneur  vers  la  Paleftine. 

Il  ell  certain  que  du  tems  d 'Hérode  on  difputait  fur  les  attri- 
buts de  la  Divinité,  fur  l’immortalité  de  l’efprit  humain  , fur  la 
réfurreébon  des  corps.  Les  Juifs  racontent  que  la  reine  Cléo- 
pâtre leur  demanda  h on  reffufciterait  nu  ou  habillé. 

Les  Juifs  raifonnaient  donc  à leur  manière.  L’exagérateur  Jo- 
feph  était  très  favant  pour  un  militaire.  Il  y avait  d’autres  favan* 
dans  l’état  civil , puisqu’un  homme  de  guerre  l’était.  Philon  fon 
contemporain  aurait  eu  de  la  réputation  parmi  les  Grecs.  Ga- 
maliel  le  maître  de  St.  Paul , était  un  grand  controverse.  Les 
auteurs  de  la  Mishna  furent  des  Polymathes. 

La  populace  s’entretenait  de  religion  chez  les  Juifs , comme 
nous  voyons  aujourd’hui  en  Suiflë,  à Genève  , en  Allemagne  , 
en  Angleterre , & furtout  dans  les  Cevennes , les  moindres  ha- 
bitans  agiter  la  controverfe.  Il  y a plus  ; des  gens  de  la  lie  du 

[>euple  ont  fondé  des  feéles  ; Fox  en  Angleterre , Munccr  en  Al- 
emagne,  les  premiers  réformés  en  France.  Enfin,  en  faifant  abf- 
traftion  du  grand  courage  de  Mahomet , il  n’était  qu’un  marchand 
de  chameaux. 

Ajoutons  à tous  ces  préliminaires  , que  du  tems  d 'Hérode  on 
s’imagina  que  le  monde  était  près  de  fa  fin , comme  nous  l’avons 
déjà  remarqué.  ( Voyez  Fin  du  monde.  ) 

Ce  fut  dans  ces  tems  préparés  par  la  divine  providence , qu’il 
plut  au  Père  éternel  d’envoyer  fon  fils  fur  la  terre  ; myflère  ado- 
rable & incompréhenfible  auquel  nous  ne  touchons  pas. 

Nous  difons  feulement  que  dans  ces  circonftances  , fi  Jésus 
prêcha  une  morale  pure , s’il  annonça  un  prochain  royaume  des 
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deux  pour  la  récompenfe  des  juftes , s’il  eut  des  difciples  attachés 
à fa  perfonne  & à fes  vertus , fi  ces  vertus  mêmes  lui  attirèrent  les 
perfécutions  des  prêtres  ; fi  la  calomnie  le  fit  mourir  d’une  mort 
infâme  ; fa  doélrine  conftamment  annoncée  par  fes  difciples  dut 
faire  un  très  grand  effet  dans  le  monde.  Je  ne  parle  encor  une  fois 
qu’humainement  : je  laiffcà  part  la  foule  des  miracles  & des  pro- 
phéties. Je  foutiens  que  le  chriftianifine  dut  plus  réufiir  par  fa 
mort  que  s’il  n’avait  pas  été  perfécuté.  On  s’étonne  que  fes  difci- 
ples ayent  fait  de  nouveaux  difciples  ; je  m’étonnerais  bien  da- 
vantage s’ils  n’avaient  pas  attiré  beaucoup  de  monde  dans  leur 

[>arti.  Soixante  & dix  perfonnes  convaincues  de  l'innocence  de 
eur  chef,  de  la  pureté  de  fes  moeurs  & de  la  barbarie  de  fes  ju- 
ges , doivent  foulever  bien  des  cœurs  fenfibles. 

Le  feul  Saul  Paul , devenu  l’ennemi  de  Gama/iel  fon  maître, 
( quelle  qu’en  ait  été  la  raifon  ) devait  humainement  parlant,  at- 
tirer mille  hommages  à Jésus  , quand  même  Jésus  n’aurait  été 
qu’un  homme  de  bien  opprimé.  St.  Paul  était  favant , éloquent , 
véhément,  infatigable  , mffruit  dans  la  langue  grecque  , fécondé 
de  zélateurs  bien  plus  intéreffés  que  lui  à défendre  la  réputation 
de  leur  maître.  St.  Luc  était  un  Grec  d’Alexandrie , a ) homme  de 
lettres  puis  qu’il  était  médecin. 

Le  premier  chapitre  de  St.  Jean  eft  d’une  fublimité  platoni- 
cienne qui  dut  plaire  aux  platoniciens  d’Alexandrie.  Et  en  effet , 
il  Ce  forma  bientôt  dans  cette  ville  une  école  fondée  par  Luc,  ou 
par  Marc  ( foit  l’évangélifte , foit  un  autre)  perpétuée  par  Athéna- 
gorc , Panthcne  , Origènc , Clément , tous  favans  , tous  éloquens. 
Cette  école  une  fois  établie  , il  était  impoffible  que  le  chriftia- 
nifme  ne  fît  pas  des  progrès  rapides. 

La  Grèce  , la  Syrie , l’Egypte  , étaient  les  théâtres  de  ces  cé- 
lèbres anciens  myitères  qui  enchantaient  les  peuples.  Les  chré- 
tiens eurent  leurs  myftères  comme  eux.  On  dut  s’empreffer  à s’y 
faire  initier  , ne  fût-ce  d’abord  que  par  curiofité  ; & bientôt  cette 
curiofité  devint  perfuafion.  L’idée  de  la  fin  du  monde  prochaine 
devait  furtout  engager  les  nouveaux  difciples  à méprifer  les  biens 

a)  Le  titre  de  l’Evangile  Syriaque  cor  ces  mou  dans  les  Conftitutions 
de  St.  Luc  porte , Evangile  de  Lucl'E-  apoftoliques , Le  fécond  évêque  d'Ale- 
vangélijle  , qui  évaugüifa  en  grec  dans  xandrie fut  Avilius  injlitué  far  Luc. 

Alexandrie  la  grande.  On  trouve  en- 
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paffagers  de  la  terre  qui  allaient  périr  avec  eux.  L’exemple  des 
thérapeutes  invitait  à une  vie  folitaire  & mortifiée  : tout  con- 
courait donc  puiffamment  à l’établiflement  de  la  religion  chré- 
tienne. 

Les  divers  troupeaux  de  cette  grande  fociété  naiflante  ne  pou- 
vaient, à la  vérité , s’accorder  entr’eux.  Cinquante- quatre  focié- 
tés  eurent  cinquante  - quatre  évangiles  dilférens , tous  fecrets 
comme  leurs  myftères , tous  inconnus  aux  gentils , qui  ne  virent 
nos  quatre  évangiles  canoniques  qu’au  bout  de  deux  cent  cin- 
quante années.  Ces  différens  troupeaux , quoique  divifés , recon- 
naiffaient  le  même  pafteur.  Ebionites  oppolés  à St.  Paul,  na- 
zaréens , difciples  d 'Himeneos , d' Alexandros , d’ Hermogènes  , car- 
pocratiens  , bafilidiens , valentiniens , marcionites  , fabelliens  , 
gnolfiques , montaniftes  , cent  feéfes  élevées  les  unes  contre  les 
autres  ; toutes  en  fe  faifant  des  reproches  mutuels , étaient  cepen- 
dant toutes  unies  en  Jésus  , invoquaient  Jésus  , voyaient  en 
Jésus  l’objet  de  leurs  penfées  & le  prix  de  leurs  travaux. 

L’empire  Romain , dans  lequel  fe  formèrent  toutes  ces  fociétés , 
n’y  fit  pas  d’abord  attention.  On  ne  les  connut  à Rome  que  fous 
le  nom  général  de  Juifs , auxquels  le  gouvernement  ne  prenait 
pas  garde.  Les  Juifs  avaient  acquis  par  leur  argent  le  droit  de 
commercer.  On  en  chafl'a  de  Rome  quatre  mille  fous  Tibère.  Le 
peuple  les  accula  de  l’incendie  de  Rome  fous  Néron  , eux  & les 
nouveaux  juifs  demi -chrétiens. 

On  les  chafla  encor  fous  Claude  ; mais  leur  argent  les  fit 
toujours  revenir.  Ils  furent  méprifés  & tranquilles.  Les  chrétiens 
de  Rome  furent  moins  nombreux  que  ceux  de  Grèce  , d’Alexan- 
drie & de  Syrie.  Les  Romains  n’eurent  ni  pères  de  l’églife , ni  hé- 
réfiarques  dans  les  premiers  fiécles.  Plus  ils  étaient  éloignés  du 
berceau  du  chriftianifme  , moins  on  vit  chez  eux  de  do&eurs  & 
d’écrivains.  L’églife  était  grecque,  & tellement  grecque  qu’il  n’y 
eut  pas  un  feul  myftère  , un  feul  rite  , un  feul  dogme  qui  ne  fût 
exprimé  en  cette  langue. 

Tous  les  chrétiens , foit  Grecs , foit  Syriens , foit  Romains,  foit 
Egyptiens,  étaient  partout  regardés  comme  des  demi- juifs.  C’é- 
tait encor  une  raifon  de  plus  pour  ne  pas  communiquer  leurs  li- 
vres aux  gentils , pour  refter  unis  entr’eux  & impénétrables.  Leur 
fecret  était  plus  inviolablement  gardé  que  celui  des  myilètes 
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à' Ifis  & de  Cirés.  Ils  faifaient  une  république  à part, un  état  dans 
l’état.  Point  de  temples,  point  d’autels, nul  facrifice , aucune  cé- 
rémonie publique.  Ils  élifaient  leurs  fupérieurs  fecrets  à la  plura- 
lité des  voix.  Ces  fupérieurs  , fous  le  nom  d’anciens  , de  prê- 
tres , d'évêques  , de  diacres  ménageaient  la  bourfe  commune , 
avaient  foin  des  malades  , pacifiaient  leurs  querelles.  C’était 
une  honte , un  crime  parmi  eux  de  plaider  devant  les  tribu- 
naux , de  s’enrôler  dans  la  milice  ; & pendant  cent  ans  il  n’y 
eut  pas  un  chrétien  dans  les  armées  de  l’empire. 

Ainfi  retirés  au  milieu  du  monde  , & inconnus  même  en  fe 
montrant , ils  échappaient  à la  tyrannie  des  proconfuls  & des 
préteurs  , & vivaient  libres  dans  le  public  efclavage. 

On  ignore  l’auteur  du  fameux  livre  intitulé  , Ton  apoflolon 
Didakai , les  Conftitutions  apoftoliques  ; de  même  qu’on  ignore 
les  auteurs  des  Cinquante  évangiles  non -reçus , & des  Aéles 
de  St.  Pierre  , & du  Teftament  des  douze  patriarches  , & de 
tant  d’autres  écrits  des  premiers  chrétiens.  Mais  il  eft  vrai- 
femblable  que  ces  conftitutions  font  du  fécond  ftécle.  Quoi 
qu’elles  foient  fauffement  attribuées  aux  apôtres  , elles  font  très 
précieufes.  On  y voit  quels  étaient  les  devoirs  d’un  évêque 
élu  par  les  chrétiens  ; quel  refpeét  ils  devaient  avoir  pour  lui , 
quels  tributs  ils  devaient  lui  payer. 

L’évêque  ne  pouvait  avoir  qu’une  époufe  qui  eût  bien  fom  de 
Liv.  IV.  fa  maifon.  Mias  andra  gegenimcnon  gunaikos  monogamou  halos  tou 
«hap.  i.  i^l0  u 0lji0U  proejlota. 

On  exhortait  les  chrétiens  riches  à adopter  les  enfans  des 

Eauvres.  On  faifait  des  colleôes  pour  les  veuves  & les  orphe- 
ns  ; mais  on  ne  recevait  point  l’argent  des  pécheurs  * & nom- 
mément il  n’était  pas  permis  à un  cabaret ier  de  donner  fon  of- 
ek«p.  vi.  fran^e*  ü eft  dit  qu’on  les  regardait  comme  des  fripons.  C’eft 
pourquoi  très  peu  de  cabaretiers  étaient  chrétiens.  Cela  même 
empêchait  les  chrétiens  de  fréquenter  les  tavernes , & les  éloi- 
gnait de  toute  fociété  avec  les  gentils. 

Les  femmes  pouvant  parvenir  à la  dignité  de  diaconeffes , en 
étaient  plus  attachées  à la  confraternité  chrétienne.  On  les  con- 
facrait  ; l’évêque  les  oignait  d’huile  au  front  comme  on  avait 
huilé  autrefois  les  rois  Juifs.  Que  de  raifons  pour  lier  enfem- 
ble  les  chrétiens  par  des  nœuds  indiftolubles! 
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Les  perfécutions  , qui  ne  furent  jamais  que  pafiagères  , ne 
pouvaient  fervir  qu’à  redoubler  le  zèle  & à enflammer  la  fer- 
veur ; de  forte  que  fous  Dioclitien  un  tiers  de  l’empire  fe  trouva 
chrétien. 

Voilà  une  petite  partie  des  caufes  humaines  qui  contribuèrent 
au  progrès  du  chriftianifme.  Joignez -y  les  caufes  divines  qui 
font  à elles  comme  l’infini  eft  à l’unité  , & vous  ne  pourez 
être  furpris  que  d'une  feule  chofe  , c’eft  que  cette  religion  fi 
vraie  ne  fe  fou  pas  étendue  tout  - d’un  - coup  dans  les  deux  hé- 
misphères , fans  en  excepter  l’ifle  la  plus  fâuvage. 

Dieu  lui  - même  étant  defcendu  du  ciel , étant  mort  pour 
racheter  tous  les  hommes  , pour  extirper  à jamais  le  péché 
fur  la  furface  de  la  terre  , a cependant  laide  la  plus  grande  par- 
tie du  genre  - humain  en  proie  à l’erreur  , au  crime  & au  dia- 
ble. Cela  paraît  une  fatale  contradiction  à nos  faibles  efprits  ; 
mais  ce  n’elt  pas  à nous  d’interroger  la  providence  ; nous  ne 
devons  que  nous  anéantir  devant  elle. 


CHRONOLOGIE. 

ON  difpute  depuis  longtems  fur  l’ancienne  chronologie, 
mais  y en  a - 1 - il  une  ? 

Il  faudrait  que  chaque  peuplade  confidérable  eût  poffédé  & 
confervé  des  réeiftres  authentiques  bien  atteftés.  Mais  combien 
peu  de  peuplades  favaient  écrire  ? & dans  le  petit  nombre 
d’hommes  qui  cultivèrent  cet  art  fi  rare  , s’en  eft  - il  trouvé 
qui  priflent  la  peine  de  marquer  deux  dates  avec  exactitude  ? 

Nous  avons  à la  vérité  dans  des  tems  très  récens  les  observa- 
tions céleftes  des  Chinois  & des  Caldéens.  Elles  "ne  remon- 
tent qu’environ  deux  mille  ans  plus  ou  moins  avant  notre  ère 
vulgaire.  Mais  quand  les  premières  annales  fe  bornent  à nous 
inftruire  qu’il  y eut  une  éclipfe  fous  un  tel  prince , c’eft  nous 
apprendre  que  ce  prince  exiftait , & non  pas  ce  qu’il  a fait. 

De  plus , les  Chinois  comptent  l’année  de  la  mort  d’un  em- 
pereur toute  entière  , fut  - il  mort  le  premier  jour  de  l’an  ; & 
fon  fuccefleur  date  l’année  fuivante  du  nom  de  fon  prédécef- 
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feur.  On  ne  peut  montrer  plus  de  refped  pour  Tes  ancêtres  ; 
mais  on  ne  peut  fupputer  les  teins  d’une  manière  plus  fautive 
en  comparaifon  de  nos  nations  modernes. 

Ajoutez  que  les  Chinois  ne  commencent  leur  cycle  fexage- 
naire  , dans  lequel  ils  ont  mis  de  l’ordre , qu’à  l’empereur  lao , 
deux  mille  trois  cent  cinquante-fept  ans  avant  notre  ère  vulgaire. 
Tout  le  tems  qui  précède  cette  époque  eft  d’une  obfcurité  pro- 
fonde. 

Les  hommes  fe  font  toûjours  contentés  de  l’à- peu -près  en 
tout  genre.  Par  exemple , avant  les  horloges  on  ne  favait  qu’à- 
peu-près  les  heures  du  jour  & de  la  nuit.  Si  on  bâtiflait , les 
pierres  n’étaient  qu’à  - peu  - près  taillées,  les  bois  à-peu-près 
équarris , les  membres  des  ftatues  à-peu-près  dégrolfis  , on 
ne  connaiffait  qu’à- peu- près  fes  plus  proches  voifins  -,  & mal- 
gré la  perfe&ion  oh  nous  avons  tout  porté  , c’eft  ainfi  qu’on  en 
ufe  encor  dans  la  plus  grande  partie  de  la  terre. 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  s’il  n’y  a nulle  part  de  vraie 
chronologie  ancienne.  Ce  que  nous  avons  des  Chinois  eft  beau- 
coup , fi  vous  le  comparez  aux  autres  nations. 

Nous  n’avons  rien  des  Indiens  ni  des  Perfes , prefque  rien 
des  anciens  Egyptiens.  Tous  nos  fyftêmes  inventés  fur  l’hiftoire 
de  ces  peuples , fe  contredifent  autant  que  nos  fyftêmes  méta- 
phyfiques. 

Les  olympiades  des  Grecs  ne  commencent  que  fept  cent 
vingt  - huit  ans  avant  notre  manière  de  compter.  On  voit  feu- 
lement vers  ce  tems  - là  quelques  flambeaux  dans  la  nuit , 
comme  l’ère  de  Nabonajfar , la  guerre  de  Lacédémone  & de 
Meflene  ; encor  difpute  - 1 - on  fur  ces  époques. 

Tite-Live  n’a  garde  de  dire  en  quelle  année  Romulus  com- 
mença fon  prétendu  règne.  Les  Romains,  qui  favaient  combien 
cette  époque  eft  incertaine , fe  feraient  moqués  de  lui  s’il  eût 
voulu  la  fixer. 

Il  eft  prouvé  que  les  deux  cent  quarante  ans  qu’on  attribue 
aux  fept  premiers  rois  de  Rome  , font  le  calcul  le  plus  faux. 

Les  quatre  premiers  fiédes  de  Rome  font  abfolument  dénués 
de  chronologie. 

Si  quatre  fiécles  de  l’empire  le  plus  mémorable  de  la  terre  f 
ne  forment  qu’un  amas  indigelle  d’événemens  mêlés  de  fables  i 
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fans  prefque  aucune  date  , que  fera- ce  des  petites  nations  ref- 
ferrées  dans  un  coin  de  terre  , qui  n’ont  jamais  fait  aucune  figure 
dans  le  monde , malgré  tous  leurs  efforts  pour  remplacer  en 
charlataneries  & en  prodiges  , ce  qui  leur  manquait  en  puif- 
fance  & en  culture  des  arts  ? 

De  la  vanité  des  systèmes,  surtout 

EN  CHRONOLOGIE. 

Mr.  l’abbé  de  Condîllac  rendit  un  très  grand  fervice  à l’efprit 
humain , quand  il  fit  voir  le  faux  de  tous  les  fyffêmes.  Si  on 
peut  efpérer  de  rencontrer  un  jour  un  chemin  vers  la  vérité , 
ce  n’eft  qu’après  avoir  bien  reconnu  tous  ceux  qui  mènent  à l’er- 
reur. C’eft  du  moins  une  confolation  d’être  tranquille , & de 
ne  plus  chercher  , quand  on  voit  que  tant  de  favans  ont  cher- 
ché en  vain. 

La  chronologie  eft  un  amas  de  veflies  remplies  de  vent.  Tous 
ceux  qui  ont  cru  y marcher  fur  un  terrain  folide  , font  tombés. 
Nous  avons  aujourd’hui  quatre-vingt  fyffêmes  , dont  il  n’y  en 
a pas  un  de  vrai. 

Les  Babiloniens  difaient , nous  comptons  quatre  cent  foixahte 
& treize  mille  années  d’obfervations  céleffes.  Vient  un  Parifien 
qui  leur  dit , votre  compte  eft  jufte  ; vos  années  étaient  d’un 
jour  folaire  ; elles  reviennent  à douze  cent  quatre  • vingt- dix- 
fept  des  nôtres , depuis  Atlas  roi  d’Afrique  grand  aftronome, 
jufqu’à  l’arrivée  d'Alexandre  à Babilone. 

Mais  jamais  , quoi  qu’en  dife  notre  Parifien , aucun  peu- 
ple n’a  pris  un  jour  pour  un  an  ; & le  peuple  de  Babilone 
encor  moins  que  perfonne.  11  falait  feulement  que  ce  nouveau 
venu  de  Paris  dît  aux  Caldéens , vous  êtes  des  exagérateurs  , 
& vos  ancêtres  des  ignorans  ; les  nations  font  fujettes  à trop 
de  révolutions  pour  conferver  des  quatre  mille  fept  cent  trente- 
fix  fiécles  de  calculs  aftronomiques.  Et  quant  au  roi  des  Mau- 
res Atlas , perfonne  ne  fait  en  quel  tems  il  a vécu.  Pythagore 
avait  autant  de  raifon  de  prétendre  avoir  été  coq , que  vous 
de  vous  vanter  de  tant  d’obfervations. 

Le  grand  ridicule  de  toutes  ces  chronologies  fantaftiques , eft 
d’arranger  toutes  les  époques  de  la  vie  d’un  homme , fans  favoir 
li  cet  homme  a exifté. 

Quejhons  fur  l’ Encyclopédie.  Tom.  IL  Y 
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Langlet  répète  après  quelques  autres  , dans  fa  Compilation 
chronologique  fur  l'hijloire  umverfelle , que  précifément  dans  le 
tems  A' Abraham  , fîx  ans  après  la  mort  de  Sara  , très  peu  con- 
nue des  Grecs , Jupiter  âgé  de  foixante  & deux  ans  commença 
à régner  en  ThefTalie , que  fon  règne  fut  de  foixante  ans , qu’il 
époufa  fa  fœur  Junon  , qu’il  fut  obligé  de  céder  les  côtes  mari- 
times à fon  frère  Neptune , que  les  titans  lui  firent  la  guerre. 
Mais  y a - 1 - il  eu  un  Jupiter  I C’était  par  - là  qu’il  falait  com- 
mencer. 


CICÉRON. 

C’Eft  dans  le  tems  de  la  décadence  des  beaux-arts  en  France, 
c’eft  dans  le  fiécle  des  paradoxes,  & dans  l’aviliffement  de 
la  littérature  & de  la  philofophie  perfécutées , qu’on  veut  flétrir 
Cicéron  ; & quel  eft  l’homme  qui  effaye  de  deshonorer  fa  mé- 
moire ? c’eft  un  de  fes  difciples , c’eft  un  homme  qui  prête , 
comme  lui  , fon  minilfère  à la  défenfe  des  accufés  5 c’eft  un 
avocat  qui  a étudié  l'éloquence  chez  ce  grand  maître  ; c’eft  un 
citoyen  qui  parait  animé  comme  Cicéron  même  de  l’amour  du 
bien  public. 

Dans  un  livre  intitulé  Canaux  navigables  , livre  rempli  de 
vues  patriotiques  & grandes  plus  que  praticables  , on  eft  bien 
étonné  de  lire  cette  pnilippique  contre  Cicéron  qui  n’a  jamais 
fait  creufer  de  canaux. 

» Le  trait  le  plus  glorieux  de  Phiftoire  de  Cicéron , c’eft  la 
» ruine  de  la  conjuration  de  Catilina  ,•  mais  à le  bien  prendre , 
» elle  ne  fit  du  bruit  à Rome  qu’autant  qu’il  affefta  d'y  meure 
» de  l’importance.  Le  danger  exiftait  dans  fes  difcours  bien  plus 
>*  que  dans  la  chofe.  C’était  une  entreprife  d'hommes  yvres 
» qu’il  était  facile  de  déconcerter.  Ni  le  chef,  ni  les  complices 
» n’avaient  pris  la  moindre  mefure  pour  aflurer  le  fuccès  de  leur 
» crime.  Il  n’y  eut  d 'étonnant  dans  cette  étrange  affaire  que 
» l’appareil  dont  le  conful  chargea  toutes  fes  démarches  , & la 
» facilité  avec  laquelle  on  lui  laifla  facrifier  à fon  amour- pro- 
» pre  tant  de  rejetions  des  plus  illuftres  familles. 


Digitized  by  Google 


CICERON. 


>7  * 

» D’ailleurs  , la  vie  de  Cicéron  eft  pleine  de  traits  honteux  ; 
» fon  éloquence  était  vénale  autant  que  Ton  ame  était  pufillani- 
» me.  Si  ce  n’était  pas  l’intérêt  qui  dirigeait  fa  langue  , c’était 
» la  frayeur  ou  l’efpérance  ; le  defir  de  fe  faire  des  appuis  le 
» portait  à la  tribune  pour  y défendre  fans  pudeur  des  hommes 
» plus  deshonorés , plus  dangereux  cent  fois  que  Catilina.  Parmi 
» les  cliens , on  ne  voit  prelque  que  des  fcélérats  : & par  un 
» trait  fingulier  de  la  juftice  divine  , il  reçut  enfin  la  mort 
» des  mains  d’un  de  ces  miférables  que  fon  art  avait  dérobés 
» aux  rigueurs  de  la  juftice  humaine.  « 

A le  bien  prendre , la  conjuration  de  Catilina  fit  à Rome  plus 

3ue  du  bruit  ; elle  la  plongea  dans  le  plus  grand  trouble  , & 
ans  le  plus  grand  danger.  Elle  ne  fut  terminée  que  par  une 
bataille  fi  fanglante  qu'il  n’eft  aucun  exemple  d’un  pareil  car- 
nage , & peu  d’un  courage  auflî  intrépide.  Tous  les  foldats  de 
Catilina  après  avoir  tué  la  moitié  de  l’armée  de  Petreius  furent 
tués  jufqu'au  dernier  ; Catilina  périt  percé  de  coups  fur  un  mon- 
ceau de  morts  , 8e  tous  furent  trouvés  le  vifage  tourné  contre 
l’ennemi.  Ce  n’était  pas  là  une  entreprife  fi  facile  à déconcer- 
ter ; Céfar  la  favorifait,  8c  elle  apprit  à Céfar  à confpirer  un  jour 
plus  heureufement  contre  fa  patrie. 

Cicéron  défendait  fans  pudeur  des  hommes  plus  des  honorés  , plus 
dangereux  cent  fois  que  Catilina. 

Èft  -ce  quand  il  défendait  dans  la  tribune  la  Sicile  contre 
Verres  , 8e  la  république  Romaine  contre  Antoine  ? eft  - ce 

3uand  il  réveilla  la  clémence  de  Céfar  en  faveur  de  Ligarius  & 
u roi  Dejotare  f ou  lorfqu’il  obtenait  le  droit  de  cite  pour  le 
poète  Archias  ; ou  lorfque  dans  fa  belle  oraifon  pour  la  loi 
Manilia  il  emportait  tous  les  fullrages  des  Romains  en  faveur 
du  grand  Pompée  ? 

Il  plaida  pour  Milon  meurtrier  de  Clodius  ,•  mais  Clodius  avait 
mérité  fa  fin  tragique  par  fes  fureurs.  Clodius  avait  trempé  dans 
la  conjuration  ae  Catilina  , Clodius  était  fon  plus  mortel  enne- 
mi , il  avait  fou  levé  Rome  contre  lui , & l’avait  puni  d’avoir 
fauvé  Rome  ; Milon  était  fon  ami. 

Quoi!  c’eft  de  nos  jours  qu’on  ofe  dire  que  Dieu  punit  Ci- 
céron d’avoir  plaidé  pour  un  tribun  militaire  nommé  Popilius 
Léna , & que  la  vengeance  célefte  le  fit  affaffiner  par  ce  Po - 
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pilius  Léna  même  ! Perfonne  ne  fait  fi  Popilius  Léna  était  cou- 
pable ou  non  du  crime  dont  Cicéron  le  jufiifia  quand  il  le  dé- 
fendit ; mais  tous  les  hommes  favent  que  ce  monftre  fut  coupa- 
ble de  la  plus  horrible  ingratitude  , de  la  plus  infâme  avarice , 
& de  la  plus  déteftable  barbarie  , en  aflfafiinant  fon  bienfaiteur 
pour  gagner  l’argent  de  trois  monftres  comme  lui.  Il  était  ré- 
iervé  à notre  fiécle  de  vouloir  faire  regarder  l’aflaflinat  de  Cicé- 
ron comme  un  ate  de  la  juftice  divine.  Les  triumvirs  ne  l’au- 
raient pas  ofé.  Tous  les  fiécles  jufqu’ici  ont  détefté  & pleuré 
fa  mort. 

On  reproche  à Cicéron  de  s’être  vanté  trop  fouvent  d’avoir 
fauvé  Rome  , & d’avoir  trop  aimé  la  gloire.  Mais  fes  enne- 
mis voulaient  flétrir  cette  gloire.  Une  faéHon  tyrannique  le 
condamnait  à l'exil  , & abattait  fa  roaifon , parce  qu'il  avait 
préfervé  toutes  les  maifons  de  Rome  de  l’incendie  que  Cati- 
lina leur  préparait.  Il  vous  eft  permis  (c’eft  même  un  devoir) 
de  vanter  vos  fervices  quand  on  les  méconnaît,  & furtout  quand 
on  vous  en  fait  un  crime. 

On  admire  encor  Scipion  de  n’avoir  répondu  à fes  accufa- 
teurs  que  par  ces  mots  : C’ejl  à pareil  jour  que  j’ai  vaincu  An- 
nibal , allons  rendre  grâces  aux  Dieux.  Il  fut  fuivi  par  tout  le 
peuple  au  capitole , & nos  cœurs  l’y  fuivent  encor  en  lifant 
ce  trait  d'hifloire  -,  quoi  qu’après  tout  il  eût  mieux  valu  rendre 
fes  comptes  que  fe  tirer  d'affaire  par  un  bon  mot. 

Cicéron  fut  admiré  de  même  par  le  peuple  Romain  le  jour 
qu’à  l’expiration  de  fon  confulat , étant  obligé  de  faire  les  fer- 
mens  ordinaires  , & fe  préparant  à haranguer  le  peuple  félon  la 
coutume , il  en  fut  empêché  par  le  tribun  Metellus  qui  voulait 
l’outrager.  Cicéron  avait  commencé  par  ces  mots , Je  jure  y le 
tribun  l’interrompit , & déclara  qu’il  ne  lui  permettrait  pas  de 
haranguer.  Il  s’éleva  un  grand  murmure.  Cicéron  s’arrêta  un 
moment , & renforçant  fa  voix  noble  & fonore , il  dit  pour 
toute  harangue  , Je  jure  que  j’ai  fauvé  la  patrie.  L’aflemblée  en- 
chantée s’écria  , Nous  jurons  qu'il  a dit  la  vérité.  Ce  moment  fut 
le  plus  beau  de  fa  vie.  Voilà  comme  il  faut  aimer  la  gloire. 

Je  ne  fais  où  j’ai  lu  autrefois  ces  vers  ignorés. 
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Romains , j’aime  la  gloire  & ne  veux  point  m’en  taire  ; 

Des  travaux  des  humains  c’efl  le  digne  falaire  : 

Ce  n’eft  qu’en  vous  fervant  qu’il  la  faut  acheter. 

Qui  n’ofe  la  vouloir  n’ofe  la  mériter. 

Peut-on  méprifer  Cicéron  fi  on  confidère  fa  conduite  dans  fon. 
gouvernement  de  la  Cilicie  , qui  était  alors  une  des  plus  im- 
portantes provinces  de  l’empire  Romain  , en  ce  qu’elle  confi- 
nait à la  Syrie  , & à l’empire  des  Parthes.  Laodicée  , l’une  des 
plus  belles  villes  d’Orient , en  était  la  capitale  : cette  province 
était  aufli  flonffante  qu’elle  eft  dégradée  aujourd’hui  fous  le 
gouvernement  des  Turcs  , qui  n’ont  jamais  eu  de  Cicéron. 

11  commence  par  protéger  le  roi  de  Cappadoce  Ariobarçane , 
& il  refufe  les  préfens  que  ce  roi  veut  lui  faire.  Les  Parthes 
viennent  attaquer  en  pleine  paix  Antioche  ; Cicéron  y vole  , il 
atteint  les  Parthes  après  des  marches  forcées  par  le  mont  Tau- 
rus , il  les  fait  fuir , il  les  pourfuit  dans  leur  retraite , Or^ace  leur 
général  eft  tué  avec  une  partie  de  fon  armée. 

De -là  il  court  à Penaeniffum  capitale  d’un  pays  allié  des 
Parthes , il  la  prend  ; cette  province  eft  foumife.  Il  tourne  auf- 
fi-tôt  contre  les  peuples  appellés  Tiburaniens , il  les  défait  ; fes 
troupes  lui  défèrent  le  titre  d’ empereur  qu’il  garda  toute  fa  vie. 
Il  aurait  obtenu  à Rome  les  honneurs  du  triomphe  fans  Caton 
qui  s’y  oppofa  , & qui  obligea  le  fénat  à ne  décerner  que  des 
réjouiffances  publiques  & des  remerciemens  aux  Dieux , lorfque 
c’était  à Cicéron  qu’on  devait  en  faire. 

Si  on  fe  reprélente  l'équité  , le  défintéreffement  de  Cicéron 
dans  fon  gouvernement , fon  a&ivité  , fon  affabilité  , deux  ver- 
tus fi  rarement  compatibles  , les  bienfaits  dont  il  combla  les 
peuples  dont  il  était  le  fouverain  abfolu , il  faudra  être  bien  dif- 
ficile pour  ne  pas  accorder  fon  eftime  à un  tel  homme. 

Si  vous  faites  réflexion  que  c’eft-  là  ce  même  Romain  qui  le 
premier  introduifit  la  phitofophie  dans  Rome , que  fes  Tufcu- 
lanes  & fon  livre  de  la  Nature  des  Dieux  font  les  deux  plus 
beaux  ouvrages  qu'ait  jamais  écrit  la  fageffe  qui  n’eft  qu’hu- 
maine , & que  fon  traité  des  offices  eft  le  plus  utile  que  nous 
ayons  en  morale , il  fera  encor  plus  mal  aifé  de  méprifer  Cicé- 
ron. Plaignons  ceux  qui  ne  le  lifent  pas , plaignons  encor  plus 
ceux  qui  ne  lui  rendent  pas  jullice. 
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Oppofons  au  détracteur  Français  les  vers  de  l’Eipagnol 
Martial  dans  Ton  épigramme  contre  Antoine. 

Qttid  profunt  fncra  pretiofn  Jilentia  lingue  ? 

Incipient  omîtes  pro  O erroné  loqui. 

Ta  prodigue  fureur  acheta  fou  filence  , 

Mais  l’univers  entier  parle  à jamais  pour  lui. 

Voyez  furtout  ce  que  dit  Juvenal , Roma  patrem  patrie  Ci- 
ceronem  libéra  dixit. 


CIEL  MATÉRIEL. 

LEs  loix  de  l’optique  fondées  fur  la  nature  des  chofes  , ont 
ordonné  que  de  notre  petit  globe  nous  verrons  toujours 
le  ciel  matériel  , comme  fi  nous  en  étions  le  centre  , quoique 
nous  foyons  bien  loin  d’être  centre. 

Que  nous  le  verrons  toûjours  comme  une  voûte  furbaiffée , 
quoiqu’il  n y ait  d’autre  voûte  que  celle  de  notre  atmofphère , 
laquelle  n’eft  point  furbaiffée. 

Que  nous  verrons  toûjours  les  affres  roulans  fur  cette  voûte , 
& comme  dans  un  même  cercle , quoiqu’il  n’y  ait  que  cinq  pla- 
nètes principales  & dix  lunes , & un  anneau  , qui  marchent 
ainfi  que  nous  dans  l’efpace. 

Que  notre  foleil  & notre  lune  nous  paraîtront  toûjours  d’un 
tiers  plus  grands  à l’horifon  qu’au  zénith  , quoiqu’ils  foient  plus 
prés  de  l’obfervateur  au  zénitn  qu’à  l’horifon  ; & que  les  étoiles 
nous  paraîtront  toûjours  plus  rapprochées  à l’horifon  qu’au 
zénith.  Voici  l’effet  que  font  néceuairement  les  affres  fur  nos 
yeux. 
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Cette  figure  reprifente  à -peu -près  en  quelle  proportion  le  foleil  & 
la  lune  doivent  être  apperçus  dans  la  courbe  À B , & comment  les 
afires  doivent  paraître  plus  rapprochés  les  uns  des  autres  dans  la 
même  courbe. 

i°.  Telles  font  les  loix  de  l’optique , telle  eft  la  nature  de  vos 
yeux,  que  premièrement  le  ciel  matériel , les  nuages , la  lune , 
le  foleil  qui  eft  fi  loin  de  vous , les  planètes  qui  dans  leur  apo- 
gée en  font  encor  plus  loin,  tous  les  afires  placés  à des  diftances 
encor  plus  immeni’es , comètes , météores , tout  doit  vous  paraî- 
tre dans  cette  voûte  furbaiflee  compofée  de  votre  atmofphère. 

z*.  Pour  moins  compliquer  cette  vérité  , obfervons  feulement 
ici  le  foleil  qui  femble  parcourir  le  cercle  A B. 

Il  doit  vous  paraître  au  zénith  plus  petit  qu’à  quinze  degrés 
au-deflous,à  trente  degrés  encor  plus  gros,&  enfin  à l’horifon 
encor  davantage  ; tellement  que  fes  dimenfions  dans  le  ciel  in- 
férieur décroiflent  en  raifon  de  fes  hauteurs  dans  la  progrefiion 


fuivante } 

A l’horifon  - --  --  --  --  --  - — ------  1 oo. 

A quinze  degrés — ...  — 68. 

A trente  degrés  — — - - - - - 50. 

A quarante -cinq  degrés  40. 


Ses  grandeurs  apparentes  dans  la  voûte  furbaiflee, font  comme 
fes  hauteurs  apparentes  ; & il  en  eft  de  même  de  la  lune  & d’une 
comète.  (Voyez  Robert  Shmith.  ) 

3*.  Ce  n’eft  point  l’habitude,  ce  n’eft  point  l’interpofition  des 
terres,  ce  n’eft  point  la  réfraftion  de  l’atmofphère  qui  caufent  cet 
effet.  Mallebranche  8>c  Regis  ont  difputé  l’un  contre  l’autre  ; mais 
Robert  ühmith  a calculé. 
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4*.  Obfervez  les  deux  étoiles  qui  étant  à une  prodigieufe  dis- 
tance l'une  de  l’autre, & à des  profondeurs  très  différentes  dans 
l’immenfité  de  I’efpace,font  confédérées  ici  comme  placées  dans 
le  cercle  que  le  foleil  femble  parcourir.  Vous  les  voyez  disantes 
l’une  de  l’autre  dans  le  grand  cercle;  fe  rapprochant  dans  le  pe- 
tit par  les  mêmes  loix. 

C’eft  ainfi  que  vous  voyez  le  ciel  matériel.  C’eflpar  ces  règles 
invariables  de  l’optique  que  vous  voyez  les  planètes  tantôt  ré- 
trogrades , tantôt  ffationnaires  ; elles  ne  font  rien  de  tout  cela. 
Si  vous  étiez  dans  le  foleil,  vous  verriez  toutes  les  planètes  & 
les  comètes  rouler  régulièrement  autour  de  lui  dans  les  ellipfês 

Î:e  Dieu  leur  afligne.  Mais  vous  êtes  fur  la  planète  de  la 
erre , dans  un  coin  où  vous  ne  pouvez  jouir  de  tout  le  fpec- 
tacle. 

N’accufons  donc  point  les  erreurs  de  nos  fens  avec  Malle- 
branche  ; des  loix  confiantes  de  la  nature,  émanées  de  la  volonté 
immuable  du  Tout-puifTant,  6c  proportionnées  à la  conflitution 
de  nos  organes , ne  peuvent  être  des  erreurs. 

Nous  ne  pouvons  voir  que  les  apparences  des  chofes,  & non 
les  chofes  mêmes.  Nous  ne  fommes  pas  plus  trompés  quand  le 
foleil,  ouvrage  de  Dieu, cet  aflre  un  million  de  fois  aufli  gros 
que  notre  terre , nous  paraît  plat  & large  de  deux  pieds , que 
lorfque  dans  un  miroir  convexe  , ouvrage  de  nos  mains , nous 
voyons  un  homme  fous  la  dimenfion  de  quelques  pouces. 

Si  les  mages  Caldéens  furent  les  premiers  qui  fe  fervirent  de 
l’intelligence  que  Dieu  leur  donna  pour  mefiirer  & mettre  à 
leur  place  les  globes  célelles , d’autres  peuples  plus  grofliers  ne 
les  imitèrent  pas. 

Ces  peuples  enfans  & fauvages  imaginèrent  la  terre  plate  , 
foutenue  dans  l’air  je  ne  fais  comment  par  fan  propre  poids  ; le 
foleil , la  lune  & les  étoiles  marchant  continuellement  fur  un 
ceintre  folide  qu’on  appella  plaque  firmament  ; ce  ceintre  portant 
des  eaux  & ayant  des  portes  d’efpace  en  efpace,les  eaux  fortant 
par  ces  portes  pour  humeéfer  la  terre. 

Mais  comment  le  foleil , la  lune  & tous  les  affres  reparaif- 
faient- ils  après  s’être  couchés  ? on  n’en  favait  rien.  Le  ciel  tou- 
chait à la  terre  plate  ; il  n’y  avait  pas  moyen  que  le  foleil , la  lune 
& les  étoiles  tournaient  fous  la  terre  oc  allaffent  fe  lever  à l’o- 
rient 
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rient  après  s’être  couchés  à l’occident.  Il  eft  vrai  que  ces  igno- 
rans  avaient  rail'on  par  hazard , en  ne  concevant  pas  que  le  (bleil 
& les  étoiles  fixes  tournaflent  autour  de  la  terre.  Mais  ils  étaient 
bien  loin  de  foupçonner  le  foleil  immobile , & la  terre  avec  fon 
fatellite  tournant  autour  de  lui  dans  l'efpace  avec  les  autres  pla- 
nètes. Il  y avait  plus  loin  de  leurs  fables  au  vrai  (yftême  du 
monde  que  des  ténèbres  à la  lumière. 

Ils  croyaient  que  le  foleil  & les  étoiles  revenaient  par  des  che- 
mins inconnus  , après  s erre  délafles  de  leur  courfe  dans  la  mer 
Méditerranée  , on  ne  fait  pas  précifément  dans  quel  endroit.  II 
n y avait  pas  d’autre  aftronomie  du  tems  même  d 'Homère  qui  eft 
fi  nouveau.  Car  les  Caldéens  tenaient  leur  fcience  fecrète  pour 
fe  faire  plus  refpeéler  des  peuples.  Homère  dit  plus  d’une  rois , 
que  le  foleil  fe  plonge  dans  l’Océan  ; ( & encor  cet  océan  c’eft 
le  Nil  ) c’eft  -là  qu’il  répare  par  la  fraîcheur  des  eaux , pendant  la 
nuit , l’épuifement  du  jour  ; après  quoi  il  va  fe  rendre  au  lieu  de 
fon  lever  par  des  routes  inconnues  aux  mortels.  On  a comparé 
cette  idée  à celle  du  baron  de  Fenefle , qui  dit , que  fi  on  ne  voit 
pas  le  foleil  quand  il  revient , c'ejl  qu'il  revient  de  nuit. 

Comme  alors  la  plupart  des  peuples  de  Syrie  & les  Grecs , 
connaiflaient  un  peu  l’Afie  & une  petite  partie  de  l'Europe,  & 

Ïu’ils  n’avaient  aucune  notion  de  tout  ce  qui  eft  au  nord  du  Pont- 
uxin  & au  midi  du  Nil  , ils  établirent  d’abord  que  la  terre  était 
plus  longue  que  large  d'un  grand  tiers  ; par  confcqiicnt  le  ciel 
qui  touchait  à la  terre  & qui  l’embraflait , était  aufii  plus  long 
que  large.  De -là  nous  vinrent  les  degrés  de  longitude  & de 
latitude,  dont  nous  avons  toujours  confervé  les  noms  , quoique 
nous  ayons  réformé  la  chofe. 

Le  livre  de  Job , compofé  par  un  ancien  Arabe  , qui  avait 
quelque  connaiftance  de  l’aftronomie  puifqu’il  parle  des  conftel- 
lations  .s’exprime  pourtant  ainfi.  Où  étiez-vous  quand  je  jettais 
» les  fondemens  de  la  terre  ? qui  en  a pris  les  dimenlîons  î fur 
» quoi  (es  bafes  portent-  elles  ? qui  a pofé  fa  pierre  angulaire  ? « 
Le  moindre  écolier  lui  répondrait  aujourd’hui , La  terre  n’a  ni 
pierre  angulaire,  ni  bafe  , ni  fondement;  & à l’égard  de  fes  di- 
menfions  nous  les  connaiflons  très  bien  , puifque  depuis  Ma- 
gellan jufqu’à  Mr.  de  Bougainville , plus  d’un  navigateur  en  a fait 
le  tour. 

Quejlions  fur  l’Encyclopédie.  Ton).  II.  Z 
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Le  même  ccolier  fermerait  la  bouche  au  déclamateur  LaSance 
& à tous  ceux  qui  ont  dit  avant  & après  lui  que  la  terre  eft  fon- 
dée fur  l’eau , & que  le  ciel  ne  peut  éire  au  - deflous  de  la  terre  ; 
& que  par  conféquent  il  eft  ridicule  & impie  de  foupçonner  qu’il 
y ait  des  antipodes. 

C’eft  une  chofe  curieufe  de  voir  avec  quel  dédain , avec  quelle 
pitié  Laclance  regarde  tous  les  philofophes  qui  depuis  quatre 
cent  ans  commençaient  à connaître  le  cours  apparent  du  foleil  & 
des  planètes , la  tondeur  de  la  terre  , la  liquidité  , la  non-réfif- 
tance  des  cieux  , à travers  defquels  les  planètes  couraient  dans 
Lnlhmct  leurs  orbites  &C.  Il  recherche  par  quels  degrés  les  philofophes  font 
x'x'v  Pan’entiS  à cet  excès  de  folie  de  faire  de  la  terre  une  boule  , & d’en- 
tourer cette  boule  du  Ciel. 

Ces  raifonnemens  font  dignes  de  tous  ceux  qu’il  fait  fur  les 
fîbylles. 

Notre  écolier  dirait  à tous  ces  doéleurs  ; Apprenez  qu’il  n’y 
a point  de  cieux  folides  placés  les  uns  fur  les  autres , comme  on 
vous  l’a  dit;  qu’il  n’y  a point  de  cercles  réels  dans  lefquels  les  af- 
tres  courent  lur  une  prétendue  plaque. 

Que  le  foleil  eft  le  centre  de  notre  monde  planétaire. 

Que  la  terre  & les  planètes  roulent  autour  de  lui , dans  l’ef- 
pace  , non  pas  en  traçant  des  cercles , mais  des  ellipfes. 

Apprenez  qu’il  n’y  a ni  deflus  ni  deflous  ; mais  que  les  planè- 
tes , les  comètes  tendent  toutes  vers  le  foleil , leur  centre,  & que 
le  foleil  tend  vers  elles, par  une  gravitation  éternelle. 

Ladance  & les  autres  babillards  feraient  bien  étonnés  en 
voyant  le  fyftême  du  monde  tel  qu’il  eft. 

Cette  petite  planche  reprifente , quoi  qu imparfaitement , comment 
notre  foleil , notre  monde  planétaire  , nos  comètes  font  perdus  dans 
l’immenfité  de  l’elpace  peuplé  de  tant  d’autres  univers  , & à quel 
point  cette  expreffton  commune  le  ciel  & la  terre  efl  impropre , quoi- 
que néceffaire  à notre  fatbleffe. 
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LE  CIEL  DES  ANCIENS.  | 

SI  un  ver  à foie  donnait  le  nom  de  ciel  au-  petit  duvet  qui 
entoure  fa  coque  , il  raifonnerait  auffi  bien  que  firent  tous 
les  anciens , en  donnant  le  nom  de  ciel  à l’atmofpnère , qui  eft  t 
comme  dit  très  - bien  Mr.  de  Fontenelle  dans  fes  mondes , le  du- 
vet de  notre  coque. 
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Les  vapeurs  qui  fortent  de  nos  mers  & de  notre  terre  , & 
qui  forment  les  nuages  , les  météores  & les  tonnerres  , fu- 
rent pris  d’abord  pour  la  demeure  des  Dieux.  Les  Dieux  def- 
cendent  toûjours  dans  des  nuages  d’or  chez  Homère  ; c’eft  de- 
là que  les  peintres  les  peignent  encor  aujourd’hui  aflis  fur  une 
nuée.  Comment  elt  - on  anis  fur  l’eau  ? Il  était  bien  julle  que 
le  maître  des  Dieux  fût  plus  à fon  aife  que  les  autres  : on  lui 
donna  un  aigle  pour  le  porter  , parce  que  l’aigle  vole  plus 
haut  que  les  autres  oifeaux. 

Les  anciens  Grecs  voyant  que  les  maîtres  des  villes  demeu- 
raient dans  des  citadelles , au  haut  de  quelque  montagne  , ju- 
gèrent que  les  Dieux  pouvaient  avoir  une  citadelle  aulît  , & la 
placèrent  en  ThefTalie  fur  le  mont  Olympe , dont  le  fommet 
eft  quelquefois  caché  dans  les  nues  ; de  forte  que  leur  palais 
était  de  plain-pied  à leur  ciel. 

Les  étoiles  & les  planètes  qui  femblent  attachées  à la  voûte 
bleue  de  notre  atmofphere , devinrent  enfuite  les  demeures  des 
Dieux  ; fept  d’entr’eux  eurent  chacun  leur  planète , les  autres 
logèrent  où  ils  purent  ; le  confeil  général  des  Dieux  fe  tenait 
dans  une  grande  faite  , à laquelle  on  allait  par  la  voie  laétée  ; 
car  il  falatt  bien  que  les  Dieux  eufTent  une  ialle  en  l'air , puif- 
que  les  hommes  avaient  des  hôtels -de -ville  fur  la  terre. 

Quand  les  Titans  , efpèce  d’animaux  entre  les  Dieux  & les 
hommes , déclarèrent  une  guerre  allez  jufte  à ces  Dieux  - là , 
pour  réclamer  une  partie  de  leur  héritage  du  côté  paternel  , 
étant  fils  du  ciel  & de  la  terre  , ils  ne  mirent  que  deux  ou  trois 
montagnes  les  unes  fur  les  autres , comptant  que  c’en  était  bien 
allez  pour  fe  rendre  maître  du  ciel , & du  château  de  l’Olympe. 

Neve  foret  terris  fecurior  arrluus  £the>  j 
AjfeSaJfe  ferimt  regiinm  cxlejle  gigantes , 

Attaque  congejtos  flruxijfe  ad  Jidera  montes. 

On  attaqua  le  ciel  auflî  bien'  que  la  terre  s 
Les  géants  , chez  les  Dieux  ofant  porter  la  guerre  , 

. Entaâerent  des  monts  jufqu'aux  a (1res  des  nuits. 


Il  y a pourtant  des  fix  cent  millions  de  lieues  de  ces  aftres 
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là  , & beaucoup  plus  loin  encor  de  plufieurs  étoiles  au  mont 


Sub  pedibufque  videt  nubes  fydera  Daphnis. 

Daphnis  voit  fous  Tes  pieds  les  aftres  & les  nuits. 

Mais  où  donc  était  Daphnis  ? 

A l’opéra  & dans  des  ouvrages  plus  férieux  on  fait  defcen- 
dre  des  Dieux  au  milieu  des  vents , des  nuages  & du  tonnerre, 
c’eft- à- dire  qu’on  promène  Dieu  dans  les  vapeurs  de  notre 
petit  globe.  Ces  idées  font  fi  proportionnées  à notre  faibleffe , 
qu’elles  nous  paraiffent  grandes. 

Cette  phyfique  d’enfans  & de  vieilles , était  prodigieufement 
ancienne  ; cependant  on  croit  que  les  Caldéens  avaient  des 
idées  prefqu’aufii  faines  que  nous  de  ce  qu’on  appelle  le  ciel  ; 
ils  plaçaient  le  foleil  au  centre  de  notre  monde  planétaire  , à- 
peu-près  à la  diftance  de  notre  globe  que  nous  avons  recon- 
nue ; ils  faifaient  tourner  la  terre  , & quelques  planètes  autour 
de  cet  aftre  } c’eft  ce  que  nous  apprend  Arijlarque  de  Samos  : 
c’eft  à - peu  - près  le  fyftême  du  monde  que  Copernic  a per- 
fectionné depuis  ; mais  les  philofophes  gardaient  le  fecret  pour 
eux  , afin  d’être  plus  refpeaés  des  rois  & du  peuple , ou  plu- 
tôt pour  n’être  pas  perfécutés. 

Le  langage  ae  l’erreur  eft  fi  familier  aux  hommes  , que  nous 
appelions  encor  nos  vapeurs , & l'efpace  de  la  terre  à la  lune  , 
du  nom  de  ciel  ; nous  difons  , monter  au  ciel , comme  nous 
difons  que  le  foleil  tourne,  quoiqu’on  fâche  bien  qu’il  ne  tourne 

[>as.  Nous  fommes  probablement  le  ciel  pour  les  habitans  de  la 
une  , & chaque  planète  place  fon  ciel  dans  la  planète  voifine. 

Si  on  avait  demandé  à Homère  dans  quel  ciel  était  allée  l’ame 
de  Sarpiion  , & où  était  celle  A' Hercule , Homère  eût  été  bien 
embarrafle  ; il  eût  répondu  par  des  vers  harmonieux. 

Quelle  lureté  avait -on  que  l’ame  aerienne  A' Hercule  (e  fut 
trouvée  p'us  à fon  aife  dans  Vénus , dans  Saturne  , que  fur  no- 
tre globe  ? Aurait  - elle  été  dans  le  foleil  ? la  place  ne  paraît 
pas  tenable  dans  cette  fournaife.  Enfin  , qu’entendaient  les  an- 
ciens par  le  ciel  l ils  n’en  favaient  rien , ils  criaient  toujours 

Z iij 


Digitized  by  Google 


1 8z  LE  CIEL  DES  ANCIENS. 

le  ciel  & la  terre  ; c’eft  comme  fi  on  criait  l’infini  & un  atome. 
Il  n’y  a point,  à proprement  parler,  de  ciel , il  y a une  quan- 
tité prodigieulê  de  globes  qui  roulent  dans  l’efpace  vuide  j & 
notre  globe  roule  comme  les  autres. 

Les  anciens  croyaient  qu’aller  dans  les  deux  c’était  monter } 
mais  on  ne  monte  point  d’un  globe  à un  autre  ; les  globes  cé- 
leftes  font  tantôt  au-deffus  de  notre  horifon , tantôt  au-deffous. 
Ainfi  , fuppofons  que  Vénus  étant  venue  à Paphos , retournât 
dans  fa  planète  quand  cette  planète  était  couchée  , la  déefle 
Vénus  ne  montait  point  alors  par  rapport  à notre  horifon  -,  elle 
defcendait , & on  devait  dire  en  ce  cas  defcendre  au  ciel.  Mais 
les  anciens  n’y  entendaient  pas  tant  de  finefle  ; ils  avaient  des 
notions  vagues  , incertaines , contradiéfoires  fur  tout  ce  qui 
tenait  à la  phyfique.  On  a fait  des  volumes  immenfes  pour  la- 
voir ce  qu’ils  penfaient  fur  bien  des  queftions  de  cette  forte. 
Quatre  mots  auraient  fuffi  ; ils  ne  penfaient  pas. 


CLERC. 

IL  y aurait  peut  - être  encor  quelque  chofe  à dire  fur  ce  mot , 
même  après  le  Diélionnaire  de  Du  Cange , & celui  de  l’En- 
cyclopédie. Nous  pouvons,  par  exemple,  obferver  qu’on  était 
fi  favant  vers  le  dixiéme  & onzième  fiécle , qu’il  s’introduifit  une 
coutume  ayant  force  de  loi  en  France, en  Allemagne, en  An- 
gleterre , de  faire  grâce  de  la  corde  à tout  criminel  condamné  qui 
l'avait  lire  } tant  un  homme  de  cette  érudition  était  nécelTaire  à 
l’état. 

Guillaume  le  bâtard , conquérant  de  l’Angleterre, y porta  cette 
coutume.  Cela  s’appellait  bénéfice  de  clergie , beneficium  clerico- 
rum  aut  clergicorum. 

Nous  avons  remarqué  en  plus  d’un  endroit  que  de  vieux  ufa- 
ges  perdus  ailleurs  fe  retrouvent  en  Angleterre  , comme  on  re- 
trouva dans  rifle  de  Samothrace  les  anciens  myilères  A'ürpkée. 
Aujourd’hui  même  encor  ce  bénéfice  de  clergie  fubfilte  chez  les 
Anglais  dans  toute  fa  force  pour  un  meurtre  commis  fans  deflein , 
& pour  un  premier  vol  qui  ne  pafle  pas  cinq  cent  livres  fterling. 
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Le  criminel  qui  fait  lire , demande  le  bénéfice  de  clergie  ; on  ne 
peut  le  lui  refufer.  Le  juge  qui  était  réputé  par  l’ancienne  loi  ne 
lavoir  pas  lire  lui -même  , s’en  rapporte  encor  au  chapelain  de 
la  prifon  ,qui  préfente  un  livre  au  condamné.  Enfuite  il  demande 
au  chapelain,  Legit I Lit -il?  Le  chapelain  répond  , Ltgit  ut  cle- 
ricus , Il  lit  comme  un  clerc.  Et  alors  on  fe  contente  de  faire  mar- 
quer d’un  fer  chaud  le  criminel  à la  paume  de  la  main.  On  a 
eu  foin  de  l’enduire  de  graille  ; le  fer  fume  & produit  un  fif- 
flement  fans  faire  aucun  mal  au  patient  réputé  clerc. 

Du  CÉLIBAT  DES  CLERCS. 

On  demande  fi  dans  les  premiers  fiécles  de  leglife  le  mariage 
fut  permis  aux  clercs , & dans  quel  tems  il  fut  défendu  ? 

11  eft  avéré  que  les  clercs , loin  d’être  engagés  au  célibat  dans 
la  religion  juive  , étaient  tous  au  contraire  excités  au  mariage  , 
non  - leulement  par  l’exemple  de  leurs  patriarches  , mais  par  la 
honte  attachée  à vivre  fans  poftérité. 

Toutefois , dans  les  tems  qui  précédèrent  les  derniers  malheurs 
des  Juifs , il  s’éleva  des  feftes  de  rigoriftes , efféniens  , judaites , 
thérapeutes , hérodiens  ; & dans  quelques-unes  comme  celles  des 
efféniens  & des  thérapeutes , les  plus  dévots  ne  fe  mariaient  pas. 

Cette  continence  était  une  imitation  de  la  chafteté  des  veftales 
établies  par  Auma  Pompilius  , de  la  fille  de  Pythagore  qui  infti- 
tua  un  couvent , des  prêtreffes  de  Diane , de  la  pythie  de  Del- 
phe , & plus  anciennement  de  CaJJandre  & de  Chryfis  prêtreffes 
à' Apollon  , & même  des  prêtreffes  de  Bacchus. 

Les  prêtres  de  Cybèle  non -feulement  faifaient  vœu  de  chaf- 
teté , mais  de  peur  de  violer  leurs  vœux  ils  fe  rendaient  eu- 
nuques. 

Plutarque , dans  fa  huitième  queftion  des  propos  de  table  , 
dit  qu’il  y a des  collèges  de  prêtres  en  Egypte  qui  renoncent 
au  mariage. 

Les  premiers  chrétiens , quoique  faifant  profeffion  d’une  vie 
aufii  pure  que  celle  des  efféniens  & des  thérapeutes , ne  firent 
poi  t une  vertu  du  célibat.  Nous  avons  vu  que  prefque  tous  les 
apôtres  & les  d fciples  étaient  mariés.  St.  Paul  écrit  à Tite,  C/toi-  Epitre  à 
pour  piètre  relut  qui  n'aura  qu’une  femme  ayant  des  enjans  Itte ch-  *■ 
fdèles  , t/  non  accufés  de  luxure. 
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I.àTîmot.  Il  dit  la  même  chofe  à Timothée  ; que  le  furveillant  foie  mari 
ch,  in.  v.  J'une  feule  femme. 

Il  l'embie  faire  fi  grand  cas  du  mariage , que  dans  la  même 
Chap.  h.  lettre  à Timothée  , il  dit , la  femme  ayant  prévariqué  fe  fauvera  en 
v-,î'  jaifant  des  enjans. 

Ce  qui  arriva  dans  le  fameux  concile  de  Nicée  au  fujet  des 
prêtres  mariés  , mérite  une  grand  attention.  Quelques  évêques  , 
Sotom.  au  rapport  de  So^omine  & de  Socrate  , propoferent  une  loi  qui 
Wr  / défendit  aux  évêques  & aux  prêtres  de  toucher  dorénavant  à 
iiv-  £ leurs  femmes  ; mais  St.  Paphnuce  le  martyr  , évêque  de  Thèbes 
en  Egypte  , s’y  oppofa  fortement , difant , que  coucher  avec  fa 
femme  cefl  chafeté  ,•  & fon  avis  fut  fuivi  par  le  concile. 

Suidas  , Gelafe  Ciftcine  , Caffiodore  & Aicéphore  Calife  , rap- 
portent précifément  la  même  chofe. 

Le  concile  feulement  défendit  aux  eccléfiaftiques  d’avoir  chez 
eux  des  agapêtes , des  affociées , autres  que  leurs  propres  fem- 
mes, excepté  leurs  mères , leurs  fœurs,  leurs  tantes  & des  vieil- 
les hors  de  tout  foupçon. 

Depuis  ce  tems , le  célibat  fut  recommandé  fans  être  ordonné. 
St.  Jérôme  voué  à la  folitude  , fut  celui  de  tous  les  pères  qui  fit 
les  plus  grands  éloges  du  célibat  des  prêtres  ; cependant , il 
prend  hautement  le  parti  de  Cartérius  évêque  d’Efpagne  qui  s e- 
Lettre  ta'!  remarié  deux  fois.  Si  je  voulais  nommer , dit  - il , tous  les  èvc- 
i.xvii.  i ques  qui  ont  pajfé  à de  fécondés  noces  , j’en  trouverais  plus  qu’il  n’y 
Octams.  eut  J’ évêques  au  concile  de  Rimini  ; Tantus  numerus  congregalitur 
ut  Riminenfs  fynodus  fuperetur. 

Les  exemples  des  clercs  mariés , & vivans  avec  leurs  femmes , 
font  innombrables.  Sydonius  évêque  de  Clermont  en  Auvergne 
au  cinquième  fiécie , époufa  Papianilla  fille  de  l’empereur  Avi- 
tus  i & la  mail'on  de  Polignac  a prétendu  en  defcendre.  Simpli- 
cius  évêque  de  Bourges  eut  deux  enfans  de  fa  femme  Pal/r.dia. 

St.  Grégoire  de  Nazianze  était  fils  d’un  autre  Grégoire  évêque 
de  Nazianze,  & de  Aonna , dont  cet  évêque  eut  trois  enfans , l’a- 
voir Cefarius , Gorgonia  & le  Saint. 

On  trouve  dans  le  décret  romain , au  canon  O fus , une  lifte 
très  longue  d’évêques  enfans  des  prêtres.  Le  pape  Ofius  lui- 
même  était  fils  du  lous  diacre  Etienne  , &i  le  pape  Bonijace  I fils 
du  prêtre  Joconde.  Le  pape  Félix  111  fut  fils  du  prêtre  Félix  , 
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& devint  lui  - même  un  des  ayeux  de  Grégoire  le  grand.  Jean  II 
eut  pour  père  le  prêtre  Projedus  , Agapet  le  prêtre  Gordien.  Le 
pape  Sylvejlre  était  fils  du  pap e Hormijdas.  1 héodore  I naquit  du 
mariage  de  Théodore  patriarche  de  Jérufalem  , ce  qui  devait  ré- 
concilier les  deux  églifes. 

Enfin, après  plus  d’un  concile  tenu  inutilement  fur  le  célibat 
qui  devait  toujours  accompagner  le  facerdoce  , le  pape  Grégoi- 
re Vil  excommunia  tous  ies  prêtres  mariés , foit  pour  rendre  l’é- 
glife  refpe&able  par  une  difcipline  plus  rigoureui’e  , foit  pour  at- 
tacher plus  étroitement  à la  cour  de  Home  les  évêques  & les 
prêtres  des  autres  pays  qui  n’auraient  d’autre  famille  que  l’églife. 

Cette  loi  ne  s’établit  pas  fans  de  grandes  contradictions. 

C’eft  une  chofe  très  remarquable  que  le  concile  de  Bâle  ayant 
dépofé , du  moins  en  paroles , le  pape  Eugène  IV , & élu  Amé - 
dée  de  Savoie , plulîeurs  évêques  ayant  objeflé  que  ce  prince 
avait  été  marié,  tnéas  Silvius , depuis  pape  fous  le  nom  de  Pie 
Il , foutint  l’éleétion  d’ A médée  par  ces  propres  paroles  ; Non  fo- 
lum  qui  uxorem  habuit  ,fed  uxorem  habens  potefl  ajfumi.  — Non- 
feulement  celui  qui  a été  marié  , mais  celui  qui  l'ejl  peut  être  pape. 

Ce  Pie  II  était  conféquent.  Liiez  fes  lettres  à fa  maîtreffe  dans 
le  recueil  de  fes  œuvres.  Il  était  perfuadé  qu’il  y a de  la  démence 
à vouloir  frauder  la  nature  , qu’il  faut  la  guider,  & non  chercher  Voyez  0_ 
à l’anéantir.  uaiùj'm. 

Quoi  qu’il  en  foit,  depuis  le  concile  de  Trente  il  n’y  a plus 
de  difpute  fur  le  célibat  des  clercs  dans  l’églile  catholique  romai- 
ne ; il  n y a plus  que  des  délîrs. 

Toutes  les  communions  proteftames  fe  font  féparées  de 
Rome  fur  cet  article. 

Dans  l’églife  grecque  qui  s’étend  aujourd’hui  des  frontières 
de  la  Chine  au  cap  Matapan , les  prêtres  fe  marient  une  fois. 

Partout  les  ufages  varient , la  difcipline  change  félon  les  tems 
& félon  les  lieux.  Nous  ne  faifons  ici  que  raconter  , & nous 
ne  controverfons  jamais. 

- Des  clercs  du  secret  , devenus  depuis  secrétaires 
d’état  et  ministres. 

Les  clercs  du  fecrer , clercs  du  roi , qui  font  devenus  depuis 
Queflions  fur  l' Encyclopédie.  Tom.  II.  A a 
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fecrétaires  d’état  en  France  & en  Angleterre  , étaient  originai- 
rement notaires  du  roi  ; enfuite  on  les  nomma  fecrétaires  des  corn- 
mandemens.  C’eft  le  favant  & laborieux  Pafsuier  qui  nous  l’ap- 
prend. Il  était  bien  inftruit , puifqu’il  avait  ibus  fes  yeux  les  re- 
giflres  de  la  chambre  des  comptes  qui  de  nos  jours  ont  été  con- 
sumés par  un  incendie. 

A la  malheureufe  paix  du  Catau  - Cambrefis  en  1558,  un 
clerc  de  Philippe  11  ayant  pris  le  titre  de  fecrétaire  d’état , l’Au- 
bépine qui  étau  clerc  fecrétaire  des  commandemens  du  roi  de 
France , & fon  notaire  , prit  auifi  le  titre  de  fecrétaire  d’état  afin 
que  les  dignités  fulTent  égales  , fi  les  avantages  de  la  paix  ne 
l’étaient  pas. 

En  Angleterre  avant  Henri  VIII , il  n’y  avait  qu’un  fecrétaire 
du  roi , qui  préfêntait  debout  les  mémoires  & requêtes  au  confeil. 
Henri  V 111  en  créa  deux  , & leur  donna  les  mêmes  titres  &r  les 
mêmes  prérogatives  qu’en  Efpagne.  Les  grands  f'eigneurs  alors 
n’acceptaient  pas  ces  places  ; mais  avec  le  tems  elles  font  deve- 
nues (1  confidérables , que  les  pairs  du  royaume  & les  généraux 
des  armées  en  ont  été  revêtus.  Ainft  tout  change.  11  ne  refte 
rien  en  France  du  gouvernement  de  Hugues  furnommé  Capet , 
ni  en  Angleterre  de  l'adminiftration  de  Guillaume  furnommé  le 
bâtard.  , 
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. Ic  fegetes , iliic  veniunt  félicita  uve  : 

Arborei  fétus  alibi . arque  injujfa  virefcimt 
Gramina  ; nonne  vides , croceos  ut  Tinolns  adores , 
India  mit  lit  ebur , molles  fi  ta  thura  Sab.ti  ? 

Ut  clsilybes  nudi  ferriim  , vnrofaque  pontus 
Cafiorea  , Eliadum  patinas  Epirits  equarttm  ? 


Il  faut  ici  fe  fervir  de  la  traduftion  de  Mr.  l’abbé  de  Yljle  , 
dont  l'élégance  en  tant  d’endroits  eft  égale  au  mérite  de  la  dif- 
ficulté furmontée. 

Ici  font  des  vergers  qu’enrichit  la  culture , 

Là  règne  un  verd  gazon  qu’entretient  la  nature; 
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Le  Tmole  eft  parfumé  d’un  fafran  précieux  ; 

Dans  les  champs  de  Saba  l’encens  croit  pour  les  Dieux  ; 
L’Euxin  voit  le  caftor  fe  jouer  dans  fcs  ondes , 

Le  Pont  s’enorgueillit  de  fes  mines  profondes  i 
L’Inde  produit  l’yvoire  ; & dans  fes  champs  guerriers 
L’Epire  pour  l’Elide  exerce  fes  courfiers. 

Il  eft  certain  que  le  fol  & l’atroofphère  lignaient  leur  em- 

Fire  fur  toutes  les  produftions  de  la  nature  , à commencer  par 
homme  , & à finir  par  les  champignons. 

Dans  legrand  fiéclede Louis  XJ  V, l’ingénieux /onre/reé/eadit: 
>*  On  pourait  croire  que  la  zone  torride  & les  deux  glacia- 
» les , ne  font  pas  fort  propres  pour  les  fciences.  Jufqu’à  pré- 
» fent  elles  n’ont  point  paffé  l’Egypte  & la  Mauritanie  d’un 
*>  côté , & de  l’autre  la  Suède.  Peut  - être  n’a  ce  pas  été  par 
n hazard  qu’elles  fe  font  tenues  entre  le  mont  Atlas  & la  mer 
» Baltique.  On  ne  fait  fi  ce  ne  font  point  là  les  bornes  que  la 
**  nature  leur  a pofées  } & fi  l’on  peut  efpérer  de  voir  jamais 
» de  grands  auteurs  Lappons  ou  Nègres.  « 

Chardin , l’un  de  ces  voyageurs  qui  raifonnent , & qui  appro- 
fondiflent , va  encor  plus  loin  que  Fontenelle  en  parlant  de  la 
Perfe.  » La  température  des  climats  chauds  ( dit  - il  ) énerve 
» l’efprit  comme  le  corps , & diflipe  ce  feu  nécefiaire  à l’ima- 
» gination  pour  l’invention.  On  n’eft  pas  capable  dans  ces  cli- 
» mats  - là  de  longues  veilles  , & de  cette  forte  application 
* qui  enfantent  les  ouvrages  des  arts  libéraux  & des  arts  mé- 
» chaniques , &c.  « 

Chardin  ne  fongeait  pas  que  Sadi  & Lokman  étaient  Perfans. 
Il  ne  faifait  pas  attention  qu’ Archimède  était  de  Sicile,  où  la 
chaleur  eft  plus  grande  que  dans  les  trois  quarts  de  la  Perfe.  Il 
oubliait  que  Pjthagore  apprit  autrefois  la  géométrie  chez  les 
bracmanes. 

L’abbé  Dubos  foutint , & développa  autant  qu’il  le  put  ce 
fentiment  de  Chardin. 

Cent  cinquante  ans  avant  eux  Bodin  en  avait  fait  la  bafe  de 
fon  (yftême  , dans  fa  république  8c  dans  fa  méthode  de  l’hijloire  i 
il  dit  que  l’influence  du  climat  eft  le  principe  du  gouvernement 
des  peuples  & de  leur  religion. 

A a ij 


Cbar.iù t 

ch.  vil. 
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Diodore  de  Sicile  fut  de  ce  fentiment  longtems  avant  Bodin. 

L’auteur  de  YEfprit  des  loix , fans  citer  perfonne , pouffa  cette 
idée  encor  plus  loin  que  Dubos , Chardin  & Bodm.  Une  cer- 
taine partie  de  la  nation  l’en  crut  l’inventeur , & lui  en  fit  un 
crime.  C’eft  ainfi  que  cette  partie  de  la  nation  eft  faite.  Il  y 
a partout  des  gens  qui  ont  plus  d’enthoufiafmc  que  d’efprit. 

On  pourait  demander  à ceux  qui  foutiennent  que  l’atmof- 
phère  tait  tout , pourquoi  l’empereur  Julien  dit  dans  fon  Mijb- 
pogon  que  ce  qui  lui  platfait  dans  les  Paritiens  c’était  la  gravité 
de  leurs  cataftcres , & la  févérité  de  leurs  mœurs  ; & pourquoi 
ces  Parifiens  , fans  que  le  climat  ait  changé  , font  aujourd’hui 
des  enfans  badins  à qui  le  gouvernement  donne  le  fouet  en 
riant , & qui  eux  - mêmes  rient  le  moment  d'après  , & chanfon- 
nent  leurs  précepteurs/ 

Pourquoi  les  Egyptiens  qu’on  nous  peint  encor  plus  graves 
que  les  Parifiens  , font  aujourd'hui  le  peuple  le  plus  mou , le 
plus  frivole  & le  plus  lâche,  après  avoir,  dit -on,  conquis 
autrefois  toute  la  terre  pour  leur  plailir , fous  un  roi  nommé 

ô ifojlris  i 

Pourquoi  dans  Athènes  n’y  a-t-il  plus  d 'Anacriens  nid 'Arif- 
lotes  , ni  de  Zeuxis  / 

D’où  vient  que  Rome  a pour  fes  Cuirons  , fes  Catons  & fes 
Tite  - Lires  , des  citoyens  qui  n’ofent  parler , & une  populace 
de  gueux  abrutis  , dont  le  fuprême  bonheur  eft  d’avoir  quel- 
quefois de  l’huile  à bon  marché  , & de  voir  défiler  des  pro- 
cédions i 

Cicéron  plaifante  beaucoup  fur  les  Anglais  dans  fes  lettres.  Il 
prie  Quintus  fon  frère  , lieutenant  de  Céfar , de  lui  mander  s’il 
a trouvé  de  grands  philofophes  parmi  eux  dans  l’expédition 
d’Angleterre.  Il  ne  fe  doutait  pas  qu’un  jour  ce  pays  pût  pro- 
duire des  mathématiciens  qu’il  n’aurait  jamais  pu  entendre.  Ce- 
pendant le  climat  n’a  point  changé  -,  & le  ciel  de  Londre  eft  tout 
aufii  nébuleux  qu'il  l’était  alors. 

Tout  change  dans  les  corps  & dans  les  efprits  avec  le  tems. 
Peut-être  un  jour  les  Américains  viendront  enfeigner  les  arts 
aux  peuples  de  l’Europe. 

Le  climat  a quelque  puiffance , le  gouvernement  cent  fois 
plus  j la  religion  jointe  au  gouvernement  encor  davantage. 
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Influence  du  climat. 

Le  climat  influe  fur  la  religion  en  fait  de  cérémonies  & d’u- 
fages.  Un  légiflateur  n’aura  pas  eu  de  peine  à faire  baigner 
des  Indiens  dans  le  Gange  à certains  tems  de  la  lune  ; c’elt  un 
grand  plaifir  pour  eux.  On  l’aurait  lapidé  s’il  eût  propofé  le 
même  bain  aux  peuples  qui  habitent  les  bords  de  la  Duina  vers 
Arcangel.  Défendez  le  porc  à un  Arabe  qui  aurait  la  lèpre  s’il 
mangeait  de  cette  chair  très  mauvaile  & très  dégoûtante  dans 
fon  pays  , il  vous  obéira  avec  joie.  Faites  la  même  défenfe 
à un  Vertphalien , il  fera  tenté  de  vous  batrre. 

L’abllinence  d»  vin  eit  un  bon  précepte  de  religion  dans  l’A- 
rabie , où  les  eaux  d’orange  , de  citron  , de  limon  font  néceffai- 
res  à la  fanté.  Mahomet  n’aurait  pas  peut  - être  défendu  le  vin 
en  Suiffe  , furtout  avant  d’aller  au  combat. 

Il  y a des  ufages  de  pure  fantaifie.  Pourquoi  les  prêtres  d’E- 
gypte imaginèrent- ils  la  circoncifîon  ? ce  n’eft  pas  pour  la 
famé.  Camhyfe  qui  les  traita  comme  ils  le  méritaient , eux  & 
leur  boeuf  Apis  , les  courtifans  de  Camhyfe,  les  foldats  de  Cam- 
hyfe , n’avaient  point  fait  couper  leurs  prépuces  & fe  portaient 
fort  bien.  La  rail'on  du  climat  ne  fait  rien  aux  parties  génitales 
d’un  prêtre.  On  offrait  fon  prépuce  à Ifts  probablement,  comme 
on  préfenta  partout  les  prémices  des  fruits  de  la  terre.  C’était 
offrir  les  prémices  du  fruit  de  la  vie. 

Les  religions  ont  toûjours  roulé  fur  deux  pivots  ; oblervance 
& croyance  -,  l’obfervance  tient  en  grande  partie  au  climat  ; 
la  croyance  n’en  dépend  point.  On  fera  tout  aufli  bien  rece- 
voir un  dogme  fous  l’équateur  & fous  le  cercle  polaire.  Il 
fera  enfuite  également  rejetté  à Batavia  & aux  Orcades , tan- 
dis qu’il  fera  foutenu  unguihus  & roflro  à Salamanque.  Cela  ne 
dépend  point  du  fol  & de  l’atmofphère , mais  uniquement  de 
l’opinion , cette  reine  inconftanre  du  monde. 

Certaines  libations  de  vin  feront  de  précepte  dans  un  pays 
de  vignoble  , & il  ne  tombera  point  dans  l’efprit  d’un  légif- 
lateur d’inflituer  en  Norvège  des  myftères  facrés  qui  ne  pou- 
raient  s’opérer  fans  vin. 

Il  fera  expreffément  ordonné  de  brûler  de  l’encens  dans  le 
parvis  d’un  temple  où  l’on  égorge  des  bêtes  à l’honneur  dç 

A a ii  j 
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la  Divinité  & pour  le  fouper  des  prêtres.  Cette  boucherie 
appellée  temple  , ferait  un  lieu  d’infe&ion  abominable  , fi  on 
ne  le  purifiait  pas  continuellement  : & fans  le  fecours  des  aro- 
mates , la  religion  des  anciens  aurait  apporté  la  pefte.  On 
ornait  même  l’intérieur  des  temples  de  feitons  de  fleurs  pour 
rendre  l’air  plus  doux. 

On  ne  facrifiera  point  de  vache  dans  le  pays  brûlant  de  la 

{irefqu’ifle  des  Indes  ; parce  que  cet  animal  qui  nous  fournit  un 
ait  néceflaire  eft  très  rare  dans  une  campagne  aride  , que  fa 
chair  y eft  lèche  , coriace  , très  peu  nourrilfante  , & que  les 
bracmanes  feraient  très  mauvaife  chère.  Au  contraire  , la  va- 
che deviendra  facrée  , attendu  fa  rareté  & l'on  utilité. 

On  n’entrera  que  pieds  - nuds  dans  le  temple  de  Jupiter- Am- 
mon , où  la  chaleur  efl  exceflive  : il  faudra  être  bien  chauffé 
pour  faire  fes  dévotions  à Copenhague. 

il  n’en  eft  pas  ainfi  du  dogme.  On  a cru  au  polythéïfme 
dans  tous  les  climats  ; & il  eft  auflî  aifé  à un  Tartare  de  Crimée 
qu’à  un  habitant  de  la  Mecque  de  reconnaître  un  Dieu  unique , 
incommunicable,  non -engendré  & non  - engendreur.  C’eft  par 
le  dogme  encor  plus  que  par  les  rites  qu’une  religion  s’étend 
d’un  climat  à un  autre.  Le  dogme  de  l’unité  d’un  Dieu  tpafla 
bientôt  de  Médine  au  mont  Caucafe  -,  alors  le  climat  cède  à 
l’opinion. 

Les  Arabes  dirent  aux  Turcs  : » Nous  nous  faifions  circon- 
» cire  en  Arabie  fans  favoir  trop  pourquoi  •,  c’était  une  ancienne 
» mode  des  prêtres  d’Egypte  d’offrir  à Oshiret  ou  O (iris  une  pe- 
» rite  partie  de  ce  qu’ils  avaient  de  plus  précieux  : Nous  avions 
» adopté  cette  coutume  trois  mille  ans  avant  d’être  mahométans. 
» Vous  ferez  circoncis  comme  nous  ; vous  ferez  obligés  comme 
» nous  de  coucher  avec  une  de  vos  femmes  tous  les  vendredis, 
» & de  donner  par  an  deux  & demi  pour  cent  de  votre  revenu 
» aux  pauvres.  Nous  ne  buvons  que  de  l’eau  & du  forbet  ; 
» toute  liqueur  enyvrante  nous  eft  défendue  ; elles  font  perni- 
» cieufes  en  Arabie.  Vous  embraflerez  ce  régime  , quoique 
» vous  aimiez  le  vin  palfionnément  ; & que  même  il  vous  loit 
>*  fouvent  néceflaire  lut  les  bords  du  Phaze  & de  l’Araxe.  En- 
» fin  , fi  vous  voulez  aller  au  ciel  & y être  bien  placés , vous 
» prendrez  le  chemin  de  la  Mecque.  « 
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Les  habitans  du  nord  du  Caucafe  fe  foumettent  à ces  loix  , 
& embraflent  dans  toute  fon  étendue  une  religion  qui  n’était 
pas  faite  pour  eux. 

En  Egypte  le  culte  emblématique  des  animaux  fucccda  aux 
dogmes  de  J haut.  Les  Dieux  des  Romains  partagèrent  enfuite 
i’Egypte  avec  les  chiens  , les  chats  & les  crocodiles.  A la 
religion  romaine  fuccéda  le  chriftianifrne  : il  fut  entièrement 
challé  par  le  mahométifme  , qui  cédera  peut-être  la  place  à une 
religion  nouvelle. 

Dans  toutes  ces  viciflhudes  le  climat  n’eft  entré  pour  rien  : le 
gouvernement  a tout  fait.  Nous  ne  confidérons  ici  que  les  cau- 
lcs  fécondés  , fans  lever  des  yeux  prophanes  vers  la  providence 
qui  les  dirige.  La  religion  chrétienne , née  dans  la  Syrie,  ayant 
reçu  les  principaux  accroiffemens  dans  Alexandrie  , habite  au- 
jourd’hui les  pays  oit  Ttutate , Irminful , F rida , O dm  étaient 
adorés. 

Il  y a des  peuples  dont  ni  le  climat , ni  le  gouvernement  n'ont 
fait  la  religion.  Quelle  caufe  a détaché  le  nord  de  l’Allemagne  , 
le  Dannemarck  , les  trois  quarts  de  la  Suiffe , la  Hollande , 
l’Angleterre  , l’Ecofle  , l’Irlande  de  la  communion  romaine?... 
la  pauvreté.  On  vendait  trop  cher  les  indulgences  & la  déli- 
vrance du  purgatoire  à des  âmes  dont  les  corps  avaient  alors 
très  peu  d’argent.  Les  prélats , les  moines  engloutiffaient  tout 
le  revenu  d’une  province.  On  prit  une  religion  à meilleur  mar- 
ché. Enfin  , après  vingt  guerres  civiles  on  a cru  que  la  religion 
du  pape  était  fort  bonne  pour  les  grands  feigneurs  , & la  ré- 
formée pour  les  citoyens.  Le  tems  fera  voir  qui  doit  l’empor- 
ter vers  la  mer  Egée  & le  Pont  - Euxin  de  la  religion  grecque 
ou  de  la  religion  turque. 


CLOU. 

NOus  ne  nous  arrêterons  pas  à remarquer  la  barbarie  agrefle 
qui  fit  clou  de  clavus , & cloud  de  clodoaldus , & clou  de 
gérofle  , quoique  le  gérofle  refletnble  fort  mal  à un  clou  ; & 
clou  t maladie  de  l’œil  -,  & clou , tumeur  de  la  peau , &c.  Ces 
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expreffions  viennent  de  la  négligence  & de  la  ftérilité  de  l’ima- 
gination i c’eft  la  home  d’un  langage. 

Nous  demandons  feulement  ici  aux  revifeurs  de  livres  la  per- 
miffion  de  tranfcrire  ce  que  le  millionnaire  Labat  dominicain  , 
provéditeur  du  St.  Office  , a écrit  fur  les  clous  de  la  croix  , à 
laquelle  il  eft  plus  que  probable  que  jamais  aucun  clou  ne  fut 
attaché. 

Voyages  „ Le  religieux  Italien  qui  nous  conduifait , eut  allez  de  cré- 
gj,at.  » du  pour  nous  taire  voir  entr  autre  un  des  clous  dont  notre 
tom.  vin.  » Seigneur  fut  attaché  à la  croix.  Il  me  parut  bien  différent 
rk-  J4-  ^ w de  celui  que  les  bénédi&ins  font  voir  à St.  Denis.  Peut- 
y>  être  que  celui  de  St.  Denis  avait  fervi  pour  les  pieds  , & 
» qu’il  devait  être  plus  grand  que  celui  des  mains.  Il  faîait 
* pourtant  que  ceux  des  mains  tuffent  affez  grands , & affez 
» forts  pour  foutenir  tout  le  poids  du  corps.  Mais  il  faut  que 
» les  Juifs  ayent  employé  plus  de  quatre  clous  , ou  que  quel- 
» ques  - uns  de  ceux  qu’on  expofe  à la  vénération  des  fidèles 
» ne  foient  pas  bien  authentiques.  Car  l'hiftoire  rapporte  que 
» Ste.  Hélène  en  jetta  un  dans  la  mer  pour  appaifer  une  tem- 
» pête  furieufe  qui  agitait  fon  vaiffeau.  Conjlantin  fe  fervit  d’un 
» autre  pour  faire  le  mord  de  la  bride  de  fon  cheval.  On  en 
» montre  un  tout  entier  à St.  Denis  en  France  , un  autre  auffi 
» tout  entier  à Ste.  Croix  de  Jérufalem  à Rome.  Un  auteur 
» Romain  de  notre  lîécle  , très  célèbre,  affure  que  la  couronne 
» de  fer  dont  on  couronne  les  empereurs  en  Italie  , eft  faite 
» ,d’un  de  ces  clous.  On  voit  à Rome  & à Carpentras  deux 
» mords  de  bride  auffi  faits  de  ces  clous  , & on  en  fait  voir  en- 
» cor  en  d’autres  endroits.  Il  eft  vrai  qu’on  a la  difcrétion  de 

» dire 


n)  Ce  même  millionnaire  Labat , 
frère  prêcheur , provéditeur  du  St. 
Office,  qui  ne  manque  p.i<  une  occa- 
fion  de  tomber  rudement  fur  les  reli- 
ques & fur  les  miracles  des  autres 
moines  , ne  parle  qu’uve.  u.io  noble 
atîurancc  de  tous  les  prodiges  K.  de  j 
toutes  les  prééminences  de  l'ordre  de 
St.  Dominique.  Nulécri  r:i  menai’.!, 
que  n’a  jamais  pouffe  11  loin  la  vi. 


gueur  de  l’amour-propre  conventuel. 

Il  faut  voir  comme  il  traite  les  béné- 
dictins & le  père  Martène.  Ingrats  Voyage  de 
btnédiSlins ahp ère  Martène  Labat. 
noire  ingratitude,  que  toute!  eau  du  t0™-''-  de- 

déhtge  ne  peut  effiler .' vous  en-  P j." 

cbérijfez  fur  les  lettrts  provinciales  ,&  qU-a  |,  pa_ 
vous  retenez,  le  bien  des  jacobins.'  trem-  gC  ;ij. 
btez  , révérends  bènédiUius  de  la  cou- 
g.  e^.tiub  de  St.  Vannes.  — — Si  père 
Mar- 
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» dire  de  quelques  • uns , tantôt  que  c’eft  la  pointe  , & tantôt 
» que  c’eft  la  tête.  « 

Le  millionnaire  parle  fur  le  même  ton  de  toutes  les  reliques.  Il 
dit  au  même  endroit  que  lorfqu’on  apporta  de  Jérufalem  à Rome 
le  corps  du  premier  diacre  ht.  Etienne  , & qu’on  le  mit  dans  le 
tombeau  du  diacre  St.  Laurent , en  5 57  ,St.  Laurent  Je  retira  de 
lui  - même  pour  donner  la  droite  à fon  hôte  ; aclion  qui  lui  acquit 
le  furnom  de  civil  Efpagnol.  a) 

Ne  faîfons  fur  ces  paillages  qu’une  réflexion  , c’eft  que  fi  quel- 
que philofophe  s’était  expliqué  dans  l’Encyclopédie  comme  le 
miflîonnaire  dominicain  Labat , une  foule  de  Patouillets  & de 
Nonottes  , de  Chiniacs  , de  Chaumeix  & d’autres  poliffons  au- 
raient crié  au  déifie  , à l’athée  , au  géomètre. 

Scion  cc  que  l’on  peut  être 
Les  chofcs  changent  de  nom. 

Ampbitrion. 


COHÉRENCE,  COHÉSION,  ADHÉSION. 

FOrce  par  laquelle  les  parties  des  corps  tiennent  enfemble. 

C’eft  le  phénomène  le  plus  commun  & le  plus  inconnu. 
Newton  fe  moque  des  atomes  crochus  par  lefquels  on  a voulu 
expliquer  la  cohérence  ; car  il  relierait  à favoir  pourquoi  ils  font 
crochus  , & pourquoi  ils  cohérent. 

Il  ne  traite  pas  mieux  ceux  qui  ont  expliqué  la  cohèfion  par 
le  repos  ; C’ejl , dit -il , une  qualité  occulte.  Il  a recours  à une 


Martine  tt'ejl  pas  content , il  n'a  qu’à 
parler. 

C’eft  bien  pis  quand  il  punit  le  très 
judicieux  & très  plailant  voyageur 
Miffbn , de  n’avoir  pas  excepté  les  ja- 
cobins de  tous  les  moines  auxquels  il 
accorde  beaucoup  de  ridicule.  Labat 
traite  Mi  don  de  bouffon  ignorant  qui 
ne  peut  être  lu  que  par  la  canaille  Au- 
glaife.  Et  ce  qu’il  y a de  mieux  , c\ft 
Quejlions  Jur  V Encyclopédie, 


que  ce  moine  fait  tous  Tes  efforts  pour 
être  plus  hardi  &plus  drôle  que  M if. 
fon.  Au  furplus , c'était  un  des  plus 
effrontés  convert  ilfcurs  que  nous  euf- 
lîons  ; mais  eu  qualité  de  voyageur  il 
rcllcmblc  à tous  les  autres  qui  croycnt 
que  tout  l’univers  a les  yeux  ouverts 
fur  tous  les  cabarets  où  ils  ont  cou- 
ché , & fur  leurs  querelles  avec  les 
commis  de  la  douane. 

Tom.  il.  B b 
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attra&ion  ; mais  cette  attra&ion  qui  peut  exiftcr  , & qui  n’eft 
point  du  tout  démontrée  , n’eft  - elle  pas  une  qualité  occulte  ? 
La  grande  attraéhon  des  globes  céleiies  eft  démontrée  & cal- 
culée. Celle  des  corps  adhérens  eft  incalculable.  Or,  comment 
admettre  une  force  immél'urable  qui  ferait  de  la  même  nature 
que  celle  qu’on  mefure  ? 

Néanmoins  , il  eft  démontré  que  la  force  d’attra&ion  agit  fur 
toutes  les  planètes  & fur  tous  les  corps  graves  , propor- 
tionnellement à leur  folidité  ; donc  elle  agit  fur  toutes  les  par- 
ties de  la  matière  ; donc  il  eft  très  vraifemblable  qu’en  réfidant 
dans  chaque  partie  par  rapport  au  tout , elle  rélide  aufli  dans 
chaque  partie  par  rapport  à la  continuité  } donc  la  cohérence 
peut  être  l’effet  de  l’attraéfion. 

Cette  opinion  paraît  admiflible  jufqu’à  ce  qu’on  trouve  mieux  ; 
& le  mieux  n’eft  pas  facile  à rencontrer. 


COLIMAÇONS. 


Petit  ouvrage  écrit  en  iy68. 


Section  première. 

]L  y a quelque  tems  qu’on  ne  parlait  que  des  jéfuites,  & à 
préfcnt  on  ne  s’entretient  que  des  efcargots.  Chaque  chofe  a 
fon  tems  ; mais  il  eft  certain  que  les  colimaçons  dureront  plus 
que  tous  nos  ordres  religieux  : car  il  eft  clair  que  fi  on  avait  coupé 
la  tête  à tous  les  capucins  & à tous  les  carmes , ils  ne  pouraient 

[>lus  recevoir  de  novices  ; au-lieu  qu’une  limace  à qui  l’on  a coupé 
e cou  reprend  une  nouvelle  tête  au  bout  d’un  mois. 

Piufieurs  naturaliftes  ont  fait  cette  expérience, & ce  qui  n’ar- 


\ 


iO  Dans  un  programme  des  repro- 
ductions animales  imprimé , il  eft  dit 
page  6 , dans  l’avis  du  traduéleur  , 
que  la  tête  & les  autres  parties  fc  re- 
produifirent  dans  l’efeargot  terreftre, 
& que  les  cornes  fe  reproduifirent 


dans  le  limaçon  fans  coquille  ; c’eft 
communément  tout  le  contraire.  Et 
d'ailleurs  les  limaces  nues  incoqucs  , 
& le  colimaçon  a coquille  font  égale- 
ment terreftres. 

b ) On  eft  obligé  de  dire  qu’on  dou- 
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rive  que  trop  Couvent  , ils  ne  font  pas  du  même  avis.  Les  uns  di- 
fent  que  ce  font  les  limaces  (impies  que  j’appelle  incoques  qui 
reprennent  une  tête  ; les  autres  diiêut  que  ce  font  les  efcatgots , 
les  limaçons  à coquilles.  Experientia  fallax , l'expérience  même 
eft  trompeufe.  a)  H eft  très  vraifembiable  que  le  fuccès  de  cette 
tentative  dépend  de  l’endroit  dans  lequel  l’on  fait  l’amputation 
& de  1 âge  du  patient. 

Je  me  fuis  donné  fouvent  le  plaifir  innocent  de  couper  des 
têtes  de  colimaçons  efcargots  à coquilles,  & de  limaces  nues  in- 
coques. Je  vais  vous  expofer  fidèlement  ce  qui  m’elf  arrivé.  Je 
ferais  fâché  d’en  impofer  au  monde. 

Le  vingt  - fept  de  May  1768  par  les  neuf  heures  du  marin,  le 
tems  étant  ferein  , je  coupai  la  tête  entière  avec  fes  quatre  an- 
tennes à vingt  limaces  nues  incoques  de  couleur  mort-doré  brun, 
& à douze  efcargots  à coquilles.  Je  coupai  auffi  la  tête  à huit  au- 
tres efcargots  , mais  entre  les  antennes.  Au  bout  de  quinze  jours 
deux  de  mes  limaces  ont  montré  une  tète  natlTante  , elles  man- 

Eeaient  déjà,  & leurs  quatre  antennes  commençaient  à poindre. 

es  autres  fe  portent  bien  , elles  mangent  fous  le  capuchon  qui 
les  couvre  fans  allonger  encor  le  cou.  Il  ne  m’eft  mort  que  la 
moitié  de  mes  efcargots , tous  les  autres  font  en  vie.  Ils  mar- 
chent , ils  grimpent  à un  mur , ils  allongent  le  cou  ; mais  il  n’y 
a nulle  apparence  de  tête , excepté  à un  leul.  On  lui  rfvait  coupé 
le  cou  entièrement , fa  tête  eil  revenue  ; mais  il  ne  mange  pas 
encore.  U nus  ejl  ne  defperes  ; fed  unus  ejî  ne  confidas.  b ) 

Ceux  à qui  l’on  n’a  fait  l'opération  qu’entre  les  quatre  anten- 
nes , ont  déjà  repris  leur  mufeau.  Dès  qu’ils  feront  en  état  de 
manger  & de  faire  l'amour  , j’en  rendrai  compte.  Voilà  deux 
prodiges  bien  avérés  : des  animaux  qui  vivent  fans  tête  ; des  ani- 
maux qui  reproduifent  une  tête. 

J’ofe  efpérer  que  mes  efcargots , mes  colimaçons  reprendront 
des  têtes  entières  comme  les  limaces  ; mais  enfin  je  n’en  ai  en- 
cor vu  qu’un  à qui  cela  foit  arrivé  ; & je  crains  même  de  m’ê- 
tre trompé. 


te  encore  lï  cet  efcargot  auquel  il  re- 
vient une  tète  , & dont  une  corne 
commence  a paraître  , n’ell  pas  du 
nombre  de  ceux  a qui  l’on  n'a  coupé 


que  la  tête  & deux  antennes.  II  c(l 
déjà  revenu  un  mufeau  à ceux  - ci  au 
bout  de  quinze  jours.  Ces  expériences 
font  incontellables. 

B b ij 
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Si  la  tête  revient  difficilement  aux  efcargots , ils  ont  en  récom- 

[>enfe  des  privilèges  bien  plus  confidérables.  Les  colimaçons  ont 
e bonheur  d'être  à la  fois  mâles  & femelles  , comme  ce  beau 
garçon  fils  de  Venus  & de  Mercure  , dont  la  nymphe  Salmacis 
fut  amoureufe.  . 

Les  colimaçons  font  affinement  l’efpèce  la  plus  favorifée  de  la 
nature.  Ils  ont  de  doubles  organes  de  plaifir.  Chacun  d’eux  eft 
pourvu  d’une  efpèce  de  carquois  blanc  , dont  il  tire  une  flèche 
amoureufe  longue  de  trois  à quatre  lignes.  Ils  donnent  & reçoi- 
vent tour -à -tour  ; leurs  voluptés  font  non-feulement  le  double 
des  nôtres,  mais  elles  font  beaucoup  plus  durables.  On  fait,  jeu- 
nes gens  , dans  quel  court  efpace  de  tems  s’évanouit  votre  jouif- 
fance.  Un  moment  la  voit  naître  & mourir.  Cela  paffe  comme 
un  éclair,  & ne  revient  pas  fi  fouvent  qu’on  le  dit  dans  les  chan- 
fons.  Les  colimaçons  fe  pâment  trois , quatre  heures  entières.  C’eft 
peu  par  rapport  à l’éternité  ; mais  c’eft  beaucoup  par  rapport  à 
nous.  Vous  voyez  évidemment  que  Louis  Racine  a tort  d’appeller 
le  colimaçon  Jolitaire  odieux  , il  n’y  a rien  de  plus  fociable.  J’ofe 
interpeller  ici  l’amant  le  plus  tendre  & le  plus  vigoureux  ; s’il 
était  quatre  heures  entières  dans  la  même  attitude  avec  l’objet 
de  les  chartes  amours , je  penfe  qu’il  ferait  bien  ennuyé  & qu’il 
délirerait  d’être  quelque  tems  à lui- même;  mais  les  colimaçons 
ne  s’ennuyent  point.  C’eft  un  charme  de  les  voir  s’approcher  & 
s’unir  enlemble  par  cette  longue  fraife  qui  leurfert  à la  fois  de 
jambes  & de  manteau.  J’ai  vingt  fois  été  témoin  de  leurs  tendres 
carclfes. 

Si  les  limaces  incoques  n’ont  ni  deux  fexes  ni  ces  longs  ravif- 
femens , la  nature  en  récompenfe  les  fait  renaître.  Lequel  vaut 
mieux  ? 

Les  efcargots  nous  furpaflent  autant  dans  la  faculté  de  la  vue 
que  dans  celle  de  l’amour.  Ils  ont  une  double  paire  d’yeux 
comme  un  double  inftrument  de  tendrefle.  Quatre  yeux  pour  un 
colimaçon  ! O nature!  nature  ! Il  y a un  grain  noir  au  bout  de 
leurs  quatre  antennes  fupérieures.  Ce  point  noir  defeend  dans  le 
creux  de  ces.  quatre  trompes  quand  on  y touche  , à travers  une 
efpècc  d’humeur  vitrée  , & remonte  enfuite  avec  célérité  ; leurs 
yeux  font  mobiles, ils  font  enfermés  dans  une  gaîne  ; ces  yeux  font 
â la  fois  des  cornes,  des  trompes,  avec lefquelles  l’efcargot  & la 
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limace  cherchent  leur  nourriture.  Coupez  les  yeux  & les  trompes 
à l’efcargot  & à la  limace  incoque  , ces  yeux  fe  reproduilent 
dans  la  limace  incoque.  Peut-être  qu’ils  reiTufciteront  auffi  dans 
l’efcargot.  O 

Je  crois  l’une  & l’autre  efpèce  fourde  j car  quelque  bruit  que 
l’on  faffe  autour  d’eux, rien  ne  les  allarme.  Si  elles  ont  des  oreil- 
les je  me  retracerai  ; cela  ne  coûte  rien  à un  galant  homme. 

Qu’ils  foient  lourds  ou  non , il  eft  certain  que  les  têtes  des  li- 
maces reffufcitent  ; & que  les  colimaçons  vivent  fans  tête.  O 
alutudo  divitiarum  ! 

Section  seconde. 

Cet  animal  à qui  je  viens  de  couper  la  tête  eft-il  encore  animé? 
Oui  fans  doute , puilque  l’efcargot  décapité  remue  & montre  fon 
cou , puifqu’il  vit,  puifque  la  tête  revient  en  moins  d’un  mois  à 
des  limaces  incoques. 

Cet  animal  a-t-il  des  fenfations  avant  que  fa  tête  foit  reve- 
nue ? Je  dois  le  foupçonner,  puifqu’il  remue  le  cou , qu’il  l’étend, 
& que  dés  qu’on  y touche  , il  le  refferre. 

Peut- on  avoir  des  fenfations  fans  avoir  au  moins  quelque  idée 
confufe  ? Je  ne  le  crois  pas  : car  toute  fenfation  eft  plaifir  ou  dou- 
leur, & on  a la  perception  de  cette  douleur  & de  ce  plaifir.  Au- 
trement ce  ferait  ne  pas  fentir. 

Qui  donne  cette  ienfation  , cette  idée  commencée  ? Celui  qui 
a fait  le  limaçon , le  foleil  & les  aftres.  11  eft  impoflible  qu’un  ani- 
mal fe  donne  des  fenfations  à lui  - même.  Le  fceau  de  la  Divi- 
nité eft  dans  les  apperceptions  d’un  ciron , comme  dans  le  cer- 
veau de  Virgile. 

On  cherche  à expliquer  comme  on  fent , comment  on  penfe. 
Je  m’en  tiens  au  poete  Aratus  que  St.  Paul  a cité. 

In  Deo  vivimus  , mmeimtr  Çj?  ftauus. 

Qui  ne  dira  comment  une  ame  , un  principe  de  fenfation  & 
d’idées  réfide  entre  quatre  cornes, & comment  l’ame  reftera  dans 
l'animal  quand  les  quatre  cornes  & la  tête  font  coupées  ? On  ne 
peut  guères  dire  d’une  limace  : Jgneus  ejl  illis  vigor  & cœlejlis  ort- 

Bb  iij 
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go  y il  ferait  difficile  de  prouver  que  lame  d’un  colimaçon  qui 
n’elt  qu’une  glaire  en  vie  foit  un  feu  célelle.  Enfin  ce  prodige 
d’une  tête  renaiflante  inconnu  depuis  le  commencement  des 
chofes  jufqji’a  nous,  cil  plus  inexplicable  que  la  direction  de  l'ai- 
mant. Cet  étonnant  objet  de  notre  curiolité  confondue  tient  à 
la  nature  des  chofes  , aux  premiers  principes  , qui  ne  font  pas 
plus  à notre  portée  que  la  nature  des  habitans  de  Sirius  & de 
Canope.  Pour  peu  qu’on  creufe  on  trouve  un  abîme  infini.  Il 
faut  admirer  & le  taire. 


CONCILE. 

ASfemblée , confeil  d’état , parlement , états  généraux  , c’était 
autrefois  la  même  chofe  parmi  nous.  On  n'écrivait  ni  en 
celte  , ni  en  germain , ni  en  efpagnol  dans  nos  premiers  lîécles. 
Le  peu  qu’on  écrivait  était  conçu  en  langue  latine  par  quelques 
clercs  -,  iis  exprimaient  toute  alfemblée  de  leudes  , de  heerren , 
ou  de  ricos-  ombres,  ou  de  quelques  prélats  par  le  mot  de  conci- 
lium.  De -là  vient  qu’on  trouve  dans  le  lixiéme,  feptiéme  & hui- 
tième fiécle  , tant  de  conciles  qui  n’étaient  précifément  que  des 
confeils  d’état. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  des  grands  conciles  appelles  généraux 
foit  par  leglife  grecque  , foit  par  i’églife  latine  : on  les  nomma 
Jynodcs  à Rome  comme  en  Orient  dans  les  premiers  fiécles  ; car 
les  Latins  empruntèrent  des  Grecs  les  noms  & les  chofes. 

En  3x5  grand  concile  dans  la  ville  de  Nicée  , convoqué  par 
Conjlantin.  La  formule  de  la  décilîon  ell  ; Nous  croyons  Jésus 
confubjlantiel  au  Père , Dieu  de  Dieu  , lumière  de  lumière , engen- 
dré & non  fait.  Nous  croyons  aujfi  au  St.  EJ'prit.  ( Voyez  Ana- 
nifme.  ) 

II  ell  dit  dans  le  fupplément  appelle  appendix  , que  les  pères 
du  concile  voulant  dillinguer  les  livres  canoniques  des  apocry- 
phes , les  mirent  tous  fur  l’autel  , & que  les  apocryphes  tombè- 
rent par  terre  d’eux-  mêmes. 

lir.  VIII.  Nicéphorc  allure  que  deux  évêques  , Chrlfante  & Mifonius  , 
e.  xxm.  morts  pendant  les  premières  feffions , refliifcitèrent  pour  ligner  la 
condamnation  d 'Arius , & remoururent  incontinent  apres. 
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Baronius  foutient  le  fait,  mais  Fleuri  n’en  par'e  pas.  Tom.lv. 

En  3(9  l’empereur  Confiance  affemble  le  grand  concile  de  Ri- 8** 
mini  & de  Séleucie  , au  nombre  de  fix  cent  évêques , & d’un 
nombre  prodigieux  de  prêtres.  Ces  deux  conciles  correfpondans 
enfemble , défont  tout  ce  que  le  concile  de  Nicce  a fait , & profi 
crivent  la  confubifantiabilité.  Aufll  fut -il  regardé  depuis/Comme 
faux  concile.  ^ 

En  381  ,par  les  ordres  de  l’empereur  Théodofe , grand  concile 
à Conftanunople  , de  cent  cinquante  évêques , qui  anathémati- 
fent  le  concile  de  Rimini.  St.  Grégoire  de  Nazianze  y préfide  ; 
a ) l'évêque  de  Rome  y envoyé  des  députés.  On  ajoute  au  fym- 
bole  de  Nicée , Jésus  - Christ  s’efl  incarné  par  le  St.  Lfprit  & 

de  la  vierge  Marie il  a été  crucifié  pour  nous  Juus  Ponce  Pilate 

——il  a été  enfeveli  , O il  efl  rcjfufcité  le  trofiéme  jour  ,fuivant  les 

Ecritures. Il  efl  affis  â la  droite  du  Père nous  croyorà  aufji 

au  St.  hfprit , Seigneur  vivifiant  qui  procède  du  Père. 

En  43 1 grand  concile  d’Ephèfe  convoqué  par  l’empereur 
Théodole.  Neflorius  évêque  de  Conftantinople  ayant  perlècuté 
violemment  tous  ceux  qui  n 'étaient  pas  de  ion  opinion  fur  des 
points  de  théologie , effuya  des  perfécutions  à fon  tour  pour  avoir 
foutenu  que  la  (aime  vierge  Marie  mère  de  Jésus -Christ  n’é- 
tait point  mère  de  Dieu  , parce  que  , difait- il , Jésus- Christ 
étant  le  verbe  fils  de  Dieu  , Marie  ne  pouvait  pas  être  à la  fois 
la  mère  de  Dieu  le  père  & de  Dieu  le  fils.  St.  Cyrille  s’éleva 
hautement  contre  lui.  Neflorius  demanda  un  concile  écuméni- 
que  ; il  l’obtint.  Neflorius  fut  condamné,  mais  Cyrille  fut  dépofé 
par  un  comité  du  concile.  L’empereur  caffa  tout  ce  qui  s’était 
fait  dans  ce  concile  ; enfuite  permit  qu’on  fe  raffemb'ât.  Les  dé- 

Futés  de  Rome  arrivèrent  fort  tard.  Les  troubles  augmentant , 
empereur  fit  arrêter  Neflorius  & Cyrille.  Enfin  , il  ordonna  à 
tous  les  évêques  de  s’en  retourner  chacun  dans  fon  ég!ife,&  il 
n’y  eut  point  de  conclufion.  Tel  fut  le  fameux  concile  d’Ephèfe. 


a)  Voyez  la  lettre  de  St.  Grégoire 
de  Nazianze  à Proccpe  j il  dit , „ Je 
„ crains  les  conciles,  je  n’en  ai  jamais 
„ vu  qui  n’ayenc  fait  plus  de  mal  que 
„ de  bien , & qui  ayent  eu  une  bon. 
„ ne  fin  ; i’elprit  de  dilpute,  la  vani 


„ té , l'ambition  y dominent  ; celui 
,,  qui  veut  y reformer  'es  mcchans , 
„ s’expofe  à être  accufé  fans  les  cor- 
„ riger.  “ 

Ce  faint  fnvait  que  les  pères  des 
conciles  font  hommes. 
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En  449  grand  concile  encor  à Ephèfe  , furnommé  depuis  le 
brigandage.  Les  évêques  furent  au  nombre  de  cent  trente.  Diofcore 
évêque  d’Alexandrie  y préfida.  11  y eut  deux  députés  de  l’églife 
de  Rome  , & plufieurs  abbés  de  moines.  Il  s’agiffait  de  favoir  fi 
Jésus- Christ  avait  deux  natures.  Les  évêques  & tous  les  moi- 
nes d'Egypte  s’écrièrent  qu'il  falait  déchirer  en  deux  tous  ceux  qui 
diviseraient  en  deux  Jésus  -Christ.  Les  deux  natures  furent  ana- 
thémarifées.  On  fe  battit  en  plein  concile,  ainfi  qu’on  s’était 
battu  au  petit  concile  de  Cirthe  en  3 5 j , & au  petit  concile  de 
Carthage. 

En  45 1 grand  concile  de  Calcédoine  convoqué  par  Pu/chérie, 
qui  époufa  Martien , à condition  qu’il  ne  ferait  que  fon  premier 
fujet.  St.  Léon  évêque  de  Rome  qui  avait  un  très  grand  crédit , 
profitant  des  troubles  que  la  querelle  des  deux  natures  excitait 
dans  l’empire  , préfida  au  concile  par  fes  légats  ; c’eft  le  premier 
exemple  que  nous  en  ayons.  Mais  les  pères  du  concile  craignant 
que  l'égtife  d’Occident  ne  prétendît  par  cet  exemple  la  fupério- 
rité  fur  celle  d’Orient , décidèrent  par  le  vingt  - huitième  canon 
que  le  fiége  de  Conftantinople  & celui  de  Rome  auraient  égale- 
ment les  même  avantages  & les  mêmes  privilèges.  Ce  fut  l’ori- 
gine de  la  longue  inimitié  qui  régna  & règne  encor  entre  les 
deux  églifes. 

Ce  concile  de  Calcédoine  établit  les  deux  natures  & une  feule 
perfonne. 

En  5 5 3 grand  concile  à Conftantinople , convoqué  par  Jufl't- 
nien  qui  fe  mêlait  de  théologie.  Il  s’agiffait  de  trois  petits  écrits 
différens  qu’on  ne  connaît  plus  aujourd’hui.  On  les  appella 
les  trois  chapitres.  On  difputait  aufli  fur  quelques  paffages  d’O- 
rigène. 

L’évêque  de  Rome  Vigile  , voulut  y aller  en  perfonne , mais 
Jujlinien  le  fit  mettre  en  prifoti.  Le  patriarche  de  Conftantino- 

[>le  préfida.  Il  n’y  eut  perfonne  de  Icglife  latine,  parce  qu’alors 
e grec  n’était  plus  entendu  dans  l'Occident  devenu  tout-à-fait 
barbare. 

En  680  encor  un  concile  général  à Conftar.'inople  , convoqué 
par  l’empereur  Conjlamin  le  barbu.  C’eft  le  premier  concile  ap- 
pellé  par  les  Latins  in  trullo  , parce  qu’il  fut  tenu  dans  un  fallon 
du  palais  impérial.  L’empereur  y préfida  lui*  même.  A fa  droite 

étaient 
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étaient  les  patriarches  de  Conftantinople  & d’Antioche  ; à Ta 

Î;auche  les  députés  de  Rome  & de  Jérufalem.  On  y décida  que 
esus-  Christ  avait  deux  volontés.  On  y condamna  le  pape 
Honorius  1 comme  monotélite , c’eft-à-dire , qui  voulait  que  Jé- 
sus-Christ n’eût  eu  qu’une  volonté. 

En  787  fécond  concile  de  Nicée,  convoqué  par  Irène  fous  le 
nom  de  l’Empereur  Conjlantin  fon  fils , auquel  elle  fit  crever  les 
yeux.  Son  mari  Lion  avait  aboli  le  culte  des  images,  comme 
contraire  à la  fimplicité  des  premiers  fiécles  ; & favorifant  l’ido- 
lâtrie, Irène  le  rétablit;  elle  parla  elle -même  dans  le  concile. 
C’eft  le  feul  qui  ait  été  tenu  par  une  femme.  Deux  légats  du  pape 
Adrien  IV  y afliftèrent  & ne  parlèrent  point,  parce  qu’ils  n’en- 
tendaient pas  le  grec  : ce  fut  le  patriarche  Tarife  qui  fit  tout. 

Sept  ans  après , les  Francs  ayant  entendu  dire  qu’un  concile 
à Conftantinople  avait  ordonné  l’adoration  des  images  , aflem- 
blèrent  par  l’ordre  de  Charles  fils  de  Pépin , nommé  depuis  Char- 
lemagne , un  concile  allez  nombreux  à Francfort.  On  y traita  le 
fécond  concile  de  Nicée  de  fynode  impertinent  & arrogant , tenu 
en  Grèce  pour  adorer  des  peintures. 

En  842  grand  concile  à Conftantinople , convoqué  par  l’impé- 
ratrice Théodora.  Culte  des  images  folemnellement  établi.  Les 
Grecs  ont  encor  une  fête  en  l’honneur  de  ce  grand  concile, 
qu’on  appelle  l’ orthodoxie.  Théodora  n’y  préfida  pas. 

En  861  grand  concile  à Conftantinople  , compofé  de  trois 
cent  dix -huit  évêques , convoqué  par  l’empereur  Michel.  On  y 
dépofé  St.  Ignace  patriarche  de  Conftantinople  , & on  élut 
Photius. 

En  866  autre  grand  concile  à Conftantinople , où  le  pape  Ni- 
colas I eft  dépofé  par  contumace  & excommunié. 

En  869  autre  grand  concile  à Conftantinople , où  Photius  eft 
excommunié  & dépofé  à fon  tour,  & St.  Ignace  rétabli. 

En  879  autre  grand  concile  à Conftantinople, où  Photius  déjà 
rétabli  eft  reconnu  pour  vrai  patriarche  par  les  légats  du  pape 
Jean  VIII.  On  y traite  de  conciliabule  le  grand  concile  écuméni- 
que  où  Photius  avait  été  dépofé. 

Le  pape  Jean  VIII  déclare  Judas , tous  ceux  qui  difent  que 
le  St.  Èfprit  procède  du  Père  & du  Fils. 

En  n 23  & 14  grand  concile  à Rome  , tenu  dans  leglife  de 
Queflions  fur  l Encyclopédie.  Tom.  IL  C c 
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St.  Jean  de  Latran  par  le  pape  Calixte  II.  C’eft  le  premier  con- 
cile général  que  les  papes  convoquèrent.  Les  empereurs  d’Occi- 
dent  n’avaient  prefqueplus  d’autorité,  & les  empereurs  d'Orient 
preffés  par  les  mahométans  & par  les  croifés , ne  tenaient  plus 
que  de  chétifs  petits  conciles. 

Au  refte  , on  ne  fait  pas  trop  ce  que  c’eft  que  Latran.  Quel- 
ques petits  conciles  avaient  été  déjà  convoqués  dans  Latran.  Les 
uns  difent  que  c’était  une  maifon  bâtie  par  un  nommé  Latranus 
du  tems  de  Néron , les  autres  que  c’eft  l ’églife  de  St.  Jean  même 
bâtie  par  l'évêque  Sylveflre. 

Les  évêques  dans  ce  concile  fe  plaignirent  fortement  des  moi- 
nes ; Ils  poffcdcnt , difent  - ils  , les  eglijes , les  terres , les  châteaux 
les  dixmes , les  offrandes  des  vivons  ïi  des  morts , il  ne  leur  rejle 
plus  qu’à  nous  ôter  la  croffe  & l’anneau.  Les  moines  relièrent  en 
pofleffion. 

En  1 1 39  autre  grand  concile  de  Latran  par  le  pape  Innocent 
II  ; il  y avait , dit  - on , mille  évêques.  C’eft  beaucoup.  On  y dé- 
clara les  dixmes  eccléfiaftiques  de  droit  divin  , & on  excommu-, 
nia  les  laïques  qui  en  poffédaient. 

En  1179  autre  grand  concile  de  Latran  par  le  pape  Alexandre 
III i il  y eut  trois  cent  deux  évêques  Latins  & un  abbé  Grec. 
Les  décrets  furent  tous  de  difcipline.  La  pluralité  des  bénéfices 
y fut  défendue. 

En  1215  dernier  concile  général  de  Latran  par  Innocent  III , 
quatre  cent  douze  évêques , huit  cent  abbés.  Dés  ce  tems , qui 
était  celui  des  croifades , les  papes  avaient  établi  un  patriarche 
Latin  à Jérufalem  & un  à Conftantinople.  Ces  patriarches  vin- 
rent au  concile.  Ce  grand  concile  dit , que  Dieu  ayant  donné 
aux  hommes  la  doctrine  falutaire  par  Moije  ,fit  naître  enfin  fon  fils 
d’une  vierge  pour  montrer  te  chemin  plus  clairement  ; que  perfonne 
ne  peut  être  fauve  hors  de  l’églife  catholique. 

Le  mot  de  tranffubfiantiation  ne  fut  connu  qu’après  ce  concile. 
Il  y fut  défendu  d’établir  de  nouveaux  ordres  religieux.  Mais 
depuis  ce  tems  on  en  a formé  quatre-vingt. 

Ce  fut  dans  ce  concile  qu’on  dépouilla  Raimond  comte  de 
Touloufe  de  toutes  fes  terres. 

En  1 145  grand  concile  à Lyon  ville  impériale.  Innocent  IV  y 
mène  l'empereur  de  Conftantinople  Jean  Palcologue  qu’il  fait  af- 


Digitized  by  Google 


CONCILE. 


20} 

feoir  à côté  de  lui.  Il  y dépofe  l’empereur  Frédéric  11  comme  fé- 
lon ; il  donne  un  chapeau  rouge  aux  cardinaux  , ligne  de  guerre 
contre  Frédéric.  Ce  fut  la  fource  de  trente  ans  de  guerres  civiles. 

En  1 174  autre  grand  concile  à Lyon.  Cinq  cent  évêques , foi- 
xante  & dix  gros  abbés  & mille  petits.  L’empereur  Grec  Mi- 
chel Paléologue , pour  avoir  la  protection  du  pape  , envoyé  fon 
patriarche  Grec  Théophane , & un  évêque  de  Nicée  pour  fe  réu- 
nir en  fon  nom  à l’églife  latine.  Mais  ces  évêques  font  défavoués 
par  leglife  grecque. 

En  t j 1 1 le  pape  Clément  V indique  un  concile  général  dans 
la  petite  ville  de  Vienne  en  Dauphiné.  Il  y abolit  l’ordre  des 
templiers.  On  ordonne  de  brûler  les  bégares , béguins  & bégui- 
nes, efpêce  d’hérétiques  auxquels  on  imputait  tout  ce  qu’on  avait 
imputé  autrefois  aux  premiers  chrétiens. 

En  1414  grand  concile  de  Confiance , convoqué  enfin  par  un 
empereur  qui  rentre  dans  fes  droits  ; c’eft  üigifmond.  On  y dé- 
pote le  pape  Jean  XXlll  convaincu  de  plufieurs  crimes.  On  y 
brûle  Jean  Hus  & Jérôme  de  Prague  convaincus  d’opiniâtreté. 

En  1431  grand  concile  de  Bâle , où  l’on  dépofe  en  vain  le 
pape  Eugène  //''qui  fut  plus  habile  que  le  concile. 

En  1438  grand  concile  à Ferrare , transféré  à Florence , où  le 
pape  excommunié  excommunie  le  concile, & le  déclare  crimi- 
nel de  lèze  - majefté.  On  y fit  une  réunion  feinte  avec  leglife 
grecque , écrafée  par  les  fynodes  turcs  qui  fe  tenaient  le  fabre  à 
la  main. 

Il  ne  tint  pas  au  pape  Jules  II que  fon  concile  de  Latran  en  1 3 1 2 , 
ne  paffât  pour  un  concile  général  écuménique.  Ce  papey  excom- 
munia folemnellement  le  roi  de  France  Louis  XII , mit  la  France 
en  interdit , cita  tout  le  parlement  de  Provence  à comparaître 
devant  lui  ; il  excommunia  tous  les  philofophes , parce  que  la 
plûpart  avaient  pris  le  parti  de  Louis  XII.  Cependant,  ce  con- 
cile n’a  point  le  titre  de  brigandage  comme  celui  d’Ephèfe. 

En  1537  concile  de  Trente , convoqué  d’abord  par  le  pape 
Paul  III  à Mantoue,  & enfuite  à Trente  en  1343,  terminé  en 
Décembre  1563  fous  Pie  IV.  Les  princes  catholiques  le  reçu- 
rent quant  au  dogme  , & deux  ou  trois  quant  à la  difcipline. 

On  croit  qu’il  n’y  aura  déformais  pas  plus  de  conciles  géné- 
raux qu’il  ny  aura  d’états  généraux  en  France  & en  Efpagne. 

C c ij 
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Il  y a dans  le  Vatican  un  beau  tableau  qui  contient  la  lifte  des 
conciles  généraux.  On  n’y  a infcrit  que  ceux  qui  font  approuvés 
par  la  cour  de  Rome:  chacun  met  ce  qu’il  veut  dans  Tes  archives. 


CONFESSION. 

LE  repentir  de  fes  fautes  peut  feul  tenir  lieu  d’innocence. 

Pour  paraître  s’en  repentir  , il  faut  commencer  par  les 
avouer.  La  confelîion  eft  donc  prefque  auffi  ancienne  que  la  fo- 
ciété  civile. 

On  fe  confeftait  dans  tous  les  myftères  d’Egypte , de  Grè- 
ce , de  Samothrace.  11  eft  dit  dans  la  vie  de  M arc-  Aurèle , que 
lorsqu'il  daigna  s’afiocier  aux  myftères  à!  Lieu  fine,  il  fe  confefla  à 
l’hiérophante,  quoi  qu’il  fût  l'homme  du  monde  qui  eût  le  moins 
befoin  de  confeftion. 

Cette  cérémonie  pouvait  être  très  falutaire.  Elle  pouvait  aufli 
être  très  dangereufe  : c’eft  le  fort  de  toutes  les  inftitutions  humai- 
nes. On  fait  la  réponfe  de  ce  Spartiate  à qui  un  hiérophante 
voulait  perfuader  de  fe  confefTer:  A qui  dois- je  avouer  mes  fau- 
tes ? eft-ce  à Dieu  ou  à toi  ? c’eft  à Dieu  , dit  le  prêtre Re- 

tire-toi donc  , homme.  ( Plutarque  dits  notables  des  Lacédémo- 
niens. ) 

Il  eft  difficile  de  dire  en  quel  tems  cetre  pratique  s’établit  cher 
les  Juifs  , qui  prirent  beaucoup  de  rites  de  leurs  voifins.  La 
Mitbm i Mlskna  qui  eft  ie  recueil  des  loix  juives , dit  que  fouvent  on  fe 
tom.  IL  confeftait  en  mettant  la  main  fur  un  veau  appartenant  au  prêtre, 

1 ,9+'  ce  qui  s’appelait  la  conjejfon  des  veaux. 

Alitbna  Il  eft  dit  dans  la  même  Mishna  que  tout  accufé  qui  avait  été 
tom.  IV.  condamné  à la  mort , s’allait  confefler  devant  témoins  dans  un 
lieu  écarté,  quelques  momens  avant  fon  fupplice.  S’il  fe  fentait 
coupable  , il  devait  dire  , que  ma  mort  expie  tous  mes  péchés.  S’il 
fe  fentait  innocent , il  prononçait , que  ma  mort  expie  mes  péchés , 
hors  celui  dont  on  m’accufe. 

Le  jour  de  la  fête  que  l’on  appellait  cher  les  juifs  l 'expiation 
Symgoçne  folemnelle , les  juifs  dévots  fe  confeflaient  les  uns  les  autres  en 
’th  'x.'  Spécifiant  leurs  péchés.  Le  confeffeur  récitait  trois  fois  treire  mois 
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du  pfaume  LXXVll,ce  qui  fait  trente-neuf}  & pendant  ce  tems 
il  donnait  trente-neuf  coups  de  fouet  au  confeffé , lequel  les  lui 
rendait  à fon  tour  } après  quoi  ils  s’en  retournaient  quitte  à 
quitte.  On  dit  que  cette  cérémonie  fubfifte  encor. 

On  venait  en  foule  fe  confefler  à St.  Jean  pour  la  réputation 
de  fa  fainteté , comme  on  venait  fe  faire  batifer  par  lui  duiiatême 
de  juftice  , félon  l’ancien  ufage  } mais  il  n’eft  point  dit  que  St. 

Jean  donnât  trente-neuf  coups  de  fouet  à fes  pénitens. 

La  confeffion  alors  n’était  point  un  facrement.  Il  y en  a plu- 
fieurs  raifons.  La  première  eft  que  le  mot  de  facrement  était  alors 
inconnu  : cette  raifon  difpenfe  de  déduire  les  autres.  Les  chré- 
tiens prirent  la  confeffion  dans  les  rites  juifs  & non  pas  dans  les 
myftères  à'ifîs  & de  Cérès.  Les  juifs  fe  confefTaient  à leurs  ca- 
marades & les  chrétiens  aufü.  11  parut  dans  la  fuite  plus  conve- 
nable que  ce  droit  appartînt  aux  prêtres.  Nul  rite, nulle  cérémo- 
nie ne  s'établit  qu’avec  le  rems.  11  n’était  guères  poffible  qu’il 
ne  reliât  quelque  trace  de  f ancien  ufage  des  laïques  de  fe  con- 
feffer  les  uns  aux  autres. 

Voyez  le  paragraphe  ci-deffous , Si  les  laïques  &c.  page  1 1 o. 

Du  tems  de  Conjlantin , on  confeffa  d’abord  publiquement  fes 
fautes  publiques. 

Au  cinquième  liécle  après  le  fchifme  de  Novatus  & de  Nova- 
tien  , on  établit  les  pénitenciers  pour  abloudre  ceux  qui  étaient 
tombés  dans  l’idolâtrie.  Cette  confeffion  aux  prêtres  pénitenciers 
fut  abolie  fous  l’empereur  ThéoJoJe.  Une  femme  s’étant  accufée  Socrate 
tout  haut  au  pénitencier  de  Conllantinople  d’avoir  couché  avec 
le  diacre , cette  indifcrétion  caufa  tant  de  fcandale  & de  trouble  J j“' vu* 
dans  toute  la  ville , que  Neüarius  permit  à tous  les  fidèles  de 
s’approcher  de  la  fainte  table  fans  confeffion  , & de  n’écouter 
que  leur  confcience  pour  communier.  C’eft  pourquoi  St.  Jean 
Chryfoflomt  qui  fuccéda  à Neclarius  , dit  au  peuple  dans  fa  cin- 
quième homélie  : » Confeffez-vous  continuellement  à Dieu}  je 
» ne  vous  produis  point  fur  un  théâtre  avec  vos  compagnons  de 
» fervice  pour  leur  découvrir  vos  fautes.  Montrez  à Dieu  vos 
» bleffures , & demandez-lui  les  remèdes } avouez  vos  péchés  à 

n)  E11  effet,  comment  cette  indifcrétion  aurait-elle  caufé  un  fcandale  pu- 
blic ü elle  avait  été  fccrète  ? 

Ce  iij 
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**  celui  qui  ne  les  reproche  point  devant  les  hommes.  Vous  les 
» cèleriez  en  vain  à celui  qui  connaît  toutes  chofes,  &c.  « 

On  prétend  que  la  confefiion  auriculaire  ne  commença  en  Oc- 
cident que  vers  le  feptiéme  liécle , & qu’elle  fut  inftituée  par  les 
abbés , qui  exigèrent  que  leurs  moines  vinflient  deux  fois  par  an 
leur  avouer  toutes  leurs  fautes.  Ce  furent  ces  abbés  qui  inventè- 
rent cette  formule  , Je  t’abfous  autant  cjue  je  peux  Cf  aue  tu  en  as 
befoin.  11  femble  qu’il  eût  été  plus  refpeftueux  pour  l'Etre- fuprê- 
me  , & plus  jolie  , de  dire,  puifje-t-il pardonner  à tes  fautes  & 
aux  miennes  ! 

Le  bien  que  la  confefiion  a fait,  efl  d’avoir  obtenu  quelque- 
fois des  reflitutions  de  petits  voleurs.  Le  mal  elf  d’avoir  quel- 
quefois dans  les  troubles  des  états  , forcé  les  pénitens  à être  re- 
belles & fanguinaires  en  confcience.  Les  prêtres  guelfes  refu- 
faient  l’abfolution  aux  gibelins  ; & les  prêtres  gibelins  fe  gar- 
daient bien  d'abfoudre  les  guelfes. 

Le  confeiller  d’état  Lènet  rapporte  dans  fes  mémoires , que 
tout  ce  qu’il  put  obtenir  en  Bourgogne  pour  faire  foulever  les 

Iietiples  en  faveur  du  prince  de  tonde  détenu  à Vincennes  par 
e Mazarin  ,jut  de  lâcher  des  prêtres  dans  les  confefftonnaux.  C’eft 
en  parler  comme  de  chiens  enragés  qui  pouvaient  fouiller  la 
rage  de  la  guerre  civile  dans  le  fecret  du  confeflionnal. 

Au  liège  de  Barcelone  , les  moines  refufèrent  l’abfolution  à 
tous  ceux  qui  reliaient  fidèles  à Philippe  V. 

Dans  la  dernière  révolution  de  Gènes  , on  avertiflalt  tou- 
tes les  confciences , qu’il  n’y  avait  point  de  falut  pour  quicon- 
que ne  prendrait  pas  les  armes  contre  les  Autrichiens. 

Ce  remède  falutaire  fe  tourna  de  tout  tems  en  poifon.  Les 
aflafiins  des  S forces  , des  Midicis  , des  princes  A’ O range , des 
rois  de  France  , fe  préparèrent  aux  parricides  par  le  facrement 
de  la  confefiion. 

Louis  XI , la  Brinvilliers  fe  confefîaient  dès  qu’ils  avaient 
commis  un  grand  crime  ; & fe  confeflaient  fouvent , comme 
les  gourmands  prennent  médecine  pour  avoir  plus  d’appétit. 

De  la  révélation  par  la  confession. 

Jaurigny  & Balta^ar  Gérard , aflafiins  du  prince  d’Orange 
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Guillaume  /,  le  dominicain  Jacques  Clément , Jean  Châtel , le 
feuillant  Ravaillac  & tous  les  autres  parricides  de  ce  teins  - là 
fe  confeflerent  avant  de  commettre  leurs  crimes.  Le  fanatifme 
dans  ces  fiécles  déplorables  était  parvenu  à un  tel  excès , que  la 
confeffion  n’était  qu’un  engagement  de  plus  à confommer  leur 
fcélératelTe  : elle  devenait  facrée  , par  cette  raifon  que  la  con- 
feffion eft  un  facrement. 

Strada  dit  lui  - même  , que  Jaurigny  non  ante  facinus  aggredi 
fujlinuit  quam  expiatam  noxis  antmarn  apud  dominicanum  facer- 
dotem  calefii  pane  firmaverit.  Jaurigny  nofa  entreprendre  cette 
action  fans  avoir  fortifié  par  le  pain  célefle  Jon  ame  purgée  par  la 
confejjion  aux  pieds  d’un  dominicain. 

On  voit  dans  l’interrogatoire  de  Ravaillac  que  ce  malheureux 
fortant  des  feuillans  & voulant  entrer  chez  les  jéfuites  , s’était 
adreffé  au  jéfuite  à’Aubigni  ; qu’après  lui  avoir  parlé  de  plu- 
fieurs  apparitions  qu’il  avait  eues , il  montra  à ce  jéfuite  un 
couteau  , fur  la  lame  duquel  un  cœur  & une  croix  étaient 
gravés , & qu’il  dit  ces  propres  mots  au  jéfuite  : Ce  coeur  in- 
dique que  le  cœur  du  roi  doit  être  porté  à faire  la  guerre  aux  hu- 
guenots. 

Peut-être  fi  ce  d’ A ubigni  avait  eu  affiez  de  zèle  & de  pru- 
dence pour  faire  inftruire  le  roi  de  ces  paroles , peut-être  s’il 
avait  dépeint  l’homme  qui  les  avait  prononcées , le  meilleur  des 
rois  n’aurait  pas  été  affiaffiné. 

Le  vingtième  Augufte , ou  Août,  l’année.  1 610  , trois  mois 
après  la  mort  de  Henri  IV , dont  les  bleffures  faignaient  dans 
le  cœur  de  tous  les  Français,  l’avocat  - général  àervin , dont 
la  mémoire  eft  encor  illuftre , requit  qu’on  fît  ligner  aux  jé- 
fuites les  quatre  articles  fuivans. 

i*.  Que  le  concile  eft  au-deflus  du  pape. 

z®.  Que  le  pape  ne  peut  priver  le  roi  d’aucun  de  fes  droits 
par  l’excommunication. 

j®.  Que  les  eccléfiaftiques  font  entièrement  fournis  au  roi 
comme  les  autres. 

4*.  Qu’un  prêtre  qui  fait  par  la  confeffion  une  confpiration 
contre  le  roi  & l’état , doit  la  révéler  aux  magiftrats. 

Le  le  parlement  rendit  un  arrêt , par  lequel  il  défendait 
aux  jéfuites  d’enfeigner  la  jeuneffe  avant  d’avoir  ligné  ces  qua- 


Digitized  by  Google 


îo8 


CONFESSION. 


tre  articles.  Mais  la  cour  de  Rome  était  alors  fi  puiflante  , & 
celle  de  France  fi  faible , que  cet  arrêt  fut  inutile. 

Un  fait  qui  mérite  d’être  obfervé  , c’eft  que  cette  même  cour 
de  Rome  , qui  ne  voulait  pas  qu’on  révélât  la  confeflion,  quand 
il  s’agirait  de  la  vie  des  fouverains  , obligeait  les  confefleurs  à 
dénoncer  aux  inquifiteurs  ceux  que  leurs  pénitentes  accufaient 
en  confeflion  de  les  avoir  féduites  & d’avoir  abufé  d’elles. 
Paul  IV , Pie  IV,  Clément  VIII , Grégoire  XV  ordonnèrent 
ces  révélations,  b)  C’était  un  piège  bien  embarraffant  pour  les 
confefleurs  & pour  les  pénitentes.  C’était  faire  d’un  facrement 
un  greffe  de  délations  & même  de  facrilèges.  Car  par  les  an- 
ciens canons  , & furtout  par  le  concile  de  Latran  tenu  fous 
Innocent  III , tout  prêtre  qui  révèle  une  confeflion  de  quel- 
que nature  que  ce  puiffe  être  , doit  être  interdit  & condamné 
à une  prifon  perpétuelle. 

Mais  il  y a bien  pis  ; voilà  quatre  papes  au  feiziéme  & dix- 
feptiéme  nécles  qui  ordonnent  la  révélation  d’un  péché  d’im- 
pureté , & qui  ne  permettent  pas  celle  d’un  parricide.  Une 
femme  avoue  ou  fuppofe  dans  le  facrement  devant  un  carme 
'*  qu’un  cordelier  l’a  féduite  ; le  carme  doit  dénoncer  le  corde- 
lier.  Un  affaflïn  fanatique  croyant  fervir  Dieu  en  tuant  fon 

[>rince  , vient  confulter  un  confeffeur  fur  ce  cas  de  confcience  ; 
e confeffeur  devient  facrilège  s’il  fauve  la  vie  à fon  fouverain. 

Cette  contradiftion  abfurde  & horrible  eft  une  fuite  mal- 
heureufe  de  l’oppofition  continuelle  qui  règne  depuis  tant  de 
fiécles  entre  les  loix  eccléfiaftiques  & les  loix  civiles.  Le  ci- 
toyen fe  trouve  preffé  dans  cent  occafions  entre  le  facrilège 
& le  crime  de  haute  trahifon  ; & les  règles  du  bien  & du 
mal  font  enfevelies  dans  un  chaos  dont  on  ne  les  a pas  en- 
cor tirées. 

La  réponfe  du  jéfuite  Coton  à Henri  IV  durera  plus  que  l’or- 
dre des  jéfuites.  Révéleriez- vous  la  confeflion  d’un  homme 
réfolu  de  m’affafliner  ? Non  ,•  mais  je  me  mettrais  entre  vous 
& lui. 

On 

b)  La  conftitution  de  Grégoire  XV  I vrigni , li  mieux  n’aimez  confulter  le 
eft  du  io  Augufte  1622.  Voyez  les  Bullaire. 

Mémoire 1 eccléfiajliques  du  jéfuite  d'A-  | 
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On  n’a  pas  toujours  fuivi  la  maxime  du  père  Coton.  1!  y a 
dans  quelques  pays  des  myllères  d’état  inconnus  au  public , 
dans  lefquels  les  révélations/des  confeffions  entrent  pour  beau- 
coup. On  fait  par  le  moyen  des  confelfeurs  attitrés  les  fecrets  des 
prifonniers.  Quelques  confeffeurs  , pour  accorder  leur  intérêt 
avec  le  facrilège  , ufent  d’un  finguiier  artifice.  Ils  rendent 
compte  , non  pas  précifément  de  ce  que  le  prifonnier  leur  a 
dit , mais  de  ce  qu’il  ne  leur  a pas  dit.  S’ils  font  chargés , 
par  exemple  , de  favoir  fi  un  acculé  a pour  complice  un  Fran- 
çais ou  un  Italien , ils  difent  à l’homme  qui  les  employé , Le 
prifonnier  m’a  juré  qu’aucun  Italien  n’a  été  informé  de  les  défi- 
feins.  De  - là  on  juge  que  c’eft  le  Français  foupçonné  qui  efit 
coupable. 

L’auteur  de  cet  article  a été  prefque  témoin  lui  • même  d’une 
révélation  encor  plus  forte  & plus  lingulière. 

On  connaît  la  trahifon  que  fit  Daubenton  jéfuite , à Philippe  V 
roi  d’Efpagne  , dont  il  était  confelfeur.  Il  crut  par  une  politi- 
que très  mal  entendue , devoir  rendre  compte  des  fecrets  de 
fon  pénitent  au  duc  d’Orléans  régent  du  royaume , & eut  l’im- 
prudence de  lui  écrire  ce  qu’il  n’aurait  dû  confier  à perfonne  de 
vive  voix.  Le  duc  dOrléans  envoya  fa  lettre  au  roi  d’Efpagne  ; 
le  jéfuite  fut  chafle  , & mourut  quelque  tems  après.  C’eft  un 
fait  avéré,  c) 

On  ne  laifle  pas  d’être  forr  en  peine  pour  décider  formelle- 
ment dans  quels  cas  il  faut  révéler  la  confeffion  ; car  fi  on  dé- 
cide que  c’eft  pour  crime  de  lèze-majefté  humaine  , il  eft  aifé 
d’étendre  bien  loin  ce  crime  de  lèze-  majefté  , & de  le  porter 
jufqu’à  la  contrebande  du  fel  & des  mouflëlines , attendu  que 
ce  délit  offenfe  précifément  les  majeftés.  A plus  forte  raiion 
faudra-t-il  révéler  les  crimes  de  lèze  - majefté  divine  -,  81  cela 
peut  aller  jufqu’aux  moindres  fautes  , comme  d’avoir  manqué 
vêpres  & le  falut. 

Il  ferait  donc  très  important  de  bien  convenir  des  confeffions 
qu’on  doit  révéler , & de  celles  qu’on  doit  taire  ; mais  une 
telle  décifion  ferait  encor  très  dangereufe.  Que  de  chofes  il  ne 
faut  pas  approfondir  ! 

e)  Voyez  le  Précis  du  fiécle  de  Louis  X V in  40.  tom.  II.  pag.  6 r. 

Que  fiions  fur  i Encyclopédie.  Tom.  IL  D d 
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Pontas  qui  décide  en  trois  volumes  in  -folio  de  tous  les  cas 

froflibles  de  la  confcience  des  Français  , & qui  eft  ignoré  dans 
e relie  de  la  terre , dit  qu’en  aucune  occafion  on  ne  doit  ré- 
véler la  confefïion.  Les  parlemens  ont  décidé  le  contraire.  A 
qui  croire  de  Pontas  ou  des  gardiens  des  loix  du  royaume  , 
qui  veillent  fur  la  vie  des  rois  & fur  le  falut  de  l’état  ? d) 

Si  les  laïques  et  les  femmes  ont  été  confes- 
seurs ET  CO  N FESSEUSES  ? 

De  même  que  dans  l’ancienne  loi  les  laïques  fe  confeffaient 
les  uns  aux  autres  ; les  laïques  dans  la  nouvelle  loi  eurent  long- 
tems  ce  droit  par  l’ufage.  Il  fuffit  pour  le  prouver  de  citer  le 
célèbre  Joinville  qui  dit  expreffémenr , que  le  connétable  de  Chy- 
pre fe  confejfa  à lui , & qu’il  lui  donna  l’abfolution  félon  le  droit 
qu’il  en  avait. 

jt.  part  St.  Thomas  s’exprime  ainlî  dans  fa  Tomme  ; Confeffio  ex  de- 
édftion'd ef^u  facerdotis  laïco  faBci  facramentalis  ejl  quodam  modo.  La  con- 
Lyon  fefflon  fane  à tin  laïque  au  défaut  d’un  prêtre  efl  facramentale  en 
J7I8-  quelque  façon. 

Livre  Fleuri , dans  Ton  hifloire  ecclêfiaflique  , dit , qu’en  Efpagne  , 
tom^xvi.  au  treiziéme  fîécle , les  abbeffes  donnaient  l’abfolution  à leurs 
Pag.  24«.  religieufes,  entendaient  leurs  confelfions  , & prêchaient  pu- 
bliquement. 

Innocent  III  n’attaque  point  cet  ufage  dans  fa  lettre  du  tfe 
Décembre  1 1 1 o. 

Tom.  IL  Ce  droit  était  fi  ancien  qu’on  le  trouve  établi  dans  les  rô- 
p>6-4Si-  g]es  de  St.  Bafile.  Il  permet  aux  abbeflfes  de  confeffer  leurs 
religieufes  conjointement  avec  un  prêtre. 

Le  père  Martine , dans  Tes  rites  de  l’églife  , convient  que  les 
Tom.  n.  abbeffes  confeffèrent  longtems  leurs  nonnes  } mais  il  ajoute 
f9-  qu’elles  étaient  fi  curieufes  , qu’on  fut  obligé  de  leur  ôter  ce 
droit. 

L’ex  - jéfuite  nommé  Nonotte  doit  fe  confeffer  , & faire  péni- 
tence , non  pas  d’avoir  été  un  des  plus  grands  ignorans  qui 
ayent  jamais  barbouillé  du  papier  , car  ce  n’eft  pas  un  péché  ; 

d)  Voyez  Pontes  à l’article  Confejfeur. 
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non  pas  d’avoir  appellé  du  nom  à' erreurs  des  vérités  qu’il  ne 
connaiffait  pas  ; mais  d’avoir  calomnié  avec  la  plus  ftupide  in* 
folence  l’auteur  de  cet  article , & d’avoir  appellé  fon  frère  Raca , 
en  niant  tous  ces  faits  & beaucoup  d’autres  dont  il  ne  favait  pas 
un  mot.  Il  s’eft  rendu  coupable  de  la  géhenne  du  feu  ; il  faut  ef- 
pérer  qulil  demandera  pardon  à Dieu  de  fes  énormes  fottifes  : 
nous  ne  demandons  point  la  mort  du  pécheur , mais  fa  con* 
verfion. 

On  a longtems  agité  pourquoi  trois  hommes  aflez  fameux 
dans  cette  petite  partie  du  monde  où  la  confeflion  eft  en  ufage, 
font  morts  fans  ce  facrement.  Ce  font  le  pape  Léon  X,  Péiif- 
fon  & le  cardinal  Dubois. 

Ce  cardinal  fe  fit  ouvrir  le  périnée  par  le  biffouri  de  la  Pei- 
ronie , mais  il  pouvait  fe  confeffer  & communier  avant  l’opé- 
ration. 

Pélijfon  proteftant  jufqu’à  l’âge  de  quarante  ans , s’était  con- 
verti pour  être  maître  des  requêtes  & pour  avoir  des  bénéfices. 

A l’égard  du  pape  Léon  X , il  était  fi  occupé  des  affaires 
temporelles , quand  il  fut  furpris  par  la  mort , qu’il  n’eut  pas 
le  tems  de  fonger  aux  fpirituelles. 

Des  billets  de  confession. 

Dans  les  pays  proteftans  on  fe  confefle  à Dieu  , & dans  les 
pays  catholiques  aux  hommes.  Les  proteftans  difent  qu’on  ne 
peut  tromper  Dieu  ; au  - lieu  qu’on  ne  dit  aux  hommes  que 
ce  qu’on  veut.  Comme  nous  ne  traitons  jamais  la  controverfe , 
nous  n’entrons  point  dans  cette  ancienne  difpute.  Notre  fociété 
littéraire  eft  compofée  de  catholiques  & de  proteftans  réunis 
par  l’amour  des  lettres.  Il  ne  faut  pas  que  les  querelles  ecclé- 
fiaftiques  y fèment  la  zizanie. 

Contentons-nous  de  la  belle  réponfe  de  ce  Grec  qu’un  prê- 
tre voulait  confeffer  aux  myftères  de  Cérès  : Eft -ce  à Dieu  ou 
à toi  que  je  dois  parler  ? — c’eft  à Dieu.  — — Retire-  toi 
donc  , ô homme. 

En  Italie , & dans  les  pays  d’obédience , il  faut  que  tout 
le  monde  fans  diftinftion  te  confefTe  & communie.  Si  vous 
avez  par  devers  vous  des  péchés  énormes , vous  avez  aufl» 

Dd  ij 
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les  grands  pénitenciers  pour  vous  abfoudre.  Si  votre  confefliôn 
ne  vaut  rien  , tant  pis  pour  vous.  On  vous  donne  à bon 
compte  un  reçu  imprimé  , moyennant  quoi  vous  communiez , 
& on  jette  tous  les  reçus  dans  un  ciboire  ; c’eft  la  règle. 

On  ne  connaiffait  point  à Paris  ces  billets  au  porteur , lorf- 

3ue  vers  l’an  1750  un  archevêque  de  Paris  imagina  d’intro- 
uire  une  efpèce  de  banque  fpirituelle  pour  extirper  le  janfé- 
nifme  & pour  faire  triompher  la  bulle  Unigenitus.  11  voulut 
qu’on  refulàt  l’extrême -onélion  & le  viatique  à tout  malade 
qui  ne  remettait  pas  un  billet  de  confelîion  , ligné  d'un  prê- 
tre conllitutionnaire. 

C’était  refufer  les  facremens  aux  neuf  dixiémes  de  Paris. 
On  lui  difait  en  vain , Songez  à ce  que  vous  faites  ; ou  ces 
facremens  font  néceflaires  pour  n’être  point  damné  , ou  l’on 

Iieut  être  fauvé  fans  eux  avec  la  foi , l’efpérance  , la  charité , 
es  bonnes  oeuvres  & les  mérites  de  notre  Sauveur.  Si  l’on 

Jieut  être  fauvé  fans  ce  viatique  , vos  billets  font  inutiles.  Si 
es  facremens  font  abfolument  néceflaires , vous  damnez  tous 
ceux  que  vous  en  privez  ; vous  faites  brûler  pendant  toute 
l’éternité  lix  à fept  cent  mille  âmes  , fuppofé  que  vous  viviez 
affez  longtems  pour  les  enterrer  ; cela  eft  violent  ; calmez- 
vous  ; & laiffei  mourir  chacun  comme  il  peut. 

Il  ne  répondit  point  à ce  dilemme  ; mais  il  perlîfta.  C’eft 
une  chofe  horrible  d’employer  pour  tourmenter  les  hommes 
la  religion  qui  les  doit  confoler.  Le  parlement  qui  a la  grande 
police , & qui  vit  la  fociété  troublée  , oppofa  , félon  la  cou- 
tume , des  arrêts  aux  mandemens.  La  difcipline  eccléflaftique 
ne  voulut  point  céder  à l’autorité  légale.  11  falut  que  la  ma- 
giftrature  employât  la  force  , & qu  on  envoyât  des  archers 

fiour  faire  confefler  , communier  & enterrer  les  Parifiens  à 
eur  gré. 

Dans  cet  excès  de  ridicule  dont  il  n’y  avait  point  encor  d’e- 
xemple , les  efprits  s’aigrirent  ; on  cabala  à la  cour , comme 
s’il  s’était  agi  d’une  place  de  fermier  -'général , ou  de  faire  dit 
gracier  un  miniftre.  Le  royaume  fut  troublé  d’un  bout  à l’au- 
ire.  Il  entre  toûjours  dans  une  caufe  des  incidens  qui  ne  font 

fias  du  fond  : il  s’en  mêla  tant  que  tous  les  membres  du  par- 
ement furent  exilés  , & que  l’archevêque  le  fut  à fon  tour. 
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Ces  billets  de  confeflion  auraient  fait  naître  une  guerre  civile 
dans  les  teins  précédens  ; mais  dans  le  nôtre  ils  ne  produisent 
heureufèment  que  des  traça (Teries  civiles.  L’efprit  philofophique 
qui  n’eft  autre  chofe  que  la  raifon , eft  devenu  chez  tous  les  hon- 
nêtes gens  le  feul  antidote  dans  ces  maladies  épidémiques. 


CONFIANCE  EN  SOI-MÊME. 

Ous  tromper  dans  nos  entreptifes  > 

C’eft  à quoi  nous  fommes  fu  jets  ; 

Le  matin  je  Fais  des  projets, 

Et  le  long  du  jour  des  fottifes. 

Ces  petits  vers  conviennent  allez  à un  grand  nombre  de  rai- 
fonneurs  •,  tk  c’eft  une  chofe  affez  plaifante  de  voir  un  grave 
diretteur  dames  finir  par  un  procès  criminel , conjointement 
avec  un  banqueroutier.  A ce  propos  nous  réimprimons  ici  ce  pe- 
tit conte  qui  eft  ailleurs , car  il  eft  bon  qu’il  foit  par  tout. 

Mtmnon  conçut  un  jour  le  projet  infenfé  d’être  parfaitement 
fage.  Il  n’y  a guéres  d’hommes  à qui  cette  folie  n’ait  quelquefois 
paffé  par  la  tête.  Mtmnon  (e  dit  à lui-  même  ; Pour  être  très  fa- 
ge , & par  conféquent  très  heureux  , il  n’y  a qu’à  être  fans  paf- 
tionsj&  rien  n’eft  plus  aifé,  comme  on  fait.  Premièrement  je 
n’aimerai  jamais  de  femme  ; car  en  voyant  une  beauté  parfaite  , 
je  me  dirai  à moi- même , Ces  joues  - là  fe  rideront  un  jour , ces 
beaux  yeux  feront  bordés  de  rouge  , cette  gorge  ronde  devien- 
dra plate  & pendante  , cette  belle  tête  deviendra  chauve.  Or  je 
n’ai  qu’a  la  voir  à préfent  des  mêmes  yeux  dont  je  la  verrai  alors  ; 
& a/iurément  cette  tête  ne  fera  pas  tourner  la  mienne. 

En  fécond  lieu  je  ferai  toûjours  fobre  : j’aurai  beau  être  tenté 

Ear  la  bonne  chère  , par  des  vins  délicieux  , par  la  féduéfion  de 
i fociété  -,  je  n’aurai  qu’à  me  repréfenter  les  fuites  des  excès , une 
tête  pefante , un  eftomac  embai  rafle,  la  perte  de  la  raifon,  de  la 
lànté , & du  tems  : je  ne  mangerai  alors  que  pour  le  befoin  ; ma 
(ànté  fera  toujours  égale,  mes  idées  toujours  pures  & lumineufes. 
Tout  cela  eft  fi  facile  , qu'il  n’y  a aucun  mérite  à y parvenir. 

D d iij 
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Enfuite  , difait  Memnon  , il  faut  penfer  un  peu  à ma  fortune  ; 
mes  défirs  font  modérés,  mon  bien  eft  folidement  placé  fur  le  re- 
ceveur-général des  finances  de  Ninive;  j’ai  de  quoi  vivre  dans 
l'indépendance;  c’eft-là  le  plus  grand  des  biens.  Je  ne  ferai  jamais 
dans  la  cruelle  néceffité  de  faire  ma  cour:  je  n’envieraiperfonne  , 
& perfonne  ne  m’enviera.  Voilà  qui  eft  encor  très  aile.  J’ai  des 
amis , continuait -il , je  les  conferverai , puifqu’ils  n'auront  rien  à 
me  difputer.  Je  n’aurai  jamais  d’humeur  avec  eux  , ni  eux  avec 
moi.  Cela  eft  fans  difficulté. 

Ayant  fait  ainfi  fon  petit  plan  de  fageffe  dans  fa  chambre , 
Memnon  mit  la  tête  à la  fenêtre.  Il  vit  deux  femmes  qui  fe  prome- 
naient fous  des  platanes  auprès  de  fa  maifon.  L’une  était  vieille 
& paraiffait  ne  fongeràrien.  L’autre  était  jeune  , jolie,  & fem- 
blait  fort  occupée.  Elle  foupirait , elle  pleurait  , & n’en  avait 

3ue  plus  de  grâces.  Notre  fage  fut  touché,  non  pas  de  la  beauté 
e la  dame, (il  était  bien  fitr  de  ne  pas  fentir  une  telle  faibleffe) 
mais  de  l’affliéKon  où  il  la  voyait.  Il  defcendit,  il  aborda  la  jeune 
Ninivienne , dans  ledeffein  delà confoler  avec  fageffe.  Cette  belle 

[>erfonne  lui  conta  de  l’air  le  plus  naïf  & le  plus  touchant  tout 
e mal  que  lui  faifait  un  oncle  qu’elle  n’avait  point  ; avec  quels 
artifices  il  lui  avait  enlevé  un  bien  qu’elle  n’avait  jamais  pofledé, 
& tout  ce  quelle  avait  à craindre  de  fa  violence.  Vous  me  pa- 
raiffez  un  homme  de  fi  bon  confeil,  lui  dit- elle,  que  fi  vous  aviez 
la  condefcendance  de  venir  jufques  chez  moi,  & d'examiner  mes 
affaires , je  fuis  (ùre  que  vous  me  tireriez  du  cruel  embarras  où 
je  fuis.  Memnon  n’héfita  pas  à la  fuivre,  pour  examiner  fagement 
fes  affaires , & pour  lui  donner  un  bon  confeil. 

La  dame  affligée  le  mena  dans  une  chambre  parfumée  , & le 
fit  affeoir  avec  elle  poliment  fur  un  large  fopha , où  ils  fe  tenaient 
tous  deux  les  jambes  croifées  vis-à-vis  l’un  de  l’autre.  La  dame 
parla  en  baiffant  les  yeux,  dont  il  échappait  quelquefois  des  lar- 
mes , & qui  en  fe  relevant  rencontraient  toûjours  les  regards  du 
fage  Memnon.  Ses  difcours  étaient  pleins  d’un  attendriffement 
qui  redoublait  toutes  les  fois  qu’ils  fe  regardaient.  Memnon  pre- 
nait fes  affaires  extrêmement  à coeur,  & fe  fentaitde  moment  en 
moment  la  plus  grande  envie  d’obliger  une  perfonne  fi  honnête 
& fi  malheureule.  Us  ceffèrent  infenliblement , dans  la  chaleur 
de  la  converfation , d’être  vis-à-vis  l’un  de  l’autre.  Leurs  jambes 
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ne  furent  plus  croifées.  Memnon  la  confeilla  de  fi  près , & lui 
donna  des  avis  fi  tendres  , qu’ils  ne  pouvaient  ni  l’un  ni  l’autre 
parler  d’affaires , & qu’ils  ne  favaient  plus  où  ils  en  étaient. 

Comme  ils  en  étaient  là,  arrive  l’oncle, ainfi  qu’on  peut  bien  le 
penfer  : 11  était  armé  de  la  tête  aux  pieds } & la  première  chofe 

Ju’ii  dit , fut  qu’il  allait  tuer , comme  de  raifon , le  fage  Memnon 
1 fa  nièce  ; la  dernière  qui  lui  échappa  fut  qu’il  pouvait  pardon- 
ner pour  beaucoup  d’argent.  Memnon  fut  obligé  de  donner  tout 
ce  qu’il  avait.  On  était  heureux  dans  ce  teins -là  d’en  être 
quitte  à fi  bon  marché; l’Amérique  n’était  pas  encor  découverte; 
& les  dames  affligées  n’étaient  pas  à beaucoup  près  fi  dangereu- 
fes  qu’elles  le  font  aujourd’hui. 

Memnon  honreux  & défefpéré  rentra  chez  lui  : il  y trouva  un 
billet  qui  l’invitait  à dîner  avec  quelques-uns  de  fes  intimes  amis. 
Si  je  refte  feul  chez  moi , dit  - il , j’aurai  l’efprit  trop  occupé  de 
ma  trille  avanture  , je  ne  mangerai  point , je  tomberai  malade. 
Il  vaut  mieux  aller  faire  avec  mes  amis  intimes  un  repas  frugal. 
J'oublierai  dans  la  douceur  de  leur  fociété  la  fottife  que  j’ai  laite 
ce  matin.  11  va  au  rendez  - vous  ; on  le  trouve  un  peu  chagrin. 
On  le  fait  boire  pour  diflïper  fa  trilleffe.  Un  peu  de  vin  pris  mo- 
dérément ell  un  remède  pour  l’ame  & pour  le  corps.  C'eft  ainfi 
que  penfe  le  fage  Memnon  ; & il  s’enyvre.  On  lui  propofe  de 
jouer  après  le  repas.  Un  jeu  réglé  avec  des  amis  ell  un  paffe- 
tems  honnête.  11  joue  ; on  lui  gagne  tout  ce  qu’il  a dans  fa  bour- 
fe,&  quatre  fois  autant  fur  fa  parole.  Une  difpute  s’élève  fur  le 
jeu  , on  (s'échauffe  : l’un  de  fes  amis  intimes  lui  jette  à la  tête 
un  cornet , & lui  crève  un  oeil.  On  rapporte  chez  lui  le  fage 
Memnon  , yvre  , fans  argent,  & ayant  un  œil  de  moins. 

Il  cuve  un  peu  fon  vin  ; & dès  qu’il  a la  tête  plus  libre , il  en- 
voyé fon  valet  chercher  de  l’argent  chez  le  receveur-général  des 
finances  de  Ninive , pour  payer  fes  intimes  amis  : on  lui  dit  que 
fon  débiteur  a fait  le  matin  une  banqueroute  frauduleufe  qui  met 
en  allarme  cent  familles.  Memnon  outré  va  à la  cour  avec  un  em- 
plâtre fur  l’œil  & un  placet  à la  main , pour  demander  juffice  au 
roi  contre  le  banqueroutier.  11  rencontra  dans  un  fallon  plufieurs 
dames  qui  portaient  toutes  d’un  air  aifé  des  cerceaux  de  vingt- 
quatre  pieds  de  circonférence.  L’une  d’elles  qui  le  connaiffait  un 
peu,  dit  en  le  regardant  de  côté:  Ah  l’horreur  ! Une  autre  qui  le 
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connaîtrait  davantage  lui  dit , Bon  foir , monfieur  Memnon  ; mais 
vraiment , monfieur  Memnon  , je  fuis  fort  aife  de  vous  voir  ; à 
propos  , monfieur  Memnon  , pourquoi  avez  - vous  perdu  un 
oeil  ? Et  elle  paffa  fans  attendre  fa  réponfe.  Memnon  fe  cacha 
dans  un  coin  , & attendit  le  moment  où  il  pût  fe  jetter  aux 
pieds  du  monarque.  Ce  moment  arriva.  Il  baifa  trois  fois  la 
terre  , & préfenta  fou  placer.  Sa  gracieufe  inajefté  le  reçut 
très  favorablement  , & donna  le  mémoire  à un  de  fes  fatra- 
pes  pour  lui  en  rendre  compte.  Le  fatrape  tire  Memnon  à part, 
& lui  dit  d'un  air  de  hauteur  en  ricanant  amèrement  ; Je  vous 
trouve  un  plaifant  borgne  , de  vous  adrelTer  au  roi  plutôt  qu’à 
moi  ; & encor  plus  plaifant  d’ofer  me  demander  juitice  contre 
un  honnête  banqueroutier  , que  j’honore  de  ma  proteélion , 
& qui  eft  le  neveu  d’une  femme  de  chambre  de  ma  maitrefle. 
Abandonnez  cette  affaire -là,  mon  ami , fi  vous  voulez  conferver 
l’œil  qui  vous  refte. 

Memnon  ayant  ainfi  renoncé  le  matin  aux  femmes  , aux  excès 
de  table,  au  jeu  , à toute  querelle,  & furtout  à la  cour,  avait  été 
avant  la  nuit  trompé  & volé  par  une  belle  dame,  s’était  enyvré, 
avait  joué , avait  eu  une  querelle  , s’était  fait  crever  un  œil , & 
avait  été  à la  cour  où  l’on  setait  moqué  de  lui. 

Pétrifié  d’étonnement,  & navré  de  douleur,  il  s’en  retourne  la 
mort  dans  le  cœur.  Il  veut  rentrer  chez  lui; il  y trouve  des  huif- 
fiers  qui  déraeublaient  fa  maifon  de  la  part  de  fes  créanciers.  Il 
refle  prefque  évanoui  fous  une  platane  ; il  y rencontre  la  belle 
dame  du  matin  qui  fe  promenait  avec  fon  cher  oncle,  & qui 
éclata  de  rire  en  voyant  Memnon  avec  fon  emplâtre.  La  nuit 
vint  ; Memnon  fe  coucha  fur  de  la  paille  auprès  des  murs  de  fa 
maifon.  La  fièvre  le  faifit;  il  s’endormit  dans  l’accès;  & un  efprit 
célefte  lui  apparut  en  fonge. 

Il  était  tout  refplendiffant  de  lumière.  Il  avait  fix  belles  ailes  ; 
mais  ni  pieds , ni  tête , ni  queue , & ne  reffemblait  à rien.  Qui  es- 
tu?  lui  dit  Memnon  ,•  Ton  bon  génie,  lui  répondit  l’autre.  Ren-moi 
donc  mon  œil , ma  famé,  mon  bien , ma  fageffe , lui  dit  Memnon. 
Enfuiteil  lui  conta  comment  il  avait  perdu  tout  cela  en  un  jour. 
Voilà  des  avantures  qui  ne  nous  arrivent  jamais  dans  le  monde 
que  nous  habitons  , dit  l’efprit.  Et  quel  monde  habitez  - vous  ? 
dit  l’homme  affligé.  Ma  patrie , répondit-il , eft  à cinq  cent  mil- 
lions 
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lions  de  lieues  du  foleil , dans  une  petite  étoile  auprès  de  Si~ 
rius  , que  tu  vois  d’ici.  Le  beau  pays  ! dit  Mtmnon  : quoi!  vous 
n’avez  point  chez  vous  de  coquines  qui  trompent  un  pauvre 
homme , point  d’amis  intimes  qui  lui  gagnent  Ton  argent  & qui  lui 
crèvent  un  œil,  point  de  banqueroutiers , point  de  (atrapes  qui  fe 
moquent  de  vous  en  vous  refufant  juftice  ? Non  , dit  l’habitant 
de  l’étoile  , rien  de  tout  cela.  Nous  ne  fommes  jamais  trompés 
par  les  femmes , parce  que  nous  n’en  avons  point  ; nous  ne  fai- 
fons  point  d’excès  de  table,  parce  que  nous  ne  mangeons  point; 
nous  n’avons  point  de  banqueroutiers , parce  qu’il  n’y  a chez  nous 
ni  or  ni  argent  ; on  ne  peut  pas  nous  crever  les  yeux,  parce  que 
nous  n’avons  point  de  corps  à la  façon  des  vôtres  ; & les  fatra- 
pes  ne  nous  font  jamais  d’injuftice  , parce  que  dans  notre  petite 
étoile  tout  le  monde  eft  égal. 

Mtmnon  lui  dit  alors , Monfeigneur  fans  femme  & fans  dîner , 
à quoi  paffez-  vous  votre  temsr  A veiller, dit  le  génie, fur  les 
autres  globes  qui  nous  font  confiés  : & je  viens  pour  te  confoler. 
Hélas  ! reprit  Mtmnon , que  ne  veniez-vous  la  nuit  palTée , pour 
m’empêcher  de  faire  tant  de  folies  ? J’étais  auprès  à'Ajfan  ton 
frère  ainé , dit  l’être  célefte.  11  eft  plus  à plaindre  que  toi.  Sa  gra- 
cieufe  majefté  le  roi  des  Indes , à la  cour  duquel  il  a l'honneur 
d’être , lui  a fait  crever  les  deux  yeux  pour  une  petite  indifcré- 
tion,  & il  eft  a&uellement  dans  un  cachot  les  fers  aux  pieds  & 
aux  mains.  C’eft  bien  la  peine,  dit  Mtmnon , d’avoir  un  bon  gé- 
nie dans  une  famille  , pour  que  de  deux  frères  l’un  foit  borgne, 
l’autre  aveugle  , l’un  couché  fur  la  paille  , l’autre  en  pril’on. 
Ton  fort  changera,  reprit  l’animal  de  l’étoile.  11  eft  vrai  que  tu 
feras  toujours  borgne , mais , à cela  près , tu  feras  alfez  heureux , 
pourvu  que  tu  ne  fades  jamais  le  fot  projet  d’être  parfaitement 
fage.  C’eft  donc  une  chofe  à laquelle  il  eft  impodible  de  parve- 
nir ? s’écria  Mtmnon  en  foupirant.  Audi  impodible  , lui  répliqua 
l’autre , que  d’être  parfaitement  habile  , parfaitement  fort , par- 
faitement puidant , parfaitement  heureux.  Nous-mêmes , nous 
en  fommes  bien  loin.  Il  y a un  globe  où  tout  cela  fe  trouve  ; mais 
dans  les  cent  mille  millions  de  mondes  qui  font  difperfés  dans  l’é- 
tendue , tout  fe  fuit  par  degrés.  On  a moins  de  fagefle  & de 
plajfirs  dans  le  fécond  que  dans  le  premier , moins  dans  le  troi- 
fiéme  que  dans  le  fécond.  Ainfi  du  refte  jufqu’au  dernier , où  tout 
Qu  t fiions  fur  L' Encyclopédie.  Tom.  II.  E e 
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le  monde  eft  compiettement  fou.  J’ai  bien  peur  , dit  Memnon  , 
que  notre  petit  globe  terraquée  ne  foit  précifément  les  petites- 
maifons  de  l’univers  dont  vous  me  faites  l’honneur  de  me  parler. 
Pas  tout  à-fait , dit  l’efprit  -,  mais  il  en  approche  : il  faut  que  tout 
foit  en  fa  place.  Eh  mais , certains  poètes , certains  philofophes , 
ont  donc  grand  tort  de  dire  , Que  tout  eft  bien.  Ils  ont  grande 
raifon  , dit  le  philofophe  de  là-haut  , en  conlidérant  l’arrange- 
ment de  l’univers  entier.  Ah  ! je  ne  croirai  cela  , répliqua  le 
pauvre  Memnon,  que  quand  je  ne  ferai  plus  borgne. 


CONFISCATION. 

ON  a très  bien  remarqué  dans  le  DiéHonnaire  encyclopédi- 
que , à l’article  Confiscation  , que  le  fifc  foit  public  , foit 
royal , foit  feigneurial,  foit  impérial  ,foit  déloyal,  était  un  petit 
panier  de  jonc  ou  d’ofier , dans  lequel  on  mettait  autrefois  le  peu 
d’argent  qu’on  avait  pu  recevoir  ou  extorquer.  Nous  nous  fer- 
vons  aujourd’hui  de  facsjle  fifc  royal  eft  le  fac  royal. 

C’eft  une  maxime  reçue  dans  plufieurs  pays  de  l’Europe, que 
qui  confifque  le  corps, confifque  les  biens.  Cet  ufage  eft  furtout 
établi  dans  les  pays  où  la  coutume  tient  lieu  de  loi  -,  & une  fa- 
mille entière  eft  punie  dans  tous  les  cas  pour  la  faute  d’un  feul 
homme. 

Confifjuer  le  corps  n’eft  pas  mettre  le  corps  d'un  homme  dans 
le  panier  de  fon  feigneur  fuzerain;  c’eft  dans  le  langage  barbare 
du  barreau , fe  rendre  maître  du  corps  d’un  citoyen , foit  pour  lui 
ôter  la  vie, foit  pour  le  condamner  à des  peines  aufii  longues  que 
fa  vie  : on  s’empare  de  fes  biens  ft  on  le  tait  périr , ou  s’il  évite  la 
mort  par  la  fuite. 

Amfi , ce  n’eft  pas  affez  de  faire  mourir  un  homme  pour  fes 
fautes , il  faut  encor  faire  mourir  de  faim  fes  héritiers. 

L.3  rigueur  de  la  coutume  confifque  dans  plus  d’un  pays  les 
biens  d'un  homme  qui  s’eft  arraché  volontairement  aux  mifères 
de  cette  vie  ; & fes  enfans  font  réduits  à la  mendicité  parce  que 
leur  père  eft  mort. 

Dans  quelques  provinces  catholiques  romaines  on  condamne 
aux  galères  perpétuelles, par  une  fentence  arbitraire , un  père  de 
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famille  a) , foit  pour  avoir  donné  retraite  chez  foi  à un  prédicant , 
foit  pour  avoir  écouté  fon  fermon  dans  quelques  cavernes , ou 
. dans  quelque  défert  : alors  la  femme  & les  enfans  font  réduits  à 
mendier  leur  pain. 

Cette  jurifprudence  qui  confifte  à ravir  la  nourriture  aux  or- 
phelins, & à donner  à un  homme  le  bien  d’autrui , fut  inconnue 
dans  tout  le  tems  de  la  république  Romaine.  Sylla  l’introduifit 
dans  fes  profcriptions.  Il  faut  avouer  qu’une  rapine  inventée  par 
Sylla  n’était  pas  un  exemple  à fuivre.  Audi  cette  loi  qui  femblait 
. n’étre  diéfée  que  par  l’inhumanité  & l’avarice , ne  rut  fuivie  ni 
par  Céfar , ni  par  le  bon  empereur  Trajan  , ni  par  les  Antonins  , 
dont  toutes  les  nations  prononcent  encor  le  nom  avec  refpeft  & 
avec  amour  Enfin  , fous  Juflinien  , la  conhfcation  n’eut  lieu  que 
pour  le  crime  de  lèze  majellé. 

Il  femble  que  dans  les  tems  de  l’anarchie  féodale,  les  princes  & 
les  feigneurs  des  terres  étant  très  peu  riches , cherchaient  à 
augmenter  leur  tréfor  par  les  condamnations  de  leurs  fujets  , & 
qu’on  voulut  leur  faire  un  revenu  du  crime.  Les  loix  chez  eux 
étant  arbitraires , & la  jurifprudence  romaine  ignorée,  les  coutu- 
mes ou  bizarres  ou  cruelles  prévalurent.  Mais  aujourd'hui  que  la 
puilTance  des  fouverains  eil  fondée  fur  des  richefles  immenfes 
iSc  allurées , leur  tréfor  n’a  pas  befoin  de  s’enfler  des  faibles  débris 
d’une  famille  malheureufe.  Ils  font  abandonnés  pour  l’ordinaire 
au  premier  qui  les  demande.  Mais  eft-cc  à un  citoyen  à s’en- 
graifl’er  des  reftes  du  fang  d’un  autre  citoyen  ? 

La  confifcation  o’eft  point  admife  dans  les  pays  où  le  droit  ro- 
main eft  établi , excepté  le  reffort  du  parlement  de  Touloufe.  Elle 
ne  l’eft  point  dans  quelques  pays  coutumiers  , comme  le  Bour- 
bonnais , le  Berri , le  Maine , le  Poitou , la  Bretagne , où  au  moins 
elle  refpefte  les  immeubles.  Elle  était  établie  autrefois  à Calais , 
& les  Anglais  l’abolirent  lorfqu’ils  en  furent  les  maîtres.  Il  eft  aflïez 
étrange  que  les  habitans  de  la  capitale  vivent  fur  une  loi  plus  ri- 
goureufe  que  ceux  de  ces  petites  villes  : tant  il  eft  vrai  que  la  jurif- 
prudence a été  fouvent  établie  au  hazard  , fans  régularité  , fans 
uniformité  , comme  on  bâtit  des  chaumières  dans  un  village. 

a)  Voyez  l’édit  de  1724  , 14  Mai , publié  à la  follicitation  du  cardinal  de 
fleuri  , & revu  par.  lui. 

Ee  ij  * 
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Voici  comment  l’avocat  - général  Orner  Talon  parla  en  plein 
parlement  dans  le  plus  beau  fiécle  de  la  France, en  1673, au  fu- 
jet  des  biens  d’une  demoifelle  de  Canillac  qui  avaient  été  confis- 
qués. Leèteur , faites  attention  à ce  difcours  ; il  n’eft  pas  dans  le 
ftile  des  oraifons  de  Cicéron  f mais  il  eft  curieux,  b) 

Extrait  du  Plaidoyer  de  l’avocat-général 
Talon  sur  des  biens  confisqués. 

» Au  chap.  XIII.  du  Deuteronome , Dieu  dit,  » Si  tu  te  ren-. 
1*  contres  dans  une  ville  , & dans  un  lieu  où  régne  l’idolâtrie  , 
» mets  tout  au  fil  de  l’épée  , fans  exception  d’âge  , de  (exe  ni 
» de  condition.  Raffemble  dans  les  places  publiques  toutes  les 
» dépouilles  de  la  ville  , brûle-la  toute  entière  avec  fes  dépouil- 
» les , & qu’il  ne  refte  qu’un  monceau  de  cendres  de  ce  lieu  d’a- 
» bomination.  En  un  mot  , fais  - en  un  facrifice  au  Seigneur , & 
» qu’il  ne  demeure  rien  en  tes  mains  des  biens  de  cet  ana- 
* thème. 

» Ainfi  , dans  le  crime  de  Ièze-majefté  le  roi  était  maître  des 
» biens  , & les  enfans  en  étaient  privés.  Le  procès  ayant  été 
» fait  à Naboth  quia  maledixtrat  régi , le  roi  Achab  fe  mit  en  pof- 
**  feffion  de  fon  héritage.  David,  étant  averti  que  Miphiboyeth 
» s’était  engagé  dans  la  rébellion  , donna  tous  fes  biens  à Siba 
» qui  lui  en  apporta  la  nouvelle  : tua  jim  omnia  quce  fuerum  Mi- 
» pkibo\eih.  « 

Il  s’agit  de  favoir  qui  héritera  des  biens  de  Mlle,  de  Canillac , 
biens  autrefois  confisqués  fur  fon  père  , abandonnés  par  le  roi  à 
un  garde  du  tréfor  royal , & donnés  enfuite  par  le  garde  du  tréfor 
royal  à la  reftatrice.  Et  c’eft  fur  ce  procès  d’une  fille  d'Auvergne 

Îu’un  avocat- général  s’en  rapporte  à Achab  roitelet  d’une  partie 
e la  Paleftine , qui  confifqua  la  vigne  de  Naboth  après  avoir 
alfafiiné  le  proprietaire  par  le  poignard  de  la  juftice  juive  j ac- 
tion abominable  qui  eft  paflee  en  proverbe , pour  infpirer  aux 
hommes  l’horreur  de  l’ufurpation.  Affurément  la  vigne  de  Na- 
both n'avait  aucun  rapport  avec  l’héritage  de  Mlle,  de  Canillac. 
Le  meurtre  & la  confiscation  des  biens  de  Miphibo\eth,  petit  -fils 

b)  Journal  du  palais , tom.  I pag.  444. 
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du  roi  Saill , & fils  de  Jonathas  ami  & prote&eur  de  David. , 
n’ont  pas  une  plus  grande  affinité  avec  le  teftament  de  cette  de- 
moifelle. 

C’eft  avec  cette  pédanterie , avec  cette  démence  de  citations 
étrangères  au  fujet , avec  cette  ignorance  des  premiers  principes 
de  la  nature  humaine , avec  ces  préjugés  mal  conçus  & mal  ap- 
pliqués , que  la  jurifprudence  a été  traitée  par  des  hommes  qui 
ont  eu  de  la  réputation  dans  leur  fphère.  On  laiffe  aux  leâeurs 
à fe  dire  ce  qu  il  eft  iuperflu  qu’on  leur  dife. 


CONSCIENCE. 
Section  première. 

Dt  la  confcience  du  bien  & du  mal. 

T Ocke  a démontré  , ( s’il  eft  permis  de  fe  fervir  de  ce  terme 
I j en  morale  & en  métaphyfique  ) que  nous  n’avons  ni  idées 
innées , ni  principes  innés  ; & il  a été  obligé  de  le  démontrer  trop 
au  long  , parce  qu’alors  cette  erreur  était  univerfelle. 

De  - là  il  fuit  évidemment  que  nous  avons  le  plus  grand  befoin 
qu’on  nous  mette  de  bonnes  idées  & de  bons  principes  dans  la 
tête , dès  que  nous  pouvons  faire  ufage  de  la  faculté  de  l’enten- 
dement. 

Locke  apporte  l’exemple  des  fauvages  qui  tuent  & qui  man- 
gent leur  prochain  fans  aucun  remords  de  confcience  ; & des 
foldats  chrétiens  bien  élevés  qui  dans  une  ville  prife  d’aflaut 
pillent , égorgent , violent  non  - feulement  fans  remords  , mais 
avec  un  plaifir  charmant , avec  honneur  & gloire  , avec  les  ap- 
plaudiffemens  de  tous  leurs  camarades. 

Il  eft  très  fur  que  dans  les  maffacres  de  la  St.  Barthelemi , & 
dans  les  autos  - da  - fé  , dans  les  faints  aftes  de  foi  de  l’inqui- 
fition  , nulle  confcience  de  meurtrier  ne  fe  reprocha  jamais  d’a- 
voir maffacré  hommes  > femmes  , enfans  , d’avoir  fait  crier , 
évanouir  , mourir  dans  les  tortures  des  malheureux  qui  n’a- 
vaient d’autres  crimes  que  de  faire  la  pâque  différemment  des 
inquifiteurs. 

Ee  iij 
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Il  réfulte  de  tout  cela  que  nous  n’avons  point  d’autre  conf- 
cience  que  celle  qui  nous  elt  infpirée  par  le  rems  , par  l’exem- 
ple , par  notre  tempérament,  par  nos  réflexions. 

L’homme  n’eft  né  avec  aucun  principe  , mais  avec  la  faculté 
de  les  recevoir  tous.  Son  tempérament  le  rendra  plus  enclin  à la 
cruauté  ou  à la  douceur  ; fon  entendement  lui  fera  comprendre 
un  jour  que  le  quarré  de  douze  eft  cent  quarante  - quatre  , qu’il 
ne  faut  pas  faire  aux  autres  ce  qu’il  ne  voudrait  pas  qu’on  lui 
fît  ; mais  il  ne  comprendra  pas  de  lui -même  ces  vérités  dans 
fon  enfance  : il  n’entendra  pas  la  première  , & il  ne  fentira  pas 
la  fécondé. 

Un  petit  fauvage  qui  aura  faim  , & à qui  fon  père  aura 
donné  un  morceau  d’un  autre  fauvage  à manger  , en  deman- 
dera autant  le  lendemain  , fans  imaginer  qu’il  ne  faut  pas  trai- 
ter fon  prochain  autrement  qu’on  ne  voudrait  être  traité  foi- 
même.  Il  fait  machinalement , invinciblement  tout  le  contraire 
de  ce  que  cette  éternelle  vérité  enfeigne. 

La  nature  a pourvu  à cette  horreur  $ elle  a donné  à l’homme 
la  difpofîtion  à la  pitié  & le  pouvoir  de  comprendre  la  vé- 
rité. Ces  deux  préfens  de  Dieu  font  le  fondement  de  la  fo- 
ciété  civile.  C’eft  ce  qui  fait  qu’il  y a toujours  eu  peu  d’antro- 
pophages  5 c’eft  ce  qui  rend  la  vie  un  peu  tolérable  chez  les 
nations  civilifées.  Les  pères  & les  mères  donnent  à leurs  enfàns 
une  éducation  qui  les  rend  bientôt  fociables  -,  & cette  éducation 
leur  donne  une  confcience. 

Une  religion  pure , une  morale  pure , infpirées  de  bonne 
heure  , façonnent  tellement  la  nature  humaine  , que  depuis  en- 
viron fept  ans  jufqu’à  leize  ou  dix  - fept , on  ne-  fait  pas  une 
mauvaife  aftion  fans  que  la  confcience  en  fàffe  un  reproche. 
Enfuite  viennent  les  violentes  pallions  qui  combattent  la  conf- 
cience & qui  l’étoufîent  quelquefois.  Pendant  le  conflit  les  hom- 
mes tourmentés  par  cet  orage  , confultent  en  quelques  occafions 
d’autres  hommes  , comme  dans  leurs  maladies  ils  confultent 
ceux  qui  ont  l’air  de  fe  bien  porter. 

C’eft  ce  qui  a produit  des  cafuiftes  , c’eft  - à - dire  , des  gens 
qui  décident  des  cas  de  confcience.  Un  des  plus  fages  cafuiftes 
a été  Cicéron  dans  fon  livre  des  offices  , c’eft -à- dire  , des  de- 
voirs de  l’homme.  11  examine  les  points  les  plus  délicats  j mais 
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longtems  avant  lui  Zoroajlrc  avait  paru  régler  la  confcience  par 
le  plus  beau  des  préceptes  : Dans  le  doute  fi  une  action  ejl  bonne 
ou  mauvaife,  abflten-toi.  Porte  XXX.  Nous  en  parlons  ailleurs. 

Section  seconde. 

Confcience.  Si  un  juge  doit  juger  félon  la  confcience  ou  félon  Us 

preuves, 

Thomas  d’Aquin  , vous  êtes  un  grand  faint , un  grand  théo- 
logien ; & il  n’y  a point  de  dominicain  qui  ait  pour  vous  plus 
de  vénération  que  moi.  Mais  vous  avez  décidé  dans  votre  fom- 
me  , qu’un  juge  doit  donner  fa  voix  félon  les  allégations  & les 
prétendues  preuves  courre  un  accufé , dont  l’innocence  lui  eil 
parfaitement  connue.  Vous  prétendez  que  les  déportions  des 
témoins  qui  ne  peuvent  être  que  faufles , les  preuves  réfutan- 
tes du  procès  qui  font  impertinentes  , doivent  l’emporter  fur  le 
témoignage  de  fes  yeux  mêmes,  il  a vu  commettre  le  crime 
par  un  autre  ; & , lëlon  vous  , il  doit  en  confcience  condam- 
ner l’accufé  quand  fa  confcience  lui  dit  que  cet  accufé  eft  in- 
nocent. 

Il  faudrait  donc  , félon  vous  , que  fi  le  juge  lui  - même  avait 
commis  le  crime  dont  il  s’agit , fa  confcience  l’obligeât  de  con- 
damner l’homme  faufTement  acculé  de  ce  même  crime. 

En  confcience  , grand  faint , je  crois  que  vous  vous  êtes 
trompé  de  la  manière  la  plus  abfurde  & la  plus  horrible  : c’eft 
dommage  qu’en  polîédant  fi  bien  le  droit  canon  , vous  ayez  fi 
mal  connu  le  droit  naturel.  Le  premier  devoir  d’un  magiftrat 
eft  d’être  jufte  avant  d’être  formalifte  : fi  en  vertu  des  preu- 
ves qui  ne  font  jamais  que  des  probabilités , je  condamnais  un 
homme  dont  l’innocence  me  ferait  démontrée , je  me  croirais  un 
fot  & un  aiïaûin. 

Heureufement  tous  les  tribunaux  de  l’univers  penfent  autre- 
ment que  vous.  Je  ne  fais  pas  fi  Farinacius  & Grillandus  font 
de  votre  avis.  Quoi  qu’il  en  foit  , fi  vous  rencontrez  Cicéron  } 
Ulpien , Tribor.icn  , Dumoulin  , le  chancelier  de  l’ Hôpital , le 
chancelier  d ’Aguejjeau  , demandez-  leur  bien  pardon  de  l’eiréur 
où  vous  êtes  tombé. 


ai4  CONSCIENCE.  SeCî.  III. 
Section  troisième. 

De  la  confcience  trompeufe. 

Ce  qu’on  a peut-être  jamais  dit  de  mieux  fur  cette  quellion 
importante  , fe  trouve  dans  le  livre  comique  de  Trijlam 
Shandy  , écrit  par  un  curé  nommé  Sterne  , le  fécond  Rabelais 
d’Angleterre  ; il  reffemble  à ces  petits  fatyres  de  l’antiquité  qui 
renfermaient  des  effences  précieufes. 

Deux  vieux  capitaines  à demi-paye , affiliés  du  doéleur  Slop , 
font  les  quellions  les  plus  ridicules.  Dans  ces  quelltons  , les 
théologiens  de  France  ne  font  pas  épargnés.  On  infille  par- 
ticuliérement fur  un  mémoire  préfenté  à la  Sorbonne  par  un 
chirurgien  qui  demande  la  permiffion  de  batifer  les  enfans  dans 
le  ventre  de  leurs  mères  , au  moyen  d’une  canule  qu’il  intro- 
duira proprement  dans  l’uterus , fans  bleffer  la  mère  ni  l’enfant. 

Enfin , ils  fe  font  lire  par  un  caporal  un  ancien  fermon  fur  la 
confcience , compofé  par  ce  même  curé  Sterne. 

Parmi  plufieurs  peintures , fupérieures  à celles  de  Rïmbran 
& aux  crayons  de  Calot,  il  peint  un  honnête-horome  du  monde 

[raflant  fes  jours  dans  les  plailîrs  de  la  table  , du  jeu  & de 
a débauche , ne  faifant  rien  que  la  bonne  compagnie  puiffe  lui 
reprocher , & par  conféquent  ne  fe  reprochant  rien.  Sa  conf- 
cience & fon  honneur  l’accompagnent  aux  fpeélacles , au  jeu  , 
& furtout  lorfqu’il  paye  libéralement  la  fille  qu’il  entretient.  Il 
punit  fëvérement  quand  il  eft  en  charge  les  petits  larcins  du 
commun  peuple  ; il  vit  gaîment  , & meurt  fans  le  moindre 
remords. 

Le  dofteur  Slop  interrompt  le  lefteur  pour  dire  que  cela  eft 
impoffible  dans  l’églife  anglicane  , & ne  peut  arriver  que  chez 
des  papilles. 

Enfin  , le  curé  Sterne  cite  l’exemple  de  David,  qui  a , dit- 
il  , tantôt  une  confcience  délicate  & éclairée  , tantôt  une  coaf- 
cience  très  dure  & très  ténébreufe. 

Lorfqu’il  peut  tuer  fon  roi  dans  une  caverne  , il  fe  contente 
de  lui  couper  un  pan  de  fa  robe  : voilà  une  confcience  délicate. 
Il  parte  une  année  entière  fans  avoir  le  moindre  remords  de  fon 
adultère  avec  Bet^abi  & du  meurtre  à.  U rie  : voilà  la  même 
confcience  endurcie  . & privée  de  lumière. 

Tels 
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Tels  font , dit -il , la  plûpart  des  hommes.  Nous  avouons  à 
ce  curé  que  les  grands  du  monde  font  très  fouvent  dans  ce  cas  ; 
le  torrent  des  plaifirs  & des  affaires  les  entraîne  } ils  n’ont  pas 
le  tems  d’avoir  de  la  confcience , cela  eft  bon  pour  le  peuple  } 
encor  n’en  a-t-il  guêres  quand  il  s’agit  de  gagner  de  l’argent. 
11  eft  donc  très  bon  de  réveiller  fouvent  la  confcience  des  cou- 
turières & des  rois  par  une  morale  qui  puiffe  faire  impreflîon 
fur  eux  ; mais  pour  faire  cette  impreflîon  , il  faut  mieux  parler 
qu’on  ne  parle  aujourd’hui. 

Section  quatrième. 

Confcience  : Liberté  de  confcience. 
traduit  de  l’allemand. 

( Nous  n'adoptons  pas  tout  ce  paragraphe  ; mais  comme  il  y a quelques  véri- 
tés , nous  n'avons  pas  cru  devoir  C omettre  , Çÿ  nous  ne  nous  chargeons  pas 
de  jujiifier  ce  qui  peut  s'y  trouver  de  peu  mefuré  01  de  trop  dur.  ) 

L’aumônier  du  prince  de lequel  prince  eft  catholique 

romain  , menaçait  un  anabatifte  de  le  chaffer  des  petits  états  du 

fmnce  ; il  lui  difait  qu’il  n’y  a que  trois  fefles  autorifées  dans 
'empire  ; que  pour  lui  anabatifte  qui  était  d’une  quatrième , il 
n’était  pas  digne  de  vivre  dans  les  terres  de  monfeigneur  : & 
enfin , la  converfation  s’échauffant , l’aumônier  menaça  l’anaba- 
tifte  de  le  faire  pendre.  Tant  pis  pour  fon  alteffe , répondit  l’a- 
nabatifte  ; je  fuis  un  gros  manufa&urier  ; j’employe  deux  cent 
ouvriers , je  fais  entrer  deux  cent  mille  écus  par  an  dans  fes  états 
ma  famille  ira  s’établir  ailleurs  ; monfeigneur  y perdra. 

Et  fi  monfeigneur  fait  pendre  tes  deux  cent  ouvriers  & ta  fa- 
mille ? reprit  l’aumônier  ; & s’il  donne  ta  manufacture  à de  bons 
catholiques  ? 

Je  l’en  défie  , dit  le  vieillard  ; on  ne  donne  pas  une  manufac- 
ture comme  une  métairie  , parce  qu’on  ne  donne  pas  l’induftrie  : 
cela  ferait  beaucoup  plus  fou  que  s’il  faifait  tuer  tous  fes  che- 
vaux , parce  que  1 un  d’eux  t’aura  jette  par  terre , & que  tu 
es  un  mauvais  écuyer. 

L’intérêt  de  monfeigneur  n’eft  pas  que  je  mange  du  pain  fans 
levain  ou  levé.  11  eft  que  je  procure  à fes  fujets  de  quoi  man- 
ger , & que  j’augmente  fes  revenus  par  mon  travail.  Je  fuis 
Quefhons  fur  T Encyclopédie.  Tom.  II.  F f 
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honnête  - homme  ; & quand  j’aurais  le  malheur  de  n’être  pas  né 
tel , ma  profeflîon  me  forcerait  à le  devenir  j car  dans  les  en- 
treprifes  de  négoce  , ce  n’eft  pas  comme  dans  celles  de  cour 
& dans  les  tiennes  : point  de  fuccès  fans  probité.  Que  t’im- 
porte que  j’aye  été  batifé  dans  l’âge  qu’on  appelle  de  raifon , 
tandis  que  tu  l’as  été  fans  le  favoir?  que  t’importe  que  j’adore 
Dieu  à la  manière  de  mes  pères  ? Si  tu  fuivais  tes  belles  ma- 
ximes , & Ci  tu  avais  la  force  en  main  , tu  irais  donc  d’un  bout 
de  l’univers  à l’autre  , faifant  pendre  à ton  plaifîr  le  Grec  qui 
ne  croit  pas  que  l’Eforit  procède  du  Père  & du  Fils  ; tous  les 
Anglais  , tous  les  Hollandais  , Danois  , Suédois , Islandais  , 
Prufliens  , Hanovriens , Saxons  , Holftenois , Heffois  , Virtem- 
bergeois  , Bernois  , Hambourgeois  , Cofaques  , Valaques , 
Grecs  , Ruffes  , qui  ne  croyent  pas  le  pape  infaillible  -,  tous  les 
mufuimans  qui  croyent  un  feul  Dieu  ; & les  Indiens  dont  la 
religion  eft  plus  ancienne  que  la  juive  ; & les  lettrés  Chinois 
qui  depuis  quatre  mille  ans  fervent  un  Dieu  unique  fans  fu- 
perftition , & fans  fanatifme  ! Voilà  donc  ce  que  tu  ferais  ü 
tu  étais  le  maître  ! Aflurément , dit  le  moine  ; car  je  fuis  dévoré 
du  zèle  de  la  maifon  du  Seigneur.  Z élus  domus  fucs  comedit  me. 

Ça , di-moi  un  peu , cher  aumônier  , repartit  l’anabatifte , es- 
tu  dominicain  ou  jéfuite , ou  diable  ? Je  fuis  jéfuite  , dit  l’au- 
tre. Eh  mon  ami , fi  tu  n'es  pas  diable  , pourquoi  dis  - tu  des 
chofes  fi  diaboliques  ? 

C’eft  que  le  révérend  père  reCteur  m’a  ordonné  de  les  dire. 

Et  qui  a ordonné  cette  abomination  au  révérend  père  reêleur  ? 

C’eft  le  provincial. 

De  qui  le  provincial  a-t-il  reçu  cet  ordre  ? 

De  notre  général  ; & le  tout  pour  plaire  à un  plus  grand  fei- 
gneur  que  lui. 

Dieux  de  la  terre  qui  avec  trois  doigts  avez  trouvé  le  fecret 
de  vous  rendre  maîtres  d’une  grande  partie  du  genre-  humain  -, 
fi  dans  le  fond  du  cœur  vous  avouez  que  vos  richeffes  & vo- 
tre puiflance  ne  font  point  eflentielles  à votre  falut  & au  nô- 
tre , jouïflez  - en  avec  modération.  Nous  ne  voulons  pas  vous 
démîtrer , vous  déthiarer  : mais  ne  nous  écrafez  pas.  Jouïffex  & 
laiftez  • nous  paifibles  ; démêlez  vos  intérêts  avec  les  rois  ; & 
laiftez  - nous  nos  manufactures. 
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Bartolomé. 

QUoi  ! il  n’y  a que  deux  ans  que  vous  étiez  au  collège , 
& vous  voilà  déjà  confeiller  de  la  cour  de  Naples  i 

G E R O N I M O. 

Oui , c’eil  un  arrangement  de  famille  ; il  m’en  a peu  coûté. 
Bartolomé. 


Vous  êtes  donc  devenu  bien  favant  depuis  que  je  ne  vous  ai 
vu  ? 


Geronimo. 


Je  me  fuis  quelquefois  fait  infcrire  dans  l’école  de  droit , où 
l’on  m’apprenait  que  le  naturel  eft  commun  aux  hommes  & aux 
bêtes , & que  le  droit  des  gens  n'eft  que  pour  les  gens.  On  me 
parlait  de  l’édit  du  préteur , & il  n’y  a plus  de  préteur  ; des  fonc- 
tions des  édiles  , & il  n’y  a plus  a’édiles  ; du  pouvoir  des  maî- 
tres fur  les  efdaves  , & il  n’y  a plus  d’efclaves.  Je  ne  fais  pref- 
que  rien  des  loix  de  Naples , & me  voilà  juge.  - 

Bartolomé. 

Ne  tremblez  • vous  pas  d’être  chargé  de  décider  du  fort  des 
familles  , & ne  rougilfez-  vous  pas  dêtre  lî  ignorant  ? 

Geronimo. 

Si  j’étais  favant,  je  rougirais  peut-être  davantage.  J’entends 
dire  aux  favans  que  prefque  toutes  les  loix  fe  contredifent , 
que  ce  qui  eft  jufte  à Gayette  eft  injufte  à Otrante  , que  dans 
la  même  jurifdiftion  on  perd  à la  fécondé  chambre  le  même  pro- 
cès qu’on  gagne  à la  troifiéme.  J’ai  toujours  dans  l’efprit  ce 
beau  difcours  d’un  avocat  Vénitien  ; IlluJlriJJimi  fîgnori  , l’anno 
paffato  avete  judicao  coji  ; e quejlo  anno  nella  mcd fi  ma  lue  avete 
judicao  tutto  il  contrario  ,•  e Jempre  ben  ! 
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Le  peu  que  j’ai  lu  de  nos  loix  m’a  paru  fouvent  très  embrouillé. 
Je  crois  que  fi  je  les  étudiais  pendant  quarante  ans , je  ferais 
embarraffé  pendant  quarante  ans  : cependant  je  les  étudie  -,  mais 
je  penfe  qu'avec  du  bon  fens  & de  l’équité  , on  peut  être  un 
très  bon  magiftrat , fans  être  profondément  favant.  Je  ne  con- 
nais point  de  meilleur  juge  que  Sanc/io  Pança  : cependant  il 
ne  favait  pas  un  mot  du  code  de  l'ifie  Balataria.  Je  ne  cherche- 
rai point  à accorder  enfemble  C ujas  & Camille  Defcurtis  , ils  ne 
font  point  mes  légifiateurs.  Je  ne  connais  de  loix  que  celles 
qui  ont  la  fanftion  du  fouverain.  Quand  elles  feront  claires , je 
les  futvrai  à la  lettre  ; quand  elles  feront  [obfcures , je  fuivrai 
les  lumières  de  ma  raifon , qui  font  celles  de  ma  confcience. 

Bartolomé. 

Vous  me  donnez  envie  d’être  ignorant , tant  vous  raifonnez 
bien.  Mais  comment  vous  tirerez  - vous  des  affaires  d’état , de 
finance  , & de  commerce  ? 

G E R O N I M O. 

Dieu  merci , nous  ne  nous  en  mêlons  guères  à Naples.  Une 
fois  le  marquis  de  Carpi  notre  vice  - roi  voulut  nous  confulter 
fur  les  monnoies  j nous  parlâmes  de  l’as  grave  des  Romains , 
& les  banquiers  fe  moquèrent  de  nous.  On  nous  affembla  dans 
un  tems  de  difette  pour  régler  le  prix  du  blé  } nous  fumes  affem- 
blés  fix  femaines  , & on  mourait  de  faim.  On  confulta  enfin 
deux  forts  laboureurs  , & deux  bons  marchands  de  blé  ; & il 
y eut  dès  le  lendemain  plus  de  pain  au  marché  qu’on  n’en 
voulait. 

Chacun  doit  fe  mêler  de  fon  métier  ; le  mien  eft  de  juger  les 
conteftations  , & non  pas  d’en  faire  naître  •,  ta  on  fardeau  efi 
affez  grand. 


CONSÉQUENCE. 

2Uelle  eft  donc  notre  nature  , & qu’eft  - ce  que  notre  chétif 
efprit  ? Quoi  ! l’on  peut  tirer  les  conféquences  les  plus 
, les  plus  lumineufes , & n'avoir  pas  le  fens  commun  i 


Digitized  by  Google 


CONSÉQUENCE.  n9 

Cela  rfeft  que  trop  vrai.  Le  fou  d’Athènes  qui  croyait  que  tous 
le»  vaiffeaux  qui  abordaient  au  Pirée  lui  appartenaient , pouvait 
calculer  merveilleufement  combien  valait  le  chargement  deces 
vaiffeaux  , & en  combien  de  jours  ils  pouvaient  arriver  de 
Smyrne  au  Pirée. 

Nous  avons  vu  des  imbécilles  qui  ont  fait  des  calculs  & des 
raifonnemens  bien  plus  étonnans.  Ils  n’étaient  donc  pas  imbé- 
cilles ? me  dites- vous.  Je  vous  demande  pardon  , ils  l’étaient. 
Ils  pofaient  tout  leur  édifice  fur  un  principe  abfurde  ; ils  enfi- 
laient régulièrement  des  chimères.  Un  homme  peut  marcher 
très  bien  & s’égarer  , & alors  mieux  il  marche  & plus  il  s’égare. 

Le  Fo  des  Indiens  eut  pour  père  un  éléphant  qui  daigna  faire 
un  enfant  à une  princeffe  Indienne  , laquelle  accoucha  du  Dieu 
Fo  par  le  côté  gauche.  Cette  princeffe  était  la  propre  fœur 
d’un  empereur  des  Indes  : donc  Fo  était  le  neveu  de  l’empe- 
reur ; & les  petits-fils  de  l'éléphant  & du  monarque  étaient 
coufins  iffus  ae  germain  ; donc  félon  les  loix  de  l’état  la  race 
de  l’empereur  étant  éteinte  , ce  font  les  defcendans  de  l’élé- 
phant qui  doivent  fuccéder.  Le  principe  reçu  , on  ne  peut 
mieux  conclure. 

Il  eft  dit  que  l’éléphant  divin  était  haut  de  neuf  pieds  de 
roi.  Tu  préfumes  avec  raifon  que  la  porte  de  fon  écune  devait 
avoir  plus  de  neuf  pieds  , afin  qu’il  pût  y entrer  à fon  aife. 
Il  mangeait  cinquante  livres  de  ris  par  jour,  vingt -cinq  li- 
vres de  fucre , & buvait  vingt -cinq  livres  d’eau.  Tu  trouves 
par  ton  arithmétique  qu’il  avalait  trente -fix  mille  cinq  cent 
pefant  par  année  ; on  ne  peut  compter  mieux.  Mais  ton  élé- 
phant a-t-il  exifté?  était- il  beau-frère  de  l’empereur?  fa  femme 
a -t- elle  fait  un  enfant  par  le  côté  gauche  ? C’eft-là  ce  qu’il 
falait  examiner  ; vingt  auteurs  qui  vivaient  à la  Cochinchine 
l’ont  écrit  l’un  après  l’autre  ; tu  devais  confronter  ces  vingt 
auteurs  , pefer  leurs  témoignages  , confulter  les  anciennes  ar- 
chives , voir  s’il  eft  queftion  de  cet  éléphant  dans  les  régif- 
tres  s examiner  fi  ce  n’eft  point  une  fable  que  des  impofteurs 
ont  eu  intérêt  d’accréditer.  Tu  es  parti  d’un  principe  extra- 
vagant pour  en  tirer  des  conclufions  jufies. 

C’eft  moins  la  logique  qui  manque  aux  hommes  que  la  fource 
de  ia  logique.  Il  ne  s’agit  pas  de  dire , fix  vaiffeaux  qui  m’ap- 
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partiennent  font  chacun  de  deux  cent  tonneaux  , !e  tonneau 
eft  de  deux  mille  livres  pefant  ; donc  j'ai  douze  cent  mille  li- 
vres de  marchandifes  au  port  du  Pirée.  Le  grand  point  eft  de 
favoir  fi  c es  vaifleaux  font  à toi.  Voilà  le  principe  dont  ta  for- 
tune dépend  ; tu  compteras  après.  Voyez  Principe. 

Un  ignorant,  fanatique  & conféquent,  eft  fouvent  un  homme 
à étouffer.  Il  aura  lu  que  P/unée  transporté  d’un  faint  zèle  , 
ayant  trouvé  un  Juif  couché  avec  une  Madianite , les  tua  tous 
deux , & fut  imité  par  les  lévites  qui  maffacrèrent  tous  les  mé- 
nages moitié  madianites  , moitié  juifs.  11  fait  que  fon  voifin 
catholique  couche  avec  fa  voifine  huguenote  ; il  les  tuera  tous 
deux  fans  difficulté  : on  ne  peut  agir  plus  conféquemmenr. 
Quel  eft  le  remède  à cette  maladie  horrible  de  lame  ? C’eft 
d’accoutumer  de  bonne  heure  les  enfans  à ne  rien  admettre 
qui  choque  la  raifon  , à ne  leur  conter  jamais  d’hiftoires  de 
revenans  , de  fantômes  , de  forciers  , de  poffedés  , de  prodi- 
ges ridicules.  Une  filte  d’une  imagination  tendre  & fenlible, 
entend  parler  de  poiTeffions  ; elle  tombe  dans  une  maladie  de 
nerfs , elle  a des  convulfions , elle  fe  croit  poffedée.  J’en  ai 
vu  mourir  une  de  la  révolution  que  ces  abominables  hiftoires 
avaient  faites  dans  fes  organes.  Voyez  Efprit  faux  , & Fa- 
natique. 


CONSPIRATIONS  CONTRE  LES  PEUPLES, 
ou  PROSCRIPTIONS. 

IL  y a des  chofes  qu’il  faut  fans  ceffe  mettre  fous  les  yeux 
des  hommes.  Ayant  retrouvé  ce  morceau  qui  intérefle  l’hu- 
manité entière , nous  avons  cru  que  c’était  ici  fa  place  , d’au- 
tant plus  qu’il  y a quelques  additions. 

Conspirations  ou  proscriptions  juives. 

L’hiftoire  eft  pleine  de  confpirations  contre  les  tyrans  ; mais 
nous  ne  parlerons  ici  que  des  confpirations  des  tyrans  contre  les 
peuples.  Si  l’on  remonte  à la  plus  haute  antiquité  reçue  parmi 
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nous , fi  l’on  ofe  chercher  les  premiers  exemples  des  profcrip- 
tions  dans  l’hiftoire  des  Juifs  * fi  nous  féparons  ce  qui  peut  ap- 
partenir aux  pafiions  humaines  , de  ce  que  nous  devons  révérer 
dans  les  décrets  éternels  } fi  nous  ne  confidérons  que  l’effet  ter- 
rible d’une  caufe  divine , nous  trouverons  d’abord  une  prof- 
cription  de  vingt -trois  mille  Juifs  après  l’idolâtrie  d’un  veau 
d’or  } une  de  vingt -quatre  mille  pour  punir  l’Ifraëlite  qu’on 
avait  furpris  dans  ies  bras  d’une  Madianite  ; une  de  quarante- 
deux  mille  hommes  de  la  tribu  d’Ephraïm  , égorgés  à un  gué 
du  Jourdain.  C’était  une  vraie  profcription  ; car  ceux  de  Ga- 
laad  qui  exerçaient  la  vengeance  de  Jephti  contre  les  Ephraïmi- 
tes , voulaient  connaître  & démêler  leurs  victimes  en  leur  fai- 
fant  prononcer  l’un  après  l’autre  le  mot  fchiholet  au  paffage 
de  la  rivière  ; & ceux  qui  difaient  Jîbolet , félon  la  prononciation 
éphraïmite  , étaient  reconnus  & tués  fur  le  champ.  Mais  il 
faut  confidérer  que  cette  tribu  d’Ephraim  ayant  ofé  s’oppofer 
à Jepkti , choifi  par  Dieu  même  pour  être  le  chef  de  fon  peu- 
ple , méritait  fans  doute  un  tel  châtiment. 

C’eft  pour  cette  raifon  que  nous  ne  regardons  point  comme 
une  injuftice  l’extermination  entière  des  peuples  du  Canaan  -, 
ils  s’étaient , fans  doute  , attiré  cette  punition  par  leurs  crimes  \ 
ce  fut  le  Dieu  vengeur  des  crimes  qui  les  profcrivit  ; les  Juifs 
n’étaient  que  les  bourreaux. 

Celle  de  Mithridate. 

De  telles  profcriptions  commandées  par  la  Divinité  même , 
ne  doivent  pas  fans  doute  être  imitées  par  les  hommes  } aufli 
le  genre  - humain  ne  vit  point  de  pareils  maffacres  jufqu’à  Mi- 
thridate.  Rome  ne  lui  avait  pas  encor  déclaré  la  guerre , lorf- 

3u’il  ordonna  qu’on  affalfinât  tous  les  Romains  qui  le  trouvaient 
ans  l’Afie  mineure.  Plutarque  fait  monter  le  nombre  des  vic- 
times à cent  cinquante  mille,  Appiea  le  réduit  à quatre-vingt 
mille. 

Plutarque  n’eft  guères  croyable  , & Appieti  probablement 
exagère.  Il  tv’eft  pas  vraifemblable  que  tant  de  citoyens  Ro- 
mains demeuraffent  dans  l’Afiei  mineure  , où  ils  avaient  alors 
très  peu  d’établiffemens.  Mafcs  quand;  ce  nombre  ferait  réduit 


Digitized  by  Google 


CONSPIRATIONS 


13* 

à la  moitié , Mithridate  n’en  ferait  pas  moins  abominable.  Tous 
les  hiiloriens  conviennent  que  le  maflacre  fut  général , & que 
ni  les  femmes , ni  les  enfans  ne  furent  épargnés. 

Celle  de  Sylla,  de  Marius  et  des  triumvirs. 

Mais  environ  dans  ce  tems  - là  même , Sylla  8c  Marius  exer- 
cèrent fur  leurs  compatriotes  la  même  fureur  qu’ils  éprouvaient 
en  Alîe.  Marius  commença  les  profcriptions  , & Sylla  les  fur- 
paffa.  La  raifon  humaine  eft  confondue  quand  elle  veut  juger 
des  Romains.  On  ne  conçoit  pas  comment  un  peuple  chez 
qui  tout  était  à l’enchère  , & dont  la  moitié  égorgeait  l’autre , 

fiût  être  dans  ce  tems -là  même  le  vainqueur  de  tous  les  rois. 
! y eut  une  horrible  anarchie  depuis  les  profcriptions  de  Sylla 
juiqu’à  la  bataille  d'Aftium , & ce  fut  pourtant  alors  que  Rome 
conquit  les  Gaules  , l’Efpagne  , l’Egypte  , la  Syrie , toute  l’Afie 
mineure  & la  Grèce. 

Comment  expliquerons  - nous  ce  nombre  prodigieux  de  dé- 
clamations qui  nous  relient  fur  la  décadence  de  Rome  , dans 
ces  tems  fanguinaires  & illuftres  ? Tout  eft  perdu , difent  vingt 
auteurs  Latins , Rome  tombe  par  fes  propres  forces  , le  luxe  a 
vengé  l’univers.  Tout  cela  ne  veut  dire  autre  choie  , linon  que 
la  liberté  publique  n’exiftait  plus  : mais  la  puilfance  fubfiftait  ; 
elle  était  entre  les  mains  de  cinq  ou  lïx  généraux  d’armée  , & 
le  citoyen  Romain  qui  avait  jufques-là  vaincu  pour  lui-même , 
ne  combattait  plus  que  pour  quelques  ufurpateurs. 

La  dernière  profcription  fut  celle  A' Antoine  , d ’Odave  & de 
Lipide  ; elle  ne  fut  pas  plus  fanguinaire  que  celle  de  Sylla. 

Quelque  horrible  que  fût  le  règne  des  Caligula  8c  des  N irons , 
on  ne  voit  point  de  profcriptions  fous  leur  empire  ; il  n’y  en  eut 
point  dans  les  guerres  des  Galba,  des  O thons , des  Viiellius. 

Celle  des  Juifs  sous  Trajan. 

Les  Juifs  feuls  renouvellèrent  ce  crime  fous  Trajan.  Ce  prince 
humain  les  traitait  avec  bonté.  Il  y en  avait  un  très  grana  nom- 
bre dans  l’Egypte  & dans  la  province  de  Cyrône.  La  moitié 
de  l’üle  de  Chypre  était  peuplée  4e  Juifs.  Un  nommé  André  qui 
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fa  donna  pour  un  meffie  , pour  un  libérateur  des  Juifs  , ranima 
leur  exécrable  enthoulîafme  qui  paraiffait  aifoupi.  11  leur  perfuada 
qu’ils  feraient  agréables  au  Seigneur,  & qu’ils  rentreraient  enfin 
victorieux  dans  Jérufalem  , s’ils  exterminaient  tous  les  infidèles 
dans  les  lieux  où  ils  avaient  le  plus  de  fynagogues.  Les  Juifs  fé- 
duits  par  cet  homme  maflacrèrent , dit -on  , plus  de  deux  cent 
vingt  mille  perfonnes  dans  la  Cyrenaique  & dans  Chypre.  Dion 
& bufîbc  difent  que  non  contens  de  les  tuer,  ils  mangeaient  leur 
chair,  fe  faifaient  une  ceinture  de  leurs  inteftins,  & iè  frottaient 
le  vifage  de  leur  fang.  Si  cela  eft  ainfi,ce  fut, de  toutes  les  conf- 
pirations  contre  le  genre-humain  dans  notre  continent , la  plus 
inhumaine  & la  plus  épouvantable  , & elle  dut  l’être  , puifque 
la  fuperftition  en  était  le  principe.  Ils  furent  punis , mais  moins 
qu’ils  ne  le  méritaient , puifqu’ils  fubfiftent  encore.  : • 

Celle  de  Théodose,  &c. 

Je  ne  vois  aucune  confpiration  pareille  dans  l’hiftoire  du  mon- 
de , jufqu’au  tems  de  Théodofe , qui  profcrivit  les  habitans  de 
Theflalonique , non  pas  dans  un  mouvement  de  colère, comme 
des  menteurs  mercénaires  l’écrivent  fi  fouvent , mais  après  fix 
mois  des  plus  mûres  réflexions.  I!  mit  dans  cette  fureur  méditée 
un  artifice  & une  lâcheté  qui  la  rendaient  encor  plus  horrible. 
Les  jeux  publics  furent  annoncés  par  fon  ordre  , les  habitans 
invités  5 les  courfes  commencèrent  au  milieu  de  ces  réjouiflan- 
ces,fes  foldats  égorgèrent  fept  à huit  mille  habitans  : quelque* 
auteurs  difent  quinze  mille.  Cette  profcription  fut  incomparable- 
ment plus  fanguinaire  & plus  inhumaine  que  celle  des  triumvirs  { 
ils  n’avaient  compris  que  leurs  ennemis  dans  leurs  liftes , mais 
Théodofe  ordonna  que  tout  pérît  fans  diftinélion.  Les  trium- 
virs fe  contentèrent  de  taxer  les  veuves  & les  filles  des  profi 
crits  , Théodofe  fit  maflacrer  les  femmes  & les  enfans , & cela 
dans  la  plus  profonde  paix  , & lorfqu’il  était  au  comble  de  fa 
puiffance.  il  eft  vrai  qu’il  expia  ce  crime  ; il  fut  quelque  tems 
fans  aller  à la  mefte. 

Celle  de  l’impératrice  Tiièodora. 

Une  confpiration  beaucoup  plus  fanglante  encore  que  tou- 
tes les  précédentes  , fut  celle  d’une  impératrice  Théodore  , au 
Qutflïons  fur  l’Encyclopédie.  Tom.  il.  G g 
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milieu  du  neuvième  fiécle.  Cette  femme  fuperftitieufe  & cruel- 
le , veuve  du  cruel  Théophile , & tutrice  de  l’infame  Michel , 
gouverna  quelques  années  Conftantinop'e.  Elle  donna  ordre 
qu’on  tuât  tous  les  manichéens  dans  fes  états.  Fleury , dans  fon 
Hijloire  eccléjiajliquc  , avoue  qu’il  en  périt  environ  cent  mille. 
11  s’en  fauva  quarante  mille  qui  fe  réfugièrent  dans  les  états  du 
calife  , & qui  devenus  les  plus  implacables  comme  les  plus 
juftes  ennemis  de  l’empire  Grec  , contribuèrent  à fa  ruine.  Rien 
ne  fut  plus  femblable  à notre  St.  Barthelemi , dans  laquelle  on 
voulut  détruire  les  proteftans , & qui  les  rendit  furieux. 

Celle  des  croisés  contre  les  Juifs. 

Cette  rage  des  confpirations  contre  un  peuple  entier  fembla 
s’affoupir  jufqu’au  tems  des  croifades.  Une  horde  de  croifés  dans 
la  première  expédition  de  Pierre  l'hermite  , ayant  pris  fon  che- 
min par  l’Allemagne , fit  vœu  d’égorger  tous  les  Juifs  qu’ils  ren- 
contreraient fur  leur  route.  Ils  allèrent  à Spire,  à Vorms , à Co-* 
logne , à Mayence,  à Francfort  ; ils  fendirent  le  ventre  aux  hom- 
mes , aux  femmes , aux  enfans  de  la  nation  juive  qui  tombèrent 
entre  leurs  mains,  & cherchèrent  dans  leurs  entrailles  l’or  qu’on 
fùppofait  que  ces  malheureux  avaient  avalé. 

Cetre  action  des  croifés  reflemblait  parfaitement  à celle  des 
Juifs  de  Chypre  & de  Cyrène,&  fut  peut-être  encor  plus  affreu- 
fe  , parce  que  l’avarice  fe  joignait  au  fanatifme.  Les  Juifs  alors 
furent  traités  comme  ils  fe  vantent  d’avoir  traité  autrefois  des 
nations  entières  : mais  félon  la  remarque  de  Suarez  , ils  avaient 
égorgé  leurs  voifins  par  une  piété  bien  entendue  , & les  croifés  les 
majfacrèrent  par  une  piété  mal  entendue.  Il  y a au  moins  de  la 
piété  dans  ces  meurtres , & cela  eil  bien  confolant. 

Celle  des  croisades  contre  les  Albigeois. 

La  confpiration  contre  les  Albigeois  fut  de  la  même  efpèce  , 
& eut  une  atrocité  de  plus  j c’eft  qu’elle  fut  contre  des  compa- 
triotes , qu’elle  dura  plus  longterns.  Suare { aurait  dû  regarder 
cette  profcription  comme  la  plus  édifiante  de  toutes , puifque  de 
faims  inquilîteurs  condamnèrent  aux  flammes  tous  les  haoitans 
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de  Béliers , de  Carcaffonne , de  Lavaur , & de  cent  bourgs 
confidérables  ; prefque  tous  les  citoyens  furent  brûlés  en  effet , 
ou  pendus  , ou  égorgés. 

Les  Vêpres  Siciliennes. 

S’il  eft  quelque  nuance  entre  les  grands  crimes , peut-être  la 
journée  des  vêpres  ficiliennes  eft  la  moins  exécrable  de  toutes  , 
quoiqu’elle  le  foit  exceflivement.  L’opinion  la  plus  probable , 
eft  que  ce  maffacre  ne  fut  point  prémédité.  11  elt  vrai  que  Jean 
de  Procida  , émiffaire  du  roi  d’Arragon  , préparait  dès  - lors  une 
révolution  à Naples  & en  Sicile  j mais  il  paraît  que  ce  fut  un 
mouvement  fubit  dans  le  peuple  animé  contre  les  Provençaux  , 
qui  le  déchaina  tout-d’un-coup  , & qui  fit  couler  tant  de  fang. 
Le  roi  Charles  d’Anjou  frère  de  St.  Louis  s 'était  rendu  odieux  par 
le  meurtre  de  Conradin  & du  duc  d’Autriche , deux  jeunes  héros 
& deux  grands  princes  dignes  de  fon  eiliuie,  qu’il  fit  condamner 
à mort  comme  aes  voleurs.  Les  Provençaux  qui  vexaient  la  Si- 
cile étaient  déteftés.  L’un  d’eux  fit  violence  à une  femme  le  len- 
demain de  pâques  ; on  s’attroupa  , on  s’émut , on  fonna  le  toc- 
fin  , on  cria  meurent  les  tyrans  ; tout  ce  qu’on  rencontra  de  Pro- 
vençaux fut  maffacré  -,  les  innocens  périrent  avec  les  coupables. 

Les  Templiers. 

Je  mets  fans  difficulté  au  rang  des  conjurations  contre  une 
fociété  entière  le  fupplice  des  templiers.  Cette  barbarie  fut  d’au- 
tant plus  atroce  qu’elle  fut  commife  avec  l’appareil  de  la  juftice. 
Ce  n’était  point  une  de  ces  fureurs  que  la  vengeance  foudaine 
ou  la  néceflité  de  fe  défendre  femble  juftifier  : c’était  un  projet 
réfléchi  d’exterminer  tout  un  ordre  trop  fier  & trop  riche.  Je 
penfe  bien  que  dans  cet  ordre  il  y avait  de  jeunes  débauchés  qui 
méritaient  quelque  correélion  ; mais  je  ne  croirai  jamais  qu’un 
grand-maître , & tant  de  chevaliers  parmi  lefqueis  on  comptait 
des  princes , tous  vénérables  par  leur  âge  & par  leurs  fervices , fufi 
fent  coupables  des  baffeffes  abfurdes  & inutiles  dont  on  les  ac- 
eufait.  Je  ne  croirai  jamais  qu’un  ordre  entier  de  religieux  ait 
renoncé  en  Europeà  la  religion  chrétienne, pour  laquelle  il  com- 
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battait  en  Afie  , en  Afrique  j & pour  laquelle  même  encor  plu- 
fieurs  d’entr’eux  gémiflaient  dans  les  fers  des  Turcs  & des  Ara- 
bes , aimant  mieux  mourir  dans  les  cachots  que  de  renier  leur 
religion. 

Enfin,  je  crois  fans  difficulté  à plus  de  quatre-vingt  cheva- 
liers qui , en  mourant , prennent  Dieu  à témoin  de  leur  inno- 
cence. N héfitons  point  à mettre  leur  profcription  au  rang  des 
funeftes  effets  d’un  tems  d'ignorance  & de  barbarie. 

Massacre  dans  le  nouveau  monde. 

Dans  ce  récenfement  de  tant  d’horreurs  , mettons  furtout  les 
douze  millions  d’hommes  détruits  dans  le  vafle  continent  du 
nouveau  monde.  Cette  profcription  efl  à l’égard  de  toutes  les 
autres  ce  que  ferait  l'incendie  de  la  moitié  de  la  terre  à celui 
de  quelques  villages. 

Jamais  ce  malheureux  globe  n’éprouva  une  dévaluation  plus 
horrible  & plus  générale , & jamais  crime  ne  fut  mieux  prouvé. 
Las  Cafas  évêque  de  Chiapa  dans  la  nouvelle  Efpagne , ayant 
parcouru  pendant  plus  de  trente  années  les  ifles  & la  terre 
ferme  découvertes , avant  qu’il  fût  évêque  ; & depuis  qu’il  eut 
cette  dignité  , témoin  oculaire  de  ces  trente  années  de  deftruc- 
tion , vint  enfin  en  Efpagne  dans  fa  vieillefTe,  fe  jetter  aux  pieds 
de  Charles  - Quint  & du  prince  Philippe  fon  fils , & fit  entendre 
fes  plaintes  qu’on  n’avait  pas  écoutées  jufqu’alors.  Il  préfenta  fa 
requête  au  nom  d’un  hémifphére  entier  : elle  fut  imprimée  à Val- 
ladohd.  La  caufe  de  plus  de  cinquante  nations  profcrites  dont  il 
ne  fubfiftair  que  de  faibles  refies,  fut  folemnellement  plaidée  de- 
vant l’empereur.  Las  Cafas  dit  que  ces  peuples  détruits  étaient 
d’une  efpèce  douce , faible  & innocente , incapable  de  nuire  & de 
réfifter,  & que  la  plupart  ne  connaiffaient  pas  plus  les  vêtemens 
& les  armes  que  nos  animaux  domeftiques.  J ai  parcouru , dit- 
il  , toutes  les  petites  ifles  Lucaies , & je  n’y  ai  trouvé  que  onze 
habitans,  refie  de  plus  de  cinq  cent  mille. 

Il  compte  enfuite  plus  de  deux  millions  d’hommes  détruits 
dans  Cuba  & dans  Hifpaniola * & enfin  plus  de  dix  millions 
dans  le  continent.  Il  ne  dit  pas,  j’ai  oui  dire  qu’on  a exercé  ces 
énormités  incroyables , il  dit  : je  les  ai  vues  : j'ai  vu  cinq  caciques 
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brûlés  pour  s’étre  enfuis  avec  leurs  fujets  j’ai  vu  ces  créatures  in- 
nocentes majfacrées  par  milliers  ; enfin  , de  mon  tenu  , on  a détruit 
plus  de  douçe  millions  d'hommes  dans  /’ Amérique. 

On  ne  lui  contefta  pas  cette  étrange  dépopulation , quelque 
incroyable  qu’elle  paraiffe.  Le  dofteur  Sepulvéda  qui  plaidait 
contre  lui , s’attacha  feulement  à prouver  que  tous  ces  Indiens 
méritaient  la  mort  , parce  qu’ils  étaient  coupables  du  péché 
contre  nature , & qu’ils  étaient  antropophages. 

Je  prends  Dieu  à témoin, répond  le  digne  évêque  Las  Cafas , 
que  vous  calomniez  ces  innocens  après  les  avoir  égorgés.  Non, 
ce  n était  pas  parmi  eux  que  régnait  la  pédéraftie,  & que  l’horreur 
de  manger  de  la  chair  humaine  s’était  introduite  ; il  fe  peut  que 
dans  quelques  contrées  de  l’Amérique  que  je  ne  connais  pas , 
comme  au  Bréfil  ou  dans  quelques  illes , on  ait  pratiqué  ces  abo- 
minations de  l’Europe; mais  ni  à Cuba, ni  à la  Jamaïque, ni  dans 
l’Hifpaniola , ni  dans  aucune  ifle  que  j’ai  parcourues , ni  au  Pé- 
rou , ni  au  Mexique  où  eft  mon  évêché,  je  n’ai  entendu  jamais 
parler  de  ces  crimes  ; & j’en  ai  fait  les  enquêtes  les  plus  exac- 
tes. C’eft  vous  qui  êtes  plus  cruel  que  les  antropophages  ; car  je 
vous  ai  vu  drefler  des  chiens  énormes  pour  aller  à la  chalfe  des 
hommes , comme  on  va  à celle  des  bêtes  fauves.  Je  vous  ai  vus 
donner  vos  femblables  à dévorer  à vos  chiens.  J’ai  entendu  des 
Efpaenols  dire  à leurs  camarades , prête-moi  une  longe  d’Indien 
pourle  déjeûner  de  mes  dogues  , je  t’en  rendrai  demain  un  quar- 
tier. C’eft  enfin  chez  vous  lèuls  que  j’ai  vu  de  la  chair  humaine 
étalée  dans  vos  boucheries  , foit  pour  vos  dogues  , foit  pour 
vous-mêmes.  Tout  cela , continue- 1 - il , eft  prouvé  au  procès , 
& je  jure  par  le  grand  Dieu  qui  m’écoute , que  rien  n’eft  plus 
véritable. 

Enfin , Las  Cafas  obtint  de  Charles  -Quint  des  loix  qui  arrêtè- 
rent le  carnage  réputé  jufqu’alors  légitime  , attendu  que  c’était 
des  chrétiens  qui  maffacraient  des  infidèles. 

Conspiration  contre  Mérindol. 

La  profcription  juridique  des  habitans  de  Mérindol  & de  Ca- 
brière , fous  François  /,  en  1 5 46 , n’eft  à la  vérité  qu’une  étincelle 
en  comparaifon  de  cet  incendie  univerfel  de  la  moitié  de  l’Amé- 
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rique.  II  périt  dans  ce  petit  pays  environ  cinq  à fix  mille  perfon- 
nes  des  deux  fexes  & de  tout  âge.  Mais  cinq  mille  citoyens  fur- 
paffent  en  proportion  dans  un  canton  fi  petit,  le  nombre  de  douze 
millions  dans  la  vafte  étendue  des  ifles  de  l’Amérique  , dans  le 
Mexique,  & dans  le  Pérou.  Ajoutez  furtout  que  les  défaftres  de 
notre  patrie  nous  touchent  plus  que  ceux  d’un  autre  hémifphère. 

Ce  fut  la  feule  profcription  revêtue  des  formes  de  la  juftice 
ordinaire  ; car  les  templiers  furent  condamnés  par  des  commif- 
faires  que  le  pape  avait  nommés , & c’eft  en  cela  que  le  maffacre 
de  Mérindol  porte  un  cara&ère  plus  affreux  que  les  autres.  Le 
crime  eft  plus  grand  quand  il  eft  commis  par  ceux  qui  font  établis 
pour  réprimer  les  crimes  & pour  protéger  l’innocence. 

Un  avocat- générai  du  parlement  d’Aix  nommé  Guérin , fut  le 

R rentier  auteur  de  cette  boucherie.  C’était , dit  l’hiftorien  Céfar 
foftradamus,  un  homme  noir  ainji  de  corps  que  d’ame,  autant  froid 
orateur  que  persécuteur  ardent  & calomniateur  effronté.  Il  commen- 
ça par  dénoncer  en  1540  dix-neuf  perfonnes  au  hazard  comme 
hérétiques.  Il  y avait  alors  un  violent  parti  dans  le  parlement 
d’Aix  , qu’on  appellait  les  brûleurs.  Le  préfident  d ’Oppède  était 
à la  tête  de  ce  parti.  Les  dix -neuf  accufés  furent  condamnés 
à la  mort  fans  être  entendus  ; & dans  ce  nombre  il  fe  trouva 
quatre  femmes  & cinq  enfans  qui  s’enfuirent  dans  des  cavernes. 

II  y avait  alors  , à la  honte  de  la  nation , un  inquifiteur  de  la 
foi  en  Provence  ; il  fe  nommait  frère  Jean  de  Rome.  Ce  malheu- 
reux accompagné  de  fatellites  allait  fouvent  dans  Mérindol  & 
dans  les  villages  d’alentour;  il  entrait  inopinément  & de  nuit  dans 
les  maifons  où  il  était  averti  qu’il  y avait  un  peu  d’argent  ; il  dé- 
clarait le  père,  la  mère  & les  enfans  hérétiques , leur  donnait  la 
queftion,  prenait  l’argent,  & violait  les  filles.  Vous  trouverez 
une  partie  des  crimes  de  ce  fcélérat  dans  le  fameux  plaidoyer 
à’Aubri  t & vous  remarquerez  qu’il  ne  fut  puni  que  par  la 

fut  cet  inquifiteur  qui, n’ayant  pu  entrer  chez  les  dix- neuf 
accufés, les  avait  fait  dénoncer  au  parlement  par  l’avocat- gé- 
néral Guérin , quoiqu’il  prétendit  être  le  feul  juge  du  crime  d’hé- 
réfie.  Guérin  & lui  foutinrent  que  dix  - huit  villages  étaient  in- 
fe&és  de  cette  pefte.  Les  dix-neuf  citoyens  échappés  devaient , 
félon  eux,  faire  révolter  tout  le  canton.  Le  préfident  d’Uppède, 
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trompé  par  une  information  frauduleufe  de  Guérin  , demanda  au 
roi  aes  troupes  pour  appuyer  la  recherche  & la  punition  des 
dix  • neuf  prétendus  coupables.  François  1 , trompé  a Ion  tour  , 
accorda  enfin  les  troupes.  Le  vice- légat  d’Avignon  y joignit 
quelques  foldats.  Enfin  en  1 544  d 'Oppède  & Guérin  à leur  tête 
mirent  le  feu  à tous  les  villages  ; tout  fut  tué  , & Aubri  rapporte 
dans  fon  plaidoyer,  que  plulicurs  foldats  affouvirent  leur  bruta- 
lité fur  les  femmes  & les  filles  expirantes  qui  palpitaient  encore. 
C’eft  ainfi  qu’on  fervait  la  religion. 

Quiconque  a lu  l’hiftoire  , lait  affez  qu’on  fit  juftice  ; que  le 
parlement  de  Paris  fit  pendre  l’avocat-général,  & que  le  préfidenr 
A'Oppède  échappa  au  fupplice  qu’il  avait  mérité.  Cette  grande 
caufe  fut  plaidée  pendant  cinquante  audiences.  On  a encor  les 

[>laidoyers,ils  font  curieux.  D'Oppède  & Guérin  alléguaient  pour 
eur  juftification  tous  les  paflages  de  l’Ecriture,  où  il  eft  dit  : 
Frappez  les  habitans  par  le  glaive  , détruil'ez  tout  jufqu’aux 
animaux,  a) 

Tuez  le  vieillard , l'homme  , la  femme,  & l’enfant  à la  matn- 
melle.  b) 

Tuez  l’homme,  la  femme,  l’enfant  fevré , l'enfant  qui  tette,Ie 
bœuf,  la  brebis , le  chameau  & l’âne,  c) 

Ils  alléguaient  encor  les  ordres  & les  exemples  donnés  par 
l’églife  contre  les  hérétiques.  Ces  exemples  & ces  ordres  n’ein- 
pêchèrent  pas  que  Guenn  ne  fût  pendu.  C’eft  la  feule  profcrip- 
tion  de  cette  efpèce  qui  ait  été  punie  par  les  loix  , après  avoir 
été  faite  à l’abri  de  ces  loix  mêmes. 

Conspiration  de  la  St.  Barthelemi. 

11  n’y  eut  que  vingt  - huit  ans  d’intervalle  entre  les  mafTacres 
de  Mérindol  & la  journée  de  la  St.  Barthelemi.  Cette  journée 
fait  encor  drefTer  les  cheveux  à la  tête  de  tous  les  Français  ex- 
cepté ceux  d’un  abbé  qui  a ofé  imprimer  en  1758  une  efpèce 
d’apologie  de  cet  événement  exécrable.  C’eft  ainfi  que  quel- 
ques efprits  bizarres  ont  eu  le  caprice  de  faire  l'apologie  du  dia- 
ble. Ce  rie  fut , dit -il,  qu’une  affaire  de  proferipiion.  Voilà  une 
!:.*••  ' ‘ 

4)  Deut.  chap.  13.'  I c)PrcmicrlivrcdcsRois,chapi- 

■b)  Jofùé,  cbap.  lS.  | ttelf. 


240  CONSPIRATIONS 

étrange  excufe  ! Il  femble  qu’une  affaire  de  profcription  foit  une 
chofe  d’ufage  comme  on  dit , une  affaire  de  barreau , une  affaire 
d’intérêt, une  affaire  de  calcul, une  affaire  deglife. 

Il  faut  que  l’efprit  humain  foit  bien  fufceptible  de  tous  les  tra- 
vers , pour  qu’il  le  trouve  au  bout  de  près  de  deux  cent  ans  un 
homme  qui  de  fang  froid  entreprend  de  juftifier  ce  que  l’Europe 
entière  abhorre.  L’archevêque  Perefixe  prétend  qu’il  périt  cent 
mille  Français  dans  cette  confpiration  religieufe.  Le  duc  de  Sulli 
n’en  compte  que  foixante  & dix  mille.  Mr.  l’abbé  abufe  du  mar- 
tyrologe des  calviniftes , lequel  n’a  pu  tout  compter,  pour  affir- 
mer qu’il  n’y  eut  que  quinze  mille  viéHmes.  Eh  ! moniteur  l’abbé  ! 
ne  ferait  ce  rien  que  quinze  mille  perfonnes  égorgées , en  pleine 
paix  , par  leurs  concitoyens  ! 

Le  nombre  des  morts  ajoute,  fans  doute , beaucoup  à h cala- 
mité d’une  nation  , mais  rien  à l’atrocité  du  crime.  Vous  préten- 
dez , homme  charitable , que  la  religion  n’eut  aucune  part  à ce 
petit  mouvement  populaire.  Oubliez-vous  le  tableau  que  le  pape 
Grégoire  XJIl  fit  placer  dans  le  Vatican  , & au  bas  duquel  était 
écrit , Pontifcx  Colignii  necem  probat.  Oubliez-vous  fa  proceffion 
folemnelle  de  l’églife  St.  Pierre  à l’églife  St.  Louis , le  Te  Deum 
qu’il  fit  chanter,  les  médailles  qu’il  fit  frapper  pour  perpétuer 
la  mémoire  de  l’heureux  carnage  de  la  St.  Barthelemi.  Vous 
n’avez  peut-être  pas  vu  ces  médailles  ; j’en  ai  vu  entre  les  mains 
de  Mr.  l’abbé  de  Rothelin.  Le  pape  Grégoire  y eft  repréfunté  d’un 
côté,  & de  l’autre  c’eft  un  ange  qui  tient  une  croix  dans  la  main 
gauche  & une  épée  dans  la  droite.  En  voilà-t-il  affez  , je  ne  dis 
pas  pour  vous  convaincre  , mais  pour  vous  confondre  ? 

Conspiration  d’ Irlande. 

t-  i t # 

. La  conjuration  des  Irlandais  catholiques , contre  les  protefians, 
/ous  Charles  / , en  1641 , eft  une  fidelle  imitation  de  la  St.  Bar- 
thelemi. Des  hifioriens  Anglais  contemporains, tels  que  le  chan- 
celier Clarendon  & un  chevalier  Jean  Temple,  affûtent  qu'il  y eut 
cent  cinquante  mille  hommes  de  maffacrés.  Le  parlement  d’An- 
gleterre dans  fa  déclaration  du  13  Juillet  1643  , en  compte  qua- 
tre- vingt1  mille  : mais  Mr.  Brooke  qui  paraît  très  inftruit,  crie  à 
i’injuftice  dans  un  petit  livre  que  j’ai  entre  les  mains.  Il  dis  qu’on 
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fe  plaint  à tort  ; & il  femble  prouver  affez  biea  qu’il  n’y  eut  que 
quarante  mille  citoyens  d’immolés  à la  religion , en  y comprenant 
les  femmes  & les  enfans. 

Conspiration  dans  les  Vallées  du  Piémont. 

J’omets  ici  un  grand  nombre  de  profcriptions  particulières.  Les 
petits  défaftres  ne  fe  comptent  point  dans  les  calamités  générales  ; 
mais  je  ne  dois  point  paffer  fous  filence  la  prolcription  des  ha- 
bitans  des  vallées  du  Piémont  en  >655. 

C’eft  une  chofe  affez  remarquable  dans  l’hiftoire , que  ces 
hommes  prefque  inconnus  au  relie  du  monde  , ayent  perlèvéré 
conilamment  de  tems  immémorial  dans  des  ufages  qui  avaient 
changé  partout  ailleurs.  11  en  eft  de  ces  ufages  comme  de  la  lan- 
gue : une  infinité  de  termes  antiques  fe  conlervent  dans  des  can- 
tons éloignés , tandis  que  les  capitales  & les  grandes  villes  va- 
rient dans  leur  langage  de  fiécie  en  fiécie. 

Voilà  pourquoi  l’ancien  roman  que  l'on  parlait  du  tems  de 
Charlemagne , l'ubfilie  encor  dans  le  patois  du  pays  de  Vaud , qui 
a confervé  le  nom  de  payt  Roman.  On  retrouve  des  vertiges  de 
ce  langage  dans  toutes  les  vallées  des  Alpes  & des  Pyrénées. 
Les  peuples  voifins  de  Turin  qui  habitaient  les  cavernes  vaudoi- 
fes , gardèrent  l’habillement , la  langue , & prefque  tous  les  rites 
du  tems  de  Charlemagne. 

On  fait  affez  que  dans  le  huitième  & dans  le  neuvième  fiécie , 
la  partie  feptentrionale  de  l’Occident  ne  connaiffait  point  le  culte 
des  images  ; & une  bonne  raifon  , c’elt  qu’il  n’y  avait  ni  pein- 
tre ni  fculpteur  : rien  même  n’était  décidé  encor  fur  certaines 
queftions  délicates  , que  l’ignorance  ne  permettait  pas  d’appro- 
fondir. Quand  ces  points  de  controverfe  furent  arrêtés  & ré- 
glés ailleurs  , les  habitans  des  vallées  l’ignorèrent  } & étant 
ignorés  eux  - mêmes  des  autres  hommes  , ils  relièrent  dans  leur 
ancienne  croyance  ; mais  enfin  , ils  furent  mis  au  rang  des  hé- 
rétiques & pourfuivis  comme  tels. 

Dès  l’année  1487,  le  pape  Innocent  VIII  envoya  dans  le 
Piémont  un  légat  nommé  Albertus  de  Capitoneis  , archidiacre 
de  Crémone  , prêcher  une  croifade  contr’eux.  La  teneur  de 
la  bulle  du  pape  ert  fingulière.  11  recommande  aux  inquifi- 
Quejlions  fur  /’ Encyclopédie.  Tom.  II.  H h 
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teurs , à tous  les  eccléfiaftiques , & à tous  les  moines  , » de 
» prendre  unanimement  les  armes  contre  les  Vaudois,  de  les  écra- 
* Ter  comme  des  afpics  , & de  les  exterminer  faintement.  « In 
fuereticos  armis  infurgaru , eofque  ve/ut  afpides  venenofos  concul- 
tent , & ad  tam  fandam  exterminationem  adhibcant  omnes  conatus. 

La  même  bulle  o&roye  à chaque  fidèle  le  droit  » de  s’em- 
» parer  des  meubles  & immeubles  des  hérétiques , fans  forme 
» de  procès.  « Bona  quacumque  mobilia  , & immobilia  quibuf- 
cumque  licitè  occupandi  , G'c. 

Et  par  la  même  autorité  elle  déclara  que  tous  les  magiftrats 
qui  ne  prêteront  pas  main -forte  feront  privés  de  leurs  digni- 
tés : Seculares  honoribus  , ntulis  , jeudis  , privilegiis  privandi. 

Les  Vaudois  ayant  été  vivement  perfécutés , en  vertu  de 
cette  bulle  , fe  crurent  des  martyrs.  Ainfi  leur  nombre  aug- 
menta prodigieufement.  Enfin  la  bulle  d’ Innocent  VIII  fut  mile 
en  exécution  à la  lettre  , en  j.  Le  marquis  de  Pianejfe  en- 
tra le  1 5 d’Avril  dans  ces  vallées  avec  deux  régimens  , ayant 
des  capucins  à leur  tête.  On  marcha  de  caverne  en  caverne , & 
tout  ce  qu’on  rencontra  fut  mafiacré.  On  pendait  les  femmes 
nues  à des  arbres  , on  les  arrofait  du  fang  de  leurs  enfans  , 
& on  empliflait  leur  matrice  de  poudre  à laquelle  on  mettait 
le  feu. 

Il  faut  foire  entrer  , fans  doute , dans  ce  triffe  catalogue  les 
maflacres  des  Cevennes  & du  Vivarais  qui  durèrent  pendant 
dix  ans  , au  commencement  de  ce  fiécle.  Ce  fut  en  effet  un 
mélange  continuel  de  profcriptions  & de  guerres  civiles.  Les 
combats  , les  afTaftinats  , & les  mains  des  bourreaux  ont  fait 
périr  près  de  cent  mille  de  nos  compatriotes  , dont  dix  mille 
ont  expiré  fur  la  roue  , ou  par  la  corae  , ou  dans  les  flammes  , 
fi  on  en  croit  tous  les  hiftoriens  contemporains  des  deux  partis. 

Efl-ce  l’hiftoire  des  ferpens  & des  tigres  que  je  viens  de 
foire  ? non  , c’eft  celle  des  hommes.  Les  tigres  & les  ferpens 
ne  traitent  point  ainfi  leur  efpèce.  C’eft  pourtant  dans  le  fié- 
cle de  Ciciron  , de  Pollion  , d ’Atticus  , de  Varius  , de  Tibulle , 
de  Virgile , A' Horace  , <m‘Augujle  fit  fes  profcriptions.  Les 
philofophes  de  T hou  & Montagne , le  chancelier  de  l'Hôpital 
vivaient  du  tems  de  la  St.  Barthelemi  : & les  mafTacres  des 
Cevennes  font  du  fiécle  le  plus  florilfant  de  la  monarchie 
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Françaife.  Jamais  les  eforits  ne  furent  plus  cultivés , les  ta- 
lens  en  plus  grand  nombre  , la  politefle  plus  générale.  Quel 
contrafte  , quel  chaos  , quelles  horribles  inconiëquences  com- 

Eofent  ce  malheureux  monde  ! On  parle  des  pertes  , des  trem- 
lemens  de  terre , des  embrafemens  , des  déluges  , qui  ont  dé- 
folé  le  globe  ; heureux  , dit  - on , ceux  qui  n’ont  pas  vécu  dans 
le  tems  de  ces  bouleverfemens  ! Difons  plutôt j heureux  ceux 
qui  n’ont  pas  vu  les  crimes  que  je  retrace  ! Comment  s’eft-il 
trouvé  des  barbares  pour  les  ordonner , & tant  d’autres  bar- 
bares pour  les  exécuter  ? Comment  y a-t-il  encor  des  inqui- 
fiteurs  & des  familiers  de  l'inquifition  ? 

Un  homme  modéré,  humain,  né  avec  un  cara&ère  doux, 
ne  conçoit  pas  plus  qu’il  y ait  eu  parmi  les  hommes  des  bêtes 
féroces  ainfi  altérées  de  carnage  , qu’il  ne  conçoit  des  méta- 
morphofes  de  tourterelles  en  vautours  ; mais  il  comprend  en- 
cor moins  que  ces  monftres  ayent  trouvé  à point  nommé  une 
multitude  d’exécuteurs.  Si  des  officiers  & des  foldats  courent 
au  combat  fur  un  ordre  de  leurs  maîtres  , cela  ert  dans  l’or- 
dre de  la  nature  ; mais  que  fans  aucun  examen  ils  aillent  affaf- 
finer  de  fang  - froid  un  peuple  fans  défenfe  , c’eft  ce  qu’on  n’o- 
ferait  pas  imaginer  des  furies  mêmes  de  l’enfer.  Ce  tableau  fou- 
lève  tellement  le  cœur  de  ceux  qui  fe  pénètrent  de  ce  qu’ils  li- 
fent  , que  pour  peu  qu’on  foit  enclin  à la  trifteffe , on  ert  fâ- 
ché d’être  né  ; on  ert  indigné  d’être  homme. 

La  feule  chofe  qui  puirte  confoler  , c’eft  que  de  telles  abomi- 
nations n’ont  été  commifes  que  de  loin  - à - loin  ; n’en  voilà 
qu’environ  vingt  exemples  principaux  dans  l’efpace  de  près  de 
quatre  mille  années.  Je  fais  que  les  guerres  continuelles  qui 
ont  défolé  la  terre  font  des  fléaux  encore  plus  deftrutteurs  par 
leur  nombre  & par  leur  durée  ; mais  enfin  , comme  je  l’ai  déjà 
dit , le  péril  étant  égal  des  deux  côtés  dans  la  guerre  , ce  ta- 
bleau révolte  bien  moins  que  celui  des  proferiptions , qui  ont 
toutes  été  faites  avec  lâcheté , puifqu’elles  ont  été  faites  fans 
danger , & que  les  Sylla  & les  Augujles  n’ont  été  au  fond  que 
des  affaffins  qui  ont  attendu  des  palfans  au  coin  d'un  bois  , & 
qui  ont  profité  des  dépouilles. 

La  guerre  paraît  l’état  naturel  de  l’homme.  Toutes  les  focié- 
tés  connues  ont  été  en  guerre , hormis  les  brames  & les  pri- 
, H h ij 
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mitifs  que  nous  appelions  quakers  , & quelques  autres  petits 

S les.  Mais  il  faut  avouer  que  très  peu  de  fociétés  fe  font 
jes  coupables  de  ces  affaftinats  publics  appelles  profcrip- 
lions.  II  n’y  en  a aucun  exemple  dans  la  haute  antiquité  , ex- 
cepté chez  les  Juifs.  Le  feul  roi  de  l’Orient  qui  fe  foit  livré  à 
ce  crime  eft  Mithridate  & depuis  Augujie  il  n’y  a eu  de  pros- 
criptions dans  notre  hémifphère  que  chez  les  chrétiens  qui  occu- 
pent une  très  petite  partie  du  globe.  Si  cette  rage  avait  faifi  fou- 
vent  le  genre- humain  , il  n’y  aurait  plus  d’hommes  fur  la  terre, 
elle  ne  ferait  habitée  que  par  les  animaux  qui  font  fans  contre- 
dit beaucoup  moins  méchans  que  nous.  C’eft  à la  philofophie, 
qui  fait  aujourd’hui  tant  de  progrès  , d’adoucir  les  moeurs  des 
hommes  ; c’eft  à notre  fiécle  de  réparer  les  crimes  des  fiécles 
paffés.  11  eft  certain  que  quand  l’efprit  de  tolérance  fera  établi > 
on  ne  pourra  plus  dire  : 

Ætas  parentum  pejor  avis  tiilit 

Nos  nequiorcs  , mox  daturos  ! 

ProgciticM  vitiojîorem. 

On  dira  plutôt , mais  en  meilleurs  vers  que  ceux-ci  : 1 

Nos  ayeux  ont  été  des  monftres  exécrables  , 

Nos  pères  ont  été  méchans  ; 

On  voit  aujourd’hui  leurs  en  fans , 

Etant  plus  éclairés  devenir  plus  traitables. 

Mais  pour  ofer  dire  que  nous  fommes  meilleurs  que  nos  an*- 
cêtres  , il  faudrait  que  nous  trouvant  dans  les  mêmes  circonf- 
tances  qu’eux  , nous  nous  abftinfftons  avec  horreur  des  cruau- 
tés dont  ils  ont  été  coupables  \ & il  n’eft  pas  démontré  que  nous 
fuflions  plus  humains  en  pareil  cas.  La  philofophie  ne  pénètre 
pas  toûjours  chez  les  grands  qui  ordonnent , & encore  moins 
chez  les  hordes  des  petits  qui  exécutent.  Elle  n’eft  le  partage 
que  des  hommes  placés  dans  la  médiocrité  , également  éloi- 
gnés de  l’ambition  qui  opprime , & de  la  baffe  férocité  qui  eft 
à fes  gages. 

Il  eft  vrai  qu’il  n’eft  plus  de  nos  jours  de  perfécutions  géné- 
rales. Mais  on  voit  quelquefois  de  cruelles  atrocités.  La  fo- 
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ciété  , la  politefle  , la  raifon  infpirent  des  mœurs  douces  ; ce- 

[>endant  quelques  hommes  ont  cru  que  la  barbarie  était  un  de 
eurs  devoirs.  On  les  a vus  abufer  de  leurs  miférables  emplois 
fi  fou  vent  humiliés  , jufqu’à  fe  jouer  de  la  vie  de  leurs  fembla- 
bles  en  colorant  leur  inhumanité  du  nom  de  juftice  ; ils  ont 
été  fanguinaires  fans  néceffité  : ce  qui  n’eft  pas  même  le  carac- 
tère des  animaux  carnafliers.  Toute  dureté  qui  n’eft  pas  nécef- 
fàire  eft  un  outrage  au  genre  - humain.  Les  cannibales  fe  ven- 
gent , mais  ils  ne  font  pas  expirer  dans  d’horribles  fupplices  un 
compatriote  qui  n’a  été  qu’imprudent. 

Puiflent  ces  réflexions  fatisfaire  les  âmes  fenfibles  & adoucir 
tes  autres  ! 


CONTRADICTION. 

Exemples  tirés  de  l’histoire  de  la  sainte  Ecriture  , 

DE  PLUSIEURS  ÉCRIVAINS  , DU  FAMEUX  CURÉ  MÊLIER  , 

d’un  prédicant  nommé  Antoine  , &c. 

1 

ON  a déjà  montré  ailleurs  a ) les  contradictions  de  nos  ufa - 
ges , de  nos  mœurs , de  nos  loix  : on  n’en  a pas  dit  affez. 
Tout  a été  fait , furtout  dans  notre  Europe  , comme  l’habit 
d 'Arlequin  : fon  maître  n’avait  point  de  drap  ; quand  il  falut 
l’habiller , il  prit  des  vieux  lambeaux  de  toutes  couleurs  : Arle- 
quin fut  ridicule , mais  il  fut  vêtu. 

Où  eft  le  peuple  dont  les  loix  & les  ufages  ne  fe  contredifent 
pas?  Y a-t-il  une  contradiction  plus  frappante  & en  même 
teins  plus  refpeCtable  que  le  faint  empire  Romain  ? en  quoi  eft-il 
faim  r en  quoi  eft-il  empire  ? en  quoi  eft-il  Romain  ? 

Les  Allemands  font  une  brave  nation  que  ni  les  Germanicus  t 
ni  les  Trajans  ne  purent  jamais  fubjuguer  entièrement.  Tous  les 
peuples  Germains  qui  habitaient  au-delà  de  l’Elbe  , furent  toû- 
jours  invincibles , quoique  mal  armés  ; c’eft  en  partie  de  ces 
trilles  climats  que  fortirent  les  vengeurs  du  monde.  Loin  que 

<«)  On  peut  voir  dans  les  Mélanges  1 fophie  , l’article  Contra/lictii la,  qui 
tthijloire  , de  littérature  & Je  philo-  [ traite  ditfcremmerit  la  tnèniematièrc. 
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l’Allemagne  foit  l’empire  Romain  , elle  a fervi  à le  détruire. 

Cet  empire  était  réfugié  à Conftantinople  , quand  un  Alle- 
mand , un  Auftrafien  alla  d’Aix- la -chapelle  à Rome,  dépouil- 
ler pour  jamais  les  Cefars  Grecs  de  ce  qu’il  leur  reliait  en  Italie. 
11  prit  le  nom  de  Céfar  , A'imperator  ; mais  ni  lui  ni  fes  fuccef- 
feurs  n’ofèrent  jamais  réfider  à Rome.  Cette  capitale  ne  peut 
ni  fe  vanter , ni  Ce  plaindre  que  depuis  Augujlule  dernier  excré- 
ment de  l’empire  Romain  , aucun  Céfar  ait  vécu  & foit  enterré 
dans  fes  murs. 

Il  eft  difficile  que  l’empire  foit  faint , puis  qu’il  profelfe  trois 
religions  , dont  deux  font  déclarées  impies  , abominables , dam- 
nabïes  & damnées  , par  la  cour  de  Rome  que  toute  la  cour 
impériale  regarde  comme  fouveraine  fur  ces  cas. 

Il  n’eft  pas  certainement  Romain  , puis  que  l’empereur  n’a 
pas  dans  Rome  une  maifon. 

En  Angleterre , on  fert  les  rois  à genoux.  La  maxime  conf- 
iante eft  que  le  roi  ne  peut  jamais  faire  mal.  The  kins  can  do  no 
wrong.  Ses  miniftres  feuls  peuvent  avoir  tort  ; il  eft  infaillible 
dans  fes  aftions  comme  le  pape  dans  fes  jugemens.  Telle  eft  la 
loi  fondamentale , la  loi  falique  d’Angleterre.  Cependant  le 
parlement  juge  fon  roi  Edouard  II  vaincu  & fait  prifonnier  par 
fa  femme  ; on  déclare  qu’il  a tous  les  torts  du  monde  , & qu’il 
eft  déchu  de  tous  droits  à la  couronne.  Guillaume  Trujjel  vient 
dans  fa  prifon  lui  faire  le  compliment  fuivant  : 

,,  Moi , Guillaume  Truffel , procureur  du  parlement  & de 
„ toute  la  nation  Anglaife , je  révoque  l’hommage  à toi  fait  au- 
„ trefois  ; je  te  défie  & je  te  prive  du  pouvoir  royal , & nous 
,,  ne  tiendrons  plus  à toi  dotefnavant.  “ b) 

Le  parlement  juge  & condamne  le  roi  Richard  II  fils  du' 

frand  Edouard  III.  Trente  & un  chefs  d’accufation  font  pro- 
uits  contre  lui , parmi  lefquels  on  en  trouve  deux  finguliers  ; 
Qu’il  avait  emprunté  de  l’argent  fans  payer,  & qu’il  avait  dit 
en  préfence  de  témoins  qu’il  était  le  maître  de  la  vie  & des 
biens  de  fes  fujets. 

Le  parlement  dépofe  Henri  VI  qui  avait  un  très  grand  tort  , 
mais  d’une  autre  efpèce , celui  d'étre  imbécille. 

b)  Rttpin  Tboirat  n’a  pas  traduit  littéralement  cet  aéle. 
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Le  parlement  déclare  Edouard  IV  traître , confifque  tons  fes 
biens j & enfuite  le  rétablit  quand  il  eft  heureux. 

Pour  Richard  III , celui-là  eut  véritablement  tort  plus  que 
tous  les  autres  : c’était  un  Néron  , mais  un  Néron  courageux  ; 
& le  parlement  ne  déclara  fes  torts  que  quand  il  eut  été  tué. 

La  chambre  repréfêntant  le  peuple  d’Angleterre , imputa  plus 
de  torts  à Charles  l qu’il  n’en  avait  ; & le  fit  périr  fur  un  échaf- 
faut.  Le  parlement  jugea  que  Jacques  II  avait  de  très  grands 
torts  , & furtout  celui  de  s 'être  enfui.  11  déclara  la  couronne 
vacante  , c’eft-à-dire,  il  le  dépofa. 

Aujourd’hui  Junius  écrit  au  roi  d’Angleterre  que  ce  monar- 
que a tort  d’être  bon  & fage.  Si  ce  ne  font  pas  là  des  contradic- 
tions , je  ne  fais  où  en  trouver. 

Des  contradictions  dans  quelques  rites. 

Après  ces  grandes  contradiftions  politiques  qui  fe  divifent 
en  cent  mille  petites  contradittions , il  n’y  en  a point  déplus 
fortes  que  celles  de  quelques-uns  de  nos  rites.  Nous  détenons 
le  judaïfme  j il  n’y  a pas  quinze  ans  qu’on  brûlait  encor  les  Juifs. 
Nous  les  regardons  comme  les  afiaffins  de  notre  Dieu  , & nous 
nous  afTemblons  tous  les  dimanches  pour  pfalmodier  des  canti- 
ques juifs  : fi  nous  ne  les  récitons  pas  en  hébreu , c’eft  que  nous 
lommes  des  ignorans.  Mais  les  quinze  premiers  évêques  , prê- 
tres , diacres  & troupeau  de  Jérufaiem , berceau  de  la  religion 
chrétienne  , récitèrent  toujours  les  pfaumes  juifs  dans  l’idiome 
juif  de  la  langue  fyriaque  ; & jufqu’au  rems  du  calife  Omar , 
prefque  tous  les  chrétiens  depuis  Tyr  jufqu’à  Alep  priaient 
dans  cet  idiome  juif.  Aujourd’hui  qui  réciterait  les  pfaumes 
tels  qu’ils  ont  été  compofés , qui  les  chanterait  dans  la  langue 
juive  , ferait  foupçonné  d’être  circoncis  , & d’être  juif  : il  ferait 
brûlé  comme  tel  : il  l’aurait  été  du  moins  il  y a vingt  ans , quoi- 
que Jésus  - Christ  ait  été  circoncis,  quoique  les  apôtres  & 
les  difciples  ayent  été  circoncis.  Je  mets  à part  tout  le  fonds 
de  notre  fainte  religion  , tout  ce  qui  eft  un  objet  de  foi , tout 
ce  qu’il  ne  faut  conlidérer  qu’avec  une  foumiflion  craintive  , je 
n’envifage  que  l’écorce  , je  ne  touche  qu'à  l’ufage  } je  demande 
s’il  y en  eut  jamais  un  plus  contradi&oire  ? 
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Des  contradictions  dans  les  affaires  et 

DANS  LES  HOMMES. 

Si  quelque  fociété  littéraire  veut  entreprendre  le  diôionnaire 
des  contradi&ions , je  foulcris  pour  vingt  volumes  in-folio. 

Le  monde  ne  fublifte  que  de  contradiéhons  ; que  faudrait -il 
pour  les  abolir  ? Affembler  les  états  du  genre  - humain.  Mais 
de  la  manière  dont  les  hommes  font  faits , ce  ferait  une  nou- 
velle contradi&ion  s’ils  étaient  d’accord.  AlTemblez  tous  les 
lapins  de  ('univers , il  n’y  aura  pas  deux  avis  differens  parmi 
eux. 

Je  ne  connais  que  deux  fortes  d’êtres  immuables  fur  la  terre , 
les  géomètres  & les  animaux  ; ils  font  conduits  par  deux  règles 
invariables  , la  démonftration  & l’inftinéf  : & encor  les  géomè- 
tres ont  - ils  eu  quelques  difputes  , mais  les  animaux  n'ont  ja- 
mais varié. 

Des  CONTRADICTIONS  DANS  LES  HOMMES  ET 
DANS  LES  AFFAIRES. 

Les  contraires  , les  jours  & les  ombres  fous  lefquels  on  repré- 
fente dans  l’hiltoire  les  hommes  publics , ne  font  pas  des  con- 
tredirions , ce  font  des  portraits  fidèles  de  la  nature  humaine. 

Tous  les  jours  on  condamne  & on  admire  Alexandre  le 
meurtrier  de  Cliius , mais  le  vengeur  de  la  Grèce , le  vain- 
queur des  Perfes  & le  fondateur  d’Alexandrie. 

Céfar  le  débauché  qui  vole  le  tréfor  public  de  Rome  pour 
alîervir  fa  patrie , mais  dont  la  clémence  égale  la  valeur  , & 
dont  l’efprit  égale  le  courage. 

Mahomet  impolteur , brigand  , mais  le  feul  des  légiflateurs 
qui  ait  eu  du  courage  & qui  ait  fondé  un  grand  empire. 

L’enthoufialte  Cromwell, fourbe  dans  le  fanatifme  même,  afiaf- 
fin  de  fon  roi  en  forme  juridique  , mais  aulli  profond  politique 
que  valeureux  guerrier. 

Mille  contraires  fe  préfentent  fouvent  en  foule  , & ces  con- 
traires font  dans  la  nature  ; ils  ne  font  pas  plus  étonnans  qu’un 
beau  jour  fuivi  de  la  tempête. 

Des 
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Des  contradictions  apparentes  dans  les  livres. 


Il  faut  foigneufement  diftinguer  dans  les  écrits  , & furtout 
dans  les  livres  facrés  , les  contradictions  apparentes  & les  réel- 
les. Il  eft  dit  dans  le  Pentateuque  que  MoïJ'e  était  le  plus  doux 
des  hommes  , & qu’il  fit  égorger  vingt  - trois  mille  Hébreux 
qui  avaient  adoré  le  veau  d’or , & vingt  - quatre  mille  qui 
avaient  ou  époufé  comme  lui , ou  fiéquenté  des  femmes  Ma- 
dianites.  Mais  de  fages  commentateurs  ont  prouvé  folidement 
que  Moife  était  d’un  naturel  très  doux  , & qu’il  n’avait  fait 
qu’exécuter  les  vengeances  de  Dieu  en  faifant  maffacrer  ces 

Juarante  • fept  mille  Ifraëiites  coupables , comme  nous  l’avons 
éja  vu. 

Des  critiques  hardis  ont  cru  appercevoir  une  contradiction 
dans  le  récit  où  il  eit  dit  que  Moife  changea  toutes  les  eaux 
de  l’Egypte  en  fang,  & que  les  magiciens  de  Pharaon  firent 
enfuite  le  même  prodige  , fans  que  l’Exode  mette  aucun  inter- 
valle entre  le  miracle  de  Moije  & l’opération  magique  des 
enchanteurs. 

Il  paraît  d’abord  impoflible  que  ces  magiciens  changent  en 
fang  ce  qui  eft  déjà  devenu  fane  ; mais  cette  difficulté  peut 
fe  lever  , en  fuppofant  que  Moije  avait  laiffé  les  eaux  repren- 
dre leur  première  nature  , pour  donner  au  pharaon  le  tems 
de  rentrer  en  lui -même.  (Jette  fuppofition  eft  d’autant  plus 
plaufible , que  fi  le  texte  ne  la  favorife  pas  expreffément , il 
ne  lui  eft  pas  contraire. 

Les  mêmes  incrédules  demandent , comment  tous  les  che- 
vaux ayant  été  tués  par  la  grêle  dans  la  fixiéme  plaie  , Pha- 
raon put  pourfuivre  la  nation  juive  avec  de  la  cavalerie  ? Mais 
cette  contradiction  n’eft  pas  même  apparente  , puifque  la  grêle 
qui  tua  tous  les  chevaux  qui  étaient  aux  champs , ne  put  tom- 
ber fur  ceux  qui  étaient  dans  les  écuries. 

Une  des  plus  fortes  contradictions  qu’on  ait  cru  trouver  dans 
l’hiftoire  des  Rois  , eft  la  difette  totale  d’armes  offenfives  & 
défenfives  cher  les  Juifs  à l’avénement  de  A aül , comparée  avec 
l’armée  de  trois  cent  trente  mille  combattans  que  Saul  con- 
duit contre  les  Ammonites  qui  affiégeaient  Jabès  en  Galaad. 

Il  eft  rapporté  en  effet  qu'alors  , & même  après  cette  ba- 1. Rois  ch. 
QueJUons  fur  l’Encyclopédie,  Tom.  II.  I i iil  ?.  aa. 
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taille  , i!  n’y  avait  pas  une  lance  , pas  une  feule  épée  chez 
tout  le  peuple  Hébreu  -,  que  les  Phililiins  empêchaient  les  Hé- 
breux de  forger  des  épées  & des  lances  ; que  les  Hébreux 
I. Rois  ch.  étaient  obligés  d’aller  chez  les  Phililiins  pour  faire  aiguifer 
le  foc  de  leurs  charrues  , leurs  hoyaux  , leurs  coignées  , & 
leurs  ferpettes. 

Cet  aveu  femble  prouver  que  les  Hébreux  étaient  en  très 
petit  nombre  , & que  les  Phililiins  étaient  une  nation  puif- 
fantc  , vièlorieufe  , qui  tenait  les  Ifraèlites  fous  le  joug  , & 
qui  les  traitait  en  elclaves  ; qu’enfin  il  n’était  pas  polfible 
que  Saiil  eût  alfemblé  trois  cent  trente  mille  combattant  , &c. 
Note  de  Le  révérend  père  Dom  Calmer  dit  , qu’il  ell  croyable  qu’zV 

Dom  Cal-  y a un  peu  d'exagération  dans  ce  qui  ejt  dit  ici  de  Saul  & de 
verfc^ii'  J°na'^as‘  Mais  ce  favant  homme  oublie  que  les  autres  com- 
mentateurs attribuent  les  premières  viéloires  de  Saül  & de  Jo- 
nathas  à un  de  ces  miracles  évidens  que  Dieu  daigna  faire  fi 
fouvent  en  faveur  de  fon  pauvre  peuple.  Jonathas  avec  fon 
feul  écuyer  tua  d’abord  vingt  ennemis  , & les  Phililiins  éton- 
nés tournèrent  leurs  armes  les  uns  contre  les  autres.  L’auteur 
du  livre  des  Rois  dit  politivement  , que  ce  fut  comme  un 
Ch.  xiv.  miracle  de  Dieu  , accidit  quafi  miraculum  à Deo.  11  n’y  a 
M-  donc  point  là  de  contradièhon. 

Les  ennemis  de  la  religion  chrétienne , les  Celfes , les  Por- 
phires  , les  Juliens  , ont  épuifé  la  fagacité  de  leur  efprit  fur 
cette  matière.  Des  auteurs  juifs  fe  font  prévalus  de  tous  les 
avantages  que  leur  donnait  la  fupériorité  de  leurs  connaiflan- 
ces  dans  la  langue  hébraïque  pour  mettre  au  jour  ces  contra- 
diélions  apparentes  ; ils  ont  été  fuivis  même  par  des  chrétiens 
tels  que  mylord  Herbert  , V olajlon  , Tindal , Toland , Colins  , 
Shaftershuri  , Volflon  , Gordon  , Bolingbroke  , & plufieurs  au- 
teurs de  divers  pays.  Freret  fecrétaire  perpétuel  de  l’académie 
des  belles  - lettres  de  France  , le  favant  Le  Clerc  même  , Simon 
de  l'oratoire,  ont  cru  appercevoir  quelques  coniradiélions  qu’on 
pouvait  attribuer  aux  copilles.  Une  foule  d’autres  critiques  a 
voulu  re'ever  & réformer  des  contradiélions  qui  leur  ont  para 
inexphcablës.  . * , 

Anahrtit  Ou  lit  dans  un  livre  dangereux  fait  avec  beaucoup  d’art  : 
éa  riùÿton  t%  St.  Matthieu  & St.  Luc  donnent  chacun  une  généalogie  de 
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■ Jésus- Christ  différentes  ; & pour  qu’on  ne  croye  pas  que  cbrftitnnt, 
,,  ce  font  de  ces  différences  légères  , qu’on  peut  attribuer  à |u 
„ méprife  ou  inadverteuce , il  efi  ailé  de  s’en  convaincre  par  St.  Evrc- 
,,  fes  yeux  en  lifant  Matthieu  au  chap.  I.  & Luc  au  chap.  III.:  mom- 
,,  on  verra  qu’il  y a quinze  générations  de  plus  dans  l'une  que 
,,  dans  l’autre  ; que  depuis  David,  elies  fe  féparent  abfolument , 

„ qu’elles  fe  réunifient  à Salat/uel  ; mais  qu’aprés  fon  fils  elles 
,,  fe  féparent  de  nouveau  , & ne  fe  réunifient  plus  qu’à  Jofeph. 

„ Dans  la  même  généalogie  St.  Matthieu  tombe  encor  dans 
,,  une  contradiction  main  telle  ; car  il  dit  tyi’Oftas  était  père 
„ de  Jonathan  : Ht  dans  les  Paraiipoménes  livre  premier  chap. 

„ III.  ir.  11  & 1 1 , on  trouve  trois  générations  entr’eux  , 

,,  (avoir  Joas  , Amodias  , Avarias  , defqueis  Luc  ne  parle  pas 
,,  plus  que  Matthieu.  De  plus , cette  généalogie  ne  fait  rien  à 
„ celle  de  Jésus  , puifque  , félon  notre  loi  , Jofeph  n’avait  eu 
„ aucun  commerce  avec  Marie.  “ 

Pour  répondre  à cette  objeéfion  faite  depuis  le  teins  d’O/i- 
gène , & renouveliée  de  fiécle  en  fiécle  , il  faut  lire  Julius  Afri- 
canus.  Voici  les  deux  généalogies  conciliées  dans  la  table  fui- 
vante , telle  qu'elle  fe  trouve  dans  la  bibliothèque  des  auteurs 
ecdéfiafiiques. 

David. 


Salomon  & fes 
defcendans  rap- 
portés par  Saint 
Matthieu. 

Mathan  pre- 
mier mari. 


Jacob  fils  de 
Mathan  premier 
mari. 

Fils  naturel  de 
Jofeph.  Jacob, 


Eflha. 


Leur  femme  commune , 
dont  on  ne  fait  point  le 
nom  } mariée  première- 
ment à Héli , dont  elle  n’a 
point  eu  d’enfant , & en- 
fuite  à Jacob  (on  frère. 


Natham  & fes 
defcendans  rap- 
portés par  Saint 
Luc. 

Melchi, ou  plu- 
tôt Mathat  fé- 
cond mari. 

Héli. 


Fils  dm  fc- 
lon  la  loi. 

Iii; 
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Autre  manière  de  concilier  les  deux  généalogies  par  St. 
Epiphane. 

Jacob  Panther  defcendu  de  Salomon , eft  père  de  Jofeph  & de 
C/éophas. 

Jofeph  a de  fa  première  femme  dix  enfans,  Jacques,  Jofui, 
Siméon , Juda  , Marie  & Salome. 

Il  époufe  enfuite  la  vierge  Marie  mère  de  Jésus,  fille  de  Joa- 
chim ot  A' Anne. 

Il  y a plulîeurs  autres  manières  d'expliquer  ces  deux  généalo- 
gies. Voyez  l’ouvrage  de  Dom  Calmet, intitulé,  Diffenation  où 
l'on  ejfaye  de  concilier  St.  Matthieu  avec  St.  Luc  fur  la  généalogie 
de  Jésus- Christ. 

Les  mêmes  favans  incrédules  qui  ne  font  occupés  qu’à  com- 
parer des  dates , à examiner  les  livres  & les  médailles , à con- 
fronter les  anciens  auteurs , à chercher  la  vérité  avec  la  prudence 
humaine,  & qui  perdent  par  leur  fcience  la  fimplicité  de  la  foi, 
reprochent  à St.  Luc  de  contredire  les  autres  évangiles  , & de 
s’etre  trompé  dans  ce  qu’il  avance  fur  ta  naiffance  du  Sauveur. 
Voici  comme  s’en  explique  témérairement  l’auteur  de  YAnalyfe 
de  la  religion  chrétienne. 

» St.  Luc  dit  que  Cirénius  avait  le  gouvernement  de  Syrie 
» lorfqu ' Augufle  fit  faire  le  dénombrement  de  tout  l’empire.  On 
» va  voir  combien  il  fe  rencontre  de  fauffetés  évidentes  dans  ce 
» peu  de  mots.  Tacite  & Suetone  les  plus  exafts  de  tous  les  hif- 
» toriens , ne  difent  pas  un  mot  du  prétendu  dénombrement  de 
* tout  l’empire,  qui  affurément  eût  été  un  événement  bien  fin- 
*>  gulier,  puifqu’il  n’y  en  eut  jamais  fous  aucun  empereur;  du 
» moins  aucun  auteur  ne  rapporte  qu’il  y en  ait  eu.  i°.  Cirénius 
» ne  vint  dans  la  Syrie  que  dix  ans  après  le  tems  marqué  par 
» Luc  i elle  était  alors  gouvernée  par  Quintilius  V arus , comme 
» Tertullien  le  rapporte , & comme  il  eft  confirmé  par  les  mé- 
» dailles.  « 

On  avouera  qu’en  effet  il  n’y  eut  jamais  de  dénombrement  de 
tout  l'empire  Romain  , & qu’il  n’y  eut  qu’un  cens  des  citoyens 
Romains , félon  l'ufage.  Il  fe  peut  que  des  copiftes  ayent  écrit 
dénombrement  pour  cens.  A l’égard  de  Cirénius  que  les  copiftes 
a>nt  rranferit  Cirinus  , il  eft  certain  qu’il  n’était  pas  gouverneur 
de  la  Syrie  dans  le  tems  de  la  naiffance  de  notre  Sauveur,  & que 
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c'était  alors  Quintilius  Varus  ; mais  il  eft  très  naturel  que  Quin- 
tilius Varus  ait  envoyé  en  Judée  ce  même  Cirinius  qui  lui  fuc- 
céda  dix  ans  après  dans  le  gouvernement  de  la  Syrie,  On  ne  doit 
pas  diffimuler  que  cette  explication  laiffe  encor  quelques  diffi- 
cultés. 

Premièrement , le  cens  fait  fous  Augujle  ne  fe  rapporte  point 
au  tems  de  la  naiffance  de  Jésus- Christ. 

Secondement , les  Juifs  n’étaient  point  compris  dans  ce  cens. 
Jofeph  & fon  époufe  n’étaient  point  citoyens  Romains.  Marie 
ne  devait  donc  point , dit  - on , partir  de  Nazareth  qui  eft  à l’ex- 
trémité de  la  Judée , à quelques  milles  du  mont  Thabor , au  mi- 
lieu du  défert , pour  aller  accoucher  à Bethléem  qui  eft  à qua- 
tre-vingt milles  de  Nazareth. 

Mais  il  fe  peut  très  aifément  que  Cirinus  ou  Cirinius  étant 
venu  à Jérufalem  de  la  part  de  Quintilius  Varus  pour  impofer 
un  tribut  par  tête  , Jojeph  & Marie  euffent  reçu  l’ordre  du  ma- 
giftrat  de  Bethléem  de  venir  fe  préfenter  pour  payer  le  tribut 
dans  le  bourg  de  Bethléem  lieu  de  leur  naiffance  j il  n’y  a rien 
là  qui  foit  contradictoire. 

Les  critiques  peuvent  tâcher  d’infirmer  cette  folution , en  re- 

Iiréfentant  que  c’était  Hirode  feul  qui  impofait  les  tributs  ; que 
es  Romains  ne  levaient  rien  alors  fur  la  Judée  ; qu 'Augujle  laif- 
fait]  Hirode  maître  abfolu  chez  lui , moyennant  le  tribut  que  cet 
Iduméen  payait  à l’empire.  Mais  on  peut  dans  un  befoin  s’arran- 
ger avec  un  prince  tributaire  , & lui  envoyer  un  intendant , 
pour  établir  ae  concert  avec  lui  la  nouvelle  taxe. 

Nous  ne  dirons  point  ici  comme  tant  d’autres  , que  les  copif- 
tes  ont  commis  beaucoup  de  fautes , & qu’il  y en  a plus  de 
dix  mille  dans  la  verfion  que  nous  avons.  Nous  aimons  mieux 
dire  avec  les  doéleurs  & les  plus  éclairés  , que  les  Evangiles 
nous  ont  été  donnés  pour  nous  enfeigncr  à vivre  faintement , 
& non  pas  à critiquer  favamment. 

Ces  prétendues  contradictions  firent  un  effet  bien  terrible 
fur  le  aëplorable  Jean  Métier  curé  d’Etrepigni  & de  But  en 
Champagne  ; cet  homme,  vertueux  à la  vérité,  & très  charita- 
ble , mais  fombre  & mélancolique  , n’ayant  guéres  d’autres  li- 
vres que  la  Bib*e  & quelques  pures  , les  lut  avec  une  attention 
qui  lui  devint  fatale  ; il  ne  fut  pas  allez  docile , lui  qui  devait 
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enfeigner  la  docilité  à Ton  troupeau.  II  vit  les  contradictions 
apparentes,  & ferma  les  yeux  fur  la  conciliation.  Il  crut  voir  des 
contradictions  affreufes  entre  Jésus  né  juif,  & enfuite  reconnu 
Dieu;  entre  ce  Dieu  connu  d’abord  pour  le  fils  de  Jofeph  char- 
pentier & le  frère  de  Jacques  , mais  defcendu  d’un  empirée  qui 
n’exifte  point  ; pour  détruire  le  péché  fur  la  terre  , & la  laif- 
fant  couverte  de  crimes  ; entre  ce  Dieu  né  d’un  vil  artifan , & 
defcendant  de  David  par  fon  père  qui  n’était  pas  fon  père  ; 
entre  le  Créateur  de  tous  les  mondes  & le  petit-fils  de  l’a- 
dultère Bei^abi  , de  l’impudente  Kuth  , de  l’incellueufe  Tha- 
mar , de  la  proftituée  de  Jérico  & de  la  femme  A' Abraham  ra- 
vie par  un  roi  d’Egypte  , ravie  enfuite  à l'àge  de  quatre-vingt- 
dix  ans. 

Milier  étale  avec  une  impiété  monftrueufe  toutes  ces  pré- 
tendues contradictions  qui  le  frappèrent , & dont  il  lui  aurait 
été  aifé  de  voir  la  folution  pour  peu  qu’il  eût  eu  l’efprit  docile. 
Enfin  fa  triftefie  s’augmentant  dans  la  folitude  , il  eut  le  mal- 
heur de  prendre  en  horreur  la  fainte  religion  qu’il  devait  prê- 
cher & aimer  ; & n’écoutant  plus  que  fa  raifon  féduite  , il  ab- 
jura le  chriltianifme  par  un  teftament  olographe  , dont  il  laiffa 
trois  copies  à fa  mort  arrivée  en  1731.  L'extrait  de  ce  tefta- 
ment  a été  imprimé  plufieurs  fois , & c’eft  un  fcandale  bien  cruel. 
Un  curé  qui  demande  pardon  à Dieu  & à fes  paroiffiens  , en 
mourant , de  leur  avoir  enfeigné  des  dogmes  chrétiens  ! un  curé 
charitable  qui  a le  chriltianilme  en  exécration  , parce  que  plu- 
fieurs chrétiens  font  méchans , que  le  fafte  de  Rome  le  révolte, 
& que  les  difficultés  des  faims  livres  l’irritent  ! un  curé  qui 
parle  du  chriftianifme  comme  Porphire  , Jambhqut  , hpiclète  , 
Marc  - Aurile  , Julien  ! & cela  loriqu’il  eft  prêt  de  paraître  de- 
vant Dieu  ! quel  coup  funefte  pour  lui  & pour  ceux  que  fon 
exemple  peut  égarer  ! 

C’eft  ainfi  que  le  malheureux  prédicant  Antoine , trompé  par 
les  contradictions  apparentes  qu’il  crut  voir  entre  la  nouvelle 
loi  & l’ancienne  , entre  l’olivier  franc  & l’olivier  fauvage  , eut 
le  malheur  de  quitter  la  religion  chrétienne  pour  la  religion 
juive  ; & plus  hardi  que  Jean  Milier , il  aima  mieux  mourir 
que  fe  rétrafter. 

On  voit  par  le  teftament  de  Jean  Milier , que  c’étaient  fur- 
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tout  les  contrariétés  apparentes  des  évangiles  , oui  avaient 
bouleverfé  l’elprit  de  ce  malheureux  pafteur  d’ailleurs  d’une 
vertu  rigide  , & qu’on  ne  peut  regarder  qu’avec  compaffion. 
Métier  eil  profondément  frappé  des  deux  généalogies  qui  fem- 
blent  fe  combattre  5 il  n'en  avait  pas  vu  Ta  conciliation  ; il  fe 
foulève  ; il  fe  dépite , en  voyant  que  St.  Matthieu  fait  aller  le 
père  , la  mère  & l’enfant  en  Egypte , après  avoir  reçu  l’hom- 
mage des  trois  mages  ou  rois  d’Ôrient , & pendant  que  le  vieil 
Hérode  craignant  d’être  détrôné  par  un  enfant  qui  vient  de  naî- 
tre à Bethléem  , fait  égorger  tous  les  enfans  du  pays  , pour 
prévenir  cette  révolution,  il  eft  étonné  que  ni  St.  Luc , ni  St. 
Jean , ni  Si.  Marc  ne  parlent  de  ce  maffacre.  Il  eft  confondu  quand 
il  voit  que  St.  Luc  fait  refter  St.  Jofeph , la  bienheureufe  vierge 
Marie  , & Jésus  notre  Sauveur  à Bethléem  , après  quoi  ils  fe 
retirèrent  à Nazareth.  Il  devait  voir  que  la  fainte  famille  pou- 
vait aller  d’abord  en  Egypte  & quelque  tems  après  à Naza- 
reth fa  patrie. 

Si  St.  Matthieu  feul  parle  des  trois  mages  & de  l’étoile  qui 
les  conduifit  du  fond  de  l'Orient  à Bethléem , & du  maffacre 
des  enfans  ; fi  les  autres  évangéliftes  n’en  parlent  pas  , ils  ne 
contredifent  point  St.  Matthieu  y le  lîlence  n’eft  point  une  con- 
tradiâion. 

Si  les  trois  premiers  évangéliftes  , St.  Matthieu  , St.  Marc  & 
St.  Luc  ne  font  vivre  Jésus- Christ  que  trois  mois  depuis 
fon  batême  en  Galilée  jufqu’à  fon  fupplice  à Jérufalem  ; & i fi 
St.  Jean  le  fait  vivre  trois  ans  & trois  mois  , il  eft  aifé  de  rap- 
procher St.  Jean  des  trois  autres  évangéliftes , puifqu’il  ne  ait 
point  expreffément  que  Jésus -Christ  prêcha  en  Galilée  pen- 
dant trois  ans  & trois  mois,  & qu'on  l’infère  feulement  de  fes 
récits.  Falait-il  renoncer  à fa  religion  fur  de  {impies  induc- 
tions , fur  de  {impies  raifons  de  controverfe , fur  des  difficul- 
tés de  chronologie  ? 

Il  eft  impoflible,  dit  Mèlier , d’accorder  St.  Matthieu  & St. 
Luc , quand  le  premier  dit  que  Jésus  en  fortant  du  délert  alla 
à Capiiarnaum , & le  fécond  qu’il  alla  à Nazareth. 

St.  Jean  dit  que  ce  fut  André  qui  s’attacha  le  premier  à Jé- 
sus-Christ , les  trois  autres  évangéliftes  difent  que  ce  fut  Si- 
mon Pierre. 
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Il  prétend  encor  qu’ils  fe  contredirent  fur  le  jour  où  Jésus 
célébra  fa  pâque  , fur  l’heure  de  fon  fupplice  , fur  le  lieu  , fur 
le  teins  de  ion  apparition , de  fa  réfurreéfion.  Il  eft  perfuadé  que 
des  livres  qui  fe  contredifent , ne  peuvent  être  infpirés  par  le  St. 
Efprit  j mais  il  n’eft  pas  de  foi  que  le  St.  Efprit  ait  inlpiré  tou- 
tes les  fvllabes  ; il  ne  conduifit  pas  la  main  de  tous  les  co- 
piées , il  laifTa  agir  les  caufes  fécondés  : c'était  bien  allez  qu’il 
daignât  nous  révéler  les  principaux  myftères , & qu’il  inftituât 
dans  la  fuite  des  tems  une  églife  pour  les  expliquer.  Toutes 
ces  contradiélions  reprochées  ii  fouvent  aux  Evangiles  avec  une 
fi  grande  amertume  , font  mifes  au  grand  jour  par  les  fages 
commentateurs  ; loin  de  fe  nuire  , elles  s’expliquent  chez  eux 
l’une  par  l’autre, elles  le  prêtent  un  mutuel  fecours  dans  les  con- 
cordances , & dans  l'harmonie  des  quatre  Evangiles. 

Et  s’il  y a plufieurs  difficultés  qu’on  ne  peut  expliquer  , des 
profondeurs  qu’on  ne  peut  comprendre  , des  avantures  qu’on 
ne  peut  croire , des  prodiges  qui  révoltent  la  faible  raifon  hu- 
maine , des  contradictions  qu’on  ne  peut  concilier  •,  c’eft  pour 
exercer  notre  foi  & pour  humilier  notre  efprit. 

Contradictions  dans  les  jugemens  sur 

LES  OUVRAGES. 

J’ai  quelquefois  entendu  dire  d’un  bon  juge  plein  de  goût  : 
cet  homme  ne  décide  que  par  humeur.  Il  trouvait  hier  le  Pouf- 
fin  un  peintre  admirable  : aujourd’hui  il  le  trouve  très  médio- 
cre. C eft  que  le  Pouffin  en  effet  a mérité  de  grands  éloges , 
& des  critiques. 

On  ne  fe  contredit  point  quand  on  eft  en  extafe  devant  les 
belles  fcénes  A' Horace  & de  Curiace  , du  Cil  & de  Chimine , 
d’ Augufie  & de  Cinna  ,•  & qu’on  voit  enfuite  avec  un  fouléve- 
ment  de  cœur  mêlé  de  la  plus  vive  indignation  quinze  tragédies 
de  fuite  fans  aucun  intérêt , fans  aucune  beauté  , & qui  ne  font 
pas  même  écrites  en  français. 

C’eft  l’auteur  qui  fe  contredit  : c’eft  lui  qui  a le  malheur  d’être 
entièrement  différent  de  lui-même.  Le  juge  fe  contredirait , s’il 
applaudiffait  également  l’excellent  & le  déteftable.  Il  doit  ad- 
mirer dans  Homère  la  peinture  des  Prières , qui  marchent  après 
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\Tnjure  les  yeux  mouillés  de  pleurs  ; la  ceinture  de  Vénus  ; les 
adieux  d ’Ueclor  & d'Andromaque  l’entrevue  d'Achille  & de 
Priant.  Mais  doit-il  applaudir  de  même  à des  Dieux  qui  fe  difent 
des  injures  & qui  fe  battent  ; à l’uniformité  des  combats  qui  ne 
décident  rien  ; à la  brutale  férocité  des  héros  ; à l’avarice  qui  les 
domine  prefque  tous  ; enfin  à un  poème  qui  finit  par  une  trêve 
de  onze  jours  , laquelle  fait  fans  doute  attendre  la  continua- 
tion de  la  guerre  oc  la  prife  de  Troye  que  cependant  on  ne 
trouve  point  ? 

Le  bon  juge  paffe  fouvent  de  l’approbation  au  blâme,  quel- 
que bon  livre  qu’il  puiffe  lire.  Voyez  Goût. 


CONTRASTE. 

COntrafte  ; oppofition  de  figures , de  fituations , de  fortu- 
ne , de  moeurs , &c.  Une  bergère  ingénue  fait  un  beau 
contrafte  dans  un  tableau  avec  une  princeffe  orgueiileufe.  Le 
rôle  de  l’iiripofteur  & celui  d’Arifte  font  un  contrafte  admira- 
ble dans  le  Tartuffe. 

Le  petit  peut  contrafter  avec  le  grand  dans  la  peinture , mais 
on  ne  peut  dire  qu'il  lui  eft  contraire.  Les  oppontions  de  cou- 
leurs contraftent , mais  aufti  il  y a des  couleurs  contraires  les 
unes  aux  autres , c’eft-  à -dire,  qui  font  un  mauvais  effet  parce 
qu’elles  choquent  les  yeux  lorfqu’elles  font  rapprochées. 

Contradictoire  ne  peut  fe  dire  que  dans  la  dialeCtique.  Il  eft 
contradictoire  qu’une  chofe  foit  & ne  foit  pas  , qu’elle  foit  en 
plufieurs  lieux  à la  fois, qu’elle  foit  d’un  tel  nombre,  d’une  telle 
grandeur,  & qu’elle  n’en  foit  pas.  Cette  opinion, ce  difcours  , 
cet  arrêt  font  contradictoires. 

Les  diverfes  fortunes  de  Charles  XII  ont  été  contraires  , mais 
non  pas  contradictoires  j elles  forment  dans  l’hiftoire  un  beau 
contrafte. 

C’eft  un  grand  contrafte , & ce  font  deux  chofes  bien  con- 
traires ; mais  il  n’eft  point  contradictoire  que  le  pape  ait  été 
adoré  à Rome  & brûlé  à Londres  le  même  jour , & que  pendant 
qu’on  l’appellait  vice- Dieu  en  Italie  , il  ait  été  repréfenté  en 
Queflions  fur  l'Encyclopédie.  Tom.  II.  K k 
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cochon  dans  les  rues  de  Mofcou , pour  l’amufement  de  Pierre 
le  grand. 

Mahomet  mis  à la  droite  de  Dieu  dans  la  moitié  du  glo- 
be , & damné  dans  l’autre , eft  dans  le  plus  grand  des  contraires. 

Voyagez  loin  de  votre  pays , tout  fera  contrafte  pour  vous. 

Le  blanc  qui  le  premier  vit  un  nègre  fut  bien  étonné  ; mais 
le  premier  raifonneur  qui  dit  que  ce  nègre  venait  d’une  paire 
blanche  , m’étonne  bien  davantage  ; fon  opinion  eft  contraire 
à la  mienne.  Un  peintre  qui  repréfente  des  blancs  , des  nè- 
gres & des  olivâtres  , peut  faire  de  beaux  contraires. 


CONVULSIONS. 

ON  danfa  vers  l’an  1714  fur  le  cimetière  de  St.  Médard  ; 

il  s"y  fit  beaucoup  de  miracles  : en  voici  un  rapporté  dans 
une  chanfon  de  Mad.  la  ducheffe  du  Maine  i 

Un  décroteur  à la  royale 
Du  talon  gauche  ellropié. 

Obtint  pour  grâce  fpécialc 
D’ètre  boiteux  de  l’autre  pié. 

Les  convulfions  miracuîeufes  , comme  on  fait , continuèrent 
jufqu’à  ce  qu’on  eût  mis  une  garde  au  cimetière. 

De  par  le  roi , défenfe  à D 1 e U 
De  plus  fréquenter  en  ce  lieu. 

Les  jéfuites , comme  on  le  fait  encor  , ne  pouvant  plus  faire 
de  tels  miracles  depuis  que  leur  Xavier  avait  épuifé  les  grâces 
de  la  compagnie  à réflufeiter  neuf  morts  de  compte  fait , s’a- 
vifèrent , pour  balancer  le  crédit  des  janféniftes , de  faire  gra- 
ver une  eftampe  de  Jésus- Christ  habillé  en  jéfuite.  Un  plai- 
fant  du  parti  janfénifte  , comme  on  le  fait  encore  , mit  au  bas 
de  i’eftampe  : 

Admirez  l’artifice  extrême 
De  ces  moines  ingénieux  } 
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Ils  vous  ont  habillé  comme  eux , 

Mon  D i e U , de  peur  qu’on  ne  vous  aime. 

Les  janféniftes  pour  mieux  prouver  que  jamais  Jesus-Christ 
n’avait  pu  prendre  l'habit  de  jéfuite,  remplirent  Paris  de  con- 
vulfions  , & attirèrent  le  monde  à leur  préau.  Le  confeiller  au 
parlement , Carré  de  Montgtron  , alla  préfenter  au  roi  un  re- 
cueil in  - 40  de  tous  ces  miracles  , atteftés  par  mille  témoins  ; il 
fut  mis  , comme  de  raifon , dans  un  château  , où  l’on  tâcha  de 
rétablir  fon  cerveau  par  le  régime  ; mais  la  vérité  l’emporte  tou- 
jours fur  les  perfécutions  ; les  miracles  fe  perpétuèrent  trente 
ans  de  fuite  , fans  difeontinuer.  On  faifait  venir  chez  foi  fœur 
Rofe , fœur  Illuminée , fœur  Promife , fœur  Confite  ; elles  fe  fai- 
faient  fouetter , fans  qu’il  y parût  le  lendemain  ; on  leur  don- 
nait des  coups  de  bûches  fur  leur  eftomac  bien  cuirafle , bien  rem- 
bourré , fans  leur  faire  de  mal  ; on  les  couchait  devant  un  grand 
feu  , le  vifage  frotté  de  pommade,  fans  qu’elles  brûlaflent  ; enfin, 
comme  tous  les  arts  fe  perfeélionnent , on  a fini  par  leur  enfon- 
cer des  épées  dans  les  chairs , & par  les  crucifier.  Un  fameux 
maître  d’école  même  a eu  auflt  l’avantage  d’être  mis  en  croix  : 
tout  cela  pour  convaincre  le  monde  qu’une  certaine  bulle  était 
ridicule  , ce  qu’on  aurait  pu  prouver  fans  tant  de  frais.  Cepen- 
dant , & jéfuites  & janfénifles , fe  réunirent  tous  contre  VEf- 
prit  des  loix , & contre  ....  & contrtj ....  & contre  ....  & 
contre  ....  Et  nous  ofons  après  cela  nous  moquer  des  Lap- 
pons  , des  Samoyèdes  & des  Nègres  , ainfi  que  nous  l’avons  dit 
tant  de  fois  ! 


DES  COQUILLES 

ET  DES  SYSTÈMES  BATIS  SUR  DES  COQUILLES. 

IL  ell  arrivé  aux  coquilles  la  même  chofe  qu’aux  anguilles } 
elles  ont  fait  éclorre  des  fyftêmes  nouveaux.  On  trouve  dans 
quelques  endroits  de  ce  globe  des  amas  de  coquillages,  on  voit 
dans  quelques  autres  des  huîtres  pétrifiées  : de  - là  on  a conclu 
que  malgré  les  loix  de  la  gravitation  & celles  des  fluides , & 
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malgré  la  profondeur  du  lit  de  l’Océan  , la  mer  avait  couvert 
toute  la  terre  il  y a quelques  millions  d’années. 

La  mer  ayant  inondé  ainfi  fucceffivement  la  terre,  a formé 
les  montagnes  par  fes  courans  , par  fes  marées  ; & quoique 
fon  flux  ne  s’élève  qu'à  la  hauteur  de  quinze  pieds  dans  lès 
plus  grandes  intumefcences  fur  nos  côtes  , elle  a produit  des 
roches  hautes  de  dix-huit  mille  pieds. 

Si  la  mer  a été  partout , il  y a eu  un  tems  où  le  monde 
n’était  peuplé  que  de  poiflons.  Peu-à-peu  les  nageoires  font 
devenues  des  bras , la  queue  fourchue  s’étant  allongée  a formé 
des  cuifles  & des  jambes  ; enfin  les  poiflons  font  devenus  des 
hommes , & tout  cela  sert  fait  en  conféquence  des  coquilles» 
qu’on  a déterrées.  Ces  (yflêmes  valent  bien  l’horreur  du  vuide, 
les  formes  fubftantielles , la  matière  globuleufe  , fubnle  , can- 
ne'ée  , rtriée,  la  négation  de  l’exiilence  des  corps,  la  baguette 
divinatoire  de  Jacques  Aimard , l’harmonie  préétablie  , & le 
mouvement  perpétuel. 

Il  y a , dit- on  , des  débris  immenfes  de  coquilles  auprès  de' 
Maftricht.  Je  ne  m’y  oppofe  pas , quoique  je  n’y  en  aye  vu 
qu’une  très  petite  quantité.  La  mer  a fait  d’hornMes  ravages 
dans  ces  quartiers-là  ; elle  a englouti  la  moitié  de  la  Frife,  elle  a 
couvert  des  terrains  autrefois  fertiles,  elle  en  a abandonné  d’au- 
tres. C’eft  une  vérité  reconnue  , perfonne  necontefle  les  chan- 
gemens  arrivés  fur  la  furface  du  globe  dans  une  longue  fuite 
de  fiécles.  11  fe  peut  phyfiquement , & fans  ofer  contredire  nos 
livres  facrés , qu’un  tremblement  de  terre  ait  fait  difparaitre  l’ifle 
Atlantide  neuf  mille  ans  avant  Platon  , comme  il  le  rapporte , 
quoique  fes  mémoires  ne  foient  pas  fùrs.  Mais  tout  cela  ne 
prouve  pas  que  la  mer  ait  produit  le  mont  Caucafe , les  Py- 
rénées & les  Alpes. 

On  prétend  qu’/7  y a des  fragment  de  coquillages  à Mont- 
martre & à Courtagnon  auprès  de  Rheims.  On  en  rencontre  pref- 
que  partout  ; mais  non  pas  fur  la  cime  des  montagnes , comme 
le  fuppofe  le  (yftême  ae  Maillet. 

11  n’y  en  a pas  unfeul  fur  la  chaîne  des  hautes  montagnes  de- 

?uis  la  Sierra  - Morena  jufqu’à  la  dernière  cîme  de  l’Apennin. 

en  ai  fait  chercher  fur  le  mont  St.  Godard,  fur  le  St.  Bernard, 
dar.s  les  montagnes  de  la  Tarentaife,  on  n’en  a pas  découvert. 
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Un  feul  phyficien  m’a  écrit  qu’il  a trouvé  une  écaille  d'huî- 
tre pétrifiée  vers  le  mont  Cenis.  Je  dois  le  croire  , & je  luis 
très  étonné  qu’on  n’y  en  ait  pas  vu  des  centaines.  Les  lacs  voi- 
fins  nourriflent  de  grottes  moules  dont  l'écaille  reflemble  parfai- 
tement aux  huîtres  j on  les  appelle  même  petites  huîtres  dans 
plus  d’un  canton. 

Eft-ce  d’ailleurs  une  idée  tout- à -fait  romanefque  défaire 
réflexion  à la  foule  innombrable  de  pèlerins  qui  partaient  à 
pied  de  St.  Jacques  en  Galice,  & de  toutes  les  provinces  pour 
aller  à Rome  par  le  mont  Cenis  chargés  de  coquilles  à leurs 
bonnets  ? Il  en  venait  de  Syrie , d’Egypte , de  Grèce,  comme 
de  Pologne  & d’Autriche.  Le  nombre  des  romipètes  a été  mille 
fois  plus  confidérable  que  celui  des  hagi  qui  ont  vifité  la  Mec- 
que 6c  Médine  , parce  que  les  chemins  de  Rome  font  plus  faci- 
les , & qu’on  n’était  pas  forcé  d’aller  par  caravanes.  En  un 
mot,  une  huître  près  du  mont  Cenis  ne  prouve  pas  que  l’o- 
céan Indien  ait  enveloppé  toutes  les  terres  de  notre  hémifphère. 

On  rencontre  quelquefois  en  fouillant  la  terre  des  pétrifica- 
tions étrangères  , comme  on  rencontre  dans  l’Autriche  des  mé- 
dailles frappées  à Rome.  Mais  pour  une  pétrification  étrangère 
il  y en  a mille  de  nos  climats. 

Quelqu’un  a dit  qu’il  aimerait  autant  croire  le  marbre  com- 
pofé  de  plumes  d’autruches  que  de  croire  le  porphyre  compofé 
de  pointes  d’ourfin.  Ce  quelqu’un  là  avait  grande  raifon  , fi 
je  ne  me  trompe. 

On  découvrit , ou  l’on  crut  découvrir  il  y a quelques  an- 
nées , les  oflemens  d’un  renne  & d’un  hippopotame  près 
d’Etampes  , & de- là  on  conclut  que  le  Nil  & la  Lapponie 
avaient  été  autrefois  fur  le  chemin  de  Paris  à Orléans.  Mais 
on  aurait  dû  plutôt  foupçonner  qu’un  curieux  avait  eu  autre- 
fois dans  fon  cabinet  le  fquelette  d’un  renne  & celui  d’un  hip- 
popotame. Cent  exemples  pareils  invitent  à examiner  long- 
tems  avant  que  de  croire. 

Amas  de  coquilles. 

Mille  endroits  font  remplis  de  mille  débris  de  teftacées , de 
cruftacées  , de  pétrifications.  Mais  remarquons  encor  une  fois , 
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3ue  ce  n’eft  prefque  jamais  ni  fur  la  croupe  , ni  dans  les  flancs 
e cette  continuité  de  montagnes  dont  la  furface  du  globe  eft 
traverlée  ; c’eft  à quelques  lieues  de  ces  grands  corps , c’eft  au 
milieu  des  terres , c’eft  dans  des  cavernes  , dans  des  lieux  où 
il  eft  très  vraifemblable  qu’il  y avait  de  petits  lacs  qui  ont  dif- 
paru  , de  petites  rivières  dont  le  cours  eft  changé  , des  ruif- 
l'eaux  confidérables  dont  la  fource  eft  tarie.  Vous  y voyez 
des  débris  de  tortues  , d’écrevifles , de  moules , de  colimaçons , 
de  petits  cruftacées  de  rivière  , de  petites  huîtres  femblables 
à celles  de  Lorraine.  Mais  de  véritables  corps  marins , c’eft  ce 
que  vous  ne  voyez  jamais.  S’il  y en  avait , pourquoi  n’y  aurait- 
on  jamais  vu  d’os  de  chiens  marins  , de  requins , de  baleines  ? 

Vous  prétendez  que  la  mer  a laifle  dans  nos  terres  des  mar- 
ques d’un  très  long  fejour.  Le  monument  le  plus  fur  ferait 
aflùrément  quelques  amas  de  marfouins  au  milieu  de  l’Alle- 
magne. Car  vous  en  voyez  des  milliers  fe  jouer  fur  la  fur- 
face  de  la  mer  Germanique  dans  un  tems  ferein.  Quand  vous 
les  aurez  découverts  & que  je  les  aurai  vus  à Nuremberg  & 
à Francfort , je  vous  croirai  : mais  en  attendant  permettez-moi 
de  ranger  la  plupart  de  ces  fuppofitions  avec  celle  du  vaifleau 
pétrifié  trouvé  dans  le  canton  de  Berne  à cent  pieds  fous  terre, 
tandis  qu’un  de  fes  ancres  était  fur  le  mont  St.  Bernard. 

J’ai  vu  quelquefois  des  débris  de  moules  & de  colimaçons 
qu’on  prenait  pour  des  coquilles  de  mer. 

Si  on  fongeait  feulement  que  dans  une  année  pluvieufe  il  y 
a plus  de  limaçons  dans  dix  lieues  de  pays  que  d’hommes  fur 
la  terre  , on  pourait  fe  difpenfer  de  chercher  ailleurs  l’origine 
de  ces  fragmens  de  coquillages  dont  le  bord  du  Rhône  & ceux 
des  autres  rivières  font  tapilfés  dans  l’efpace  de  plufieurs  milles. 
Il  y a beaucoup  de  ces  limaçons  dont  le  diamètre  eft  de  plus 
d’un  pouce.  Leur  multitude  détruit  quelquefois  les  vignes  & 
les  arbres  fruitiers.  Les  fragmens  de  leurs  coques  endurcies  font 
partout.  Pourquoi  donc  imaginer  que  des  coquillages  des  Indes 
font  venus  s’amonceler  dans  nos  climats  quand  nous  en  avons 
chez  nous  par  millions  ? Tous  ces  petits  fragmens  de  coquilles 
dont  on  fait  tant  de  bruit  pour  accréditer  un  fyftême  , font 
pour  la  plupart  fi  informes , fi  ufés  , fi  méconnaiflables , qu’on 
pourait  également  parier  que  ce  font  des  débris  d’écreviffes  ou 
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de  crocodiles , ou  des  ongles  d’autres  animaux.  Si  on  trouve 
une  coquille  bien  confervée  dans  le  cabinet  d’un  curieux  , on 
ne  fait  d’où  elle  vient  ; & je  doute  quelle  puiffe  fervir  de 
fondement  à un  fyflême  de  l’univers. 

Je  ne  nie  pas , encor  une  fois , qu’on  ne  rencontre  à cent  mil- 
les de  la  mer  quelques  huîtres  pétrifiées , des  conques , des 
univalves , des  produftions  qui  reffemblent  parfaitement  aux 
produftions  marines  ; mais  eft-on  bien  fur  que  le  fol  de  la  terre 
ne  peut  enfanter  ces  foffiles  ? La  formation  des  agathes  arbo- 
rifées  ou  herborifées  , ne  doit  - elle  pas  nous  faire  fufpendre  no- 
tre jugement  ? Un  arbre  n’a  point  produit  l’agathe  qui  repré- 
fente parfaitement  un  arbre  j la  mer  peut  auffi  n’avoir  point 
produit  ces  coquilles  foffiles  qui  reflemblent  à des  habitations 
de  petits  animaux  marins.  L’expérience  fuivante.  en  peut  ren- 
dre témoignage. 

Observation  importante  sur  la  formation  des  pier- 
res ET  DES  COQUILLES. 

Monfieur  Le  Royer  de  la  Sauvagère  , ingénieur  en  chef, 
& de  l’académie  des  belles  - lettres  de  la  Rochelle , feigneur 
de  la  terre  de  Places  en  Touraine  auprès  de  Chinon , atrefte 
qu’auprès  de  fon  château  une  partie  du  fol  sert  métamorphofée 
deux  fois  en  un  lit  de  pierre  tendre  dans  l’efpace  de  quatre- 
vingt  ans.  Il  a été  témoin  lui -même  de  ce  changement.  Tous 
fes  vaflaux , & tous  fes  voifins  l’ont  vu.  Il  a bâti  avec  cette 
pierre  qui  eft  devenue  très  dure  étant  employée.  La  petite 
carrière  dont  on  l’a  tirée  recommence  à fe  former  de  nouveau. 
Il  y renaît  des  coquilles  qui  d’abord  ne  fe  diflinguent  qu’avec 
un  microfcope  , & qui  croiflent  avec  la  pierre.  Ces  coquilles 
font  de  différentes  efpèces  ; il  y a des  oltracites , des  griphi- 
tes  qui  ne  fe  trouvent  dans  aucune  de  nos  mers  ; des  cames , 
des  télines  , des  cœurs  dont  les  germes  fe  développent  in- 
fenfiblement , & s’étendent  jufqu’à  fix  lignes  d’épaiffeur. 

N’y  a-t-il  pas  là  de  quoi  étonner  du  moins  ceux  qui  affir- 
ment que  tous  les  coquillages  qu’on  rencontre  dans  quelques 
endroits  de  la  terre  , y ont  été  dépofés  par  la  mer  ? 

Si  on  ajoute  à tout  ce  que  nous  avons  déjà  dit , ce  phéno- 
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mène  de  la  terre  de  Places  ; fi  d’un  autre  côté  on  confidère 
que  le  fleuve  de  Gambie  & la  rivière  de  Btffao  font  remplis 
d’huîtres , que  plulieurs  lacs  en  ont  fourni  autrefois , & en  ont 
encore  , ne  fera- 1- on  pas  porté  à fufpendre  fon  jugement  ? notre 
fiécle  commence  à bien  obferver  -,  il  appartiendra  aux  fiécles 
fuivans  de  décider  , mais  probablement  on  fera  un  jour  affez 
(avant  pour  ne  décider  pas. 

De  la  crotte  des  fées. 


Les  grottes  où  fe  forment  les  ftala&ites  & les  ftalagmites 
font  communes.  11  y en  a dans  prefque  toutes  les  provinces. 
Celle  du  Chablais  eft  peut-être  la  moins  connue  des  phyfi- 
ciens , & qui  mérite  le  plus  de  l’être.  Elle  eft  fituée  dans  des 
rochers  affreux  au  milieu  d’une  forêt  d'épines  , à deux  petites 
lieues  de  Ripaille  , dans  la  paroiffe  de  Féterne.  Ce  font  trois 
grottes  en  voûte  l’une  fur  l’autre  , taillées  à pic  par  la  nature 
dans  un  roc  inabordable.  On  n’y  peut  monter  que  par  une 
échelle  , & il  faut  s’élancer  enfuite  dans  ces  cavités  en  fe  te- 
nant à des  branches  d’arbres.  Cet  endroit  eft  appellé  par  les 
gens  du  lieu  les  grottes  des  Fies.  Chacune  a dans  fon  fond 
un  baflin  dont  l’eau  paffe  pour  avoir  la  même  vertu  que  celle 
de  Ste.  Reine.  L’eau  qui  diftile  dans  la  fupérieure  à travers  le 
rocher  , y a formé  dans  la  voûte  la  figure  d’une  poule  qui 
couve  des  pouffins.  Auprès  de  cette  poule  eft  une  autre  con- 
crétion qui  reffemble  parfaitement  à un  morceau  de  lard  avec  fa 
couenne , de  la  longueur  de  près  de  trois  pieds. 

Dans  le  baflin  de  cette  même  grotte  où  l’on  fe  baigne , on 
trouve  des  figures  de  pralines  telles  qu’on  les  vend  chez  des 
confifeurs , & à côté  la  forme  d’un  rouet  ou  tour  à filer  avec  la 
tjuenouille.  Les  femmes  des  environs  prétendent  avoir  vu  dans 
1 enfoncement  une  femme  pétrifiée  , au-deffous  du  rouet.  Mais 
les  obfervateurs  n’ont  point  vu  en  dernier  lieu  cette  femme. 
Peut-être  les  concrétions  ftalaftites  avaient  defliné  autrefois 
une  figure  informe  de  femme  ; & c’eft  ce  qui  fit  nommer  cette 
caverne  la  grotte  des  Fées.  Il  fut  un  tems  qu’on  n’ofait  en  ap- 
procher $ mais  depuis  que  la  figure  de  la  femme  a difparu , 
on  eft  devenu  moins  timide.  ' 

Main- 
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Maintenant,  qu’un  philofopheà  fyftême  raifonne  fur  ce  jeu  de 
la  nature  , ne  pourait  - il  pas  dire  ; voilà  des  pétrifications  vé- 
ritables ! Cette  grotte  était  habitée  , fans  doute , autrefois  par 
une  femme  ; elle  filait  au  rouet , fon  lard  était  pendu  au  plan- 
cher , elle  avait  auprès  d’elle  fa  poule  avec  fes  pouflins  j elle 
mangeait  des  pralines , lorsqu’elle  fut  changée  en  rocher  elle 
& fes  poulets , & fon  lard  , & fon  rouet , & fa  quenouille , 
& fes  pralines  ; comme  Edith  femme  de  Loih  fut  changée  en 
ftatue  de  fel.  L’antiquité  fourmille  de  ces  exemples. 

Il  ferait  bien  plus  raifonnable  de  dire  , cette  femme  fut  pétri- 
fiée , que  de  dire , ces  petites  coquilles  viennent  de  la  mer  des 
Indes  ; cette  écaille  fut  lailTée  ici  par  la  mer  il  y a cinquante 
mille  fiécles  ; ces  gloffopètres  font  des  langues  de  marfouins  qui 
s’affemblèrent  un  jour  fur  cette  colline  pour  n’y  laifier  que  leurs 
gofiers  ; ces  pierres  en  fpirale  renfermaient  autrefois  le  poiffon 
flautilus  que  perfonne  n’a  jamais  vu. 

Dü  FALLUN  DE  TOURAINE  ET  DE  SES  COQUILLES. 

On  regarde  enfin  le  fàllun  de  Touraine  comme  le  monument 
le  plus  inconteftable  de  ce  féjour  de  l’Océan  fur  notre  conti- 
nent dans  une  multitude  prodigieufe  de  fiécles  ; & la  raifon , 
c’eft  qu’on  prétend  que  cette  mine  eft  compofée  de  coquilles 
pulvénfées. 

Certainement  fi  à trente- fix  lieues  de  la  mer  il  était  d’im- 
menfes  bancs  de  coquillages  marins  , s’ils  étaient  pofés  à plat 
par  couches  régulières , il  ferait  démontré  que  ces  bancs  ont 
été  le  rivage  de  la  mer  : & il  eft  d’ailleurs  très  vraifemblable 
que  des  terrains  bas  & plats  ont  été  tour- à -tour  couverts  & 
dégagés  des  eaux  jufqu’à  trente  & quarante  lieues  j c’eft  l’opi- 
nion de  toute  l’antiquité.  Une  mémoire  confufe  s’en  eft  con- 
fervée , & c’eft  ce  qui  a donné  lieu  à tant  de  fables. 

Nil  equidtnt  dur  are  diit  fub  imagine  eadttn 
Crcdiderhn.  Sic  ad  ferrum  vtnijiis  ah  aura 
S-tcula.  Sic  toties  verfa  ejl  fortumi  locorum. 

Vidi  ego  quod  fuerat  quondam  folidijjhna  tellttt 
EJfe  fretum.  Vidi  fa3as  ex  ttquûre  terrai  : 

Queflions  fur  l’Encyclopédie.  Tom.  II.  L 1 
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Et  proctd  a pelago  coucha  jacucrc  marina  : 

Et  vêtus  inventa  eft  in  montikus  anchora  fiwimis.  n) 

J Qttodque  fuit  campus , vallem  decurfus  aquarttm 
Fecit  : eluvie  nions  eji  deduclus  ht  aquor  : J 

Eqitc  paludofa  ftccis  humus  or  et  arenis  : 

Qtuequc  fitim  tulerant , Jiagnata  paludibus  hument. 

C’eft  ainfi  que  Pythagort  s’explique  dans  Ovide.  Voici  une 
imitation  de  ces  vers  qui  en  donnera  l'idée. 

Le  tems  qui  donne  à tous  le  mouvement  & l'être , 

Produit , accroît , détruit , fait  mourir , fait  renaître , 

Change  tout  dans  les  deux , fur  la  terre  & dans  l’air. 

L âge  d’or  à fon  tour  fuivra  l’âge  de  fer. 

Flore  embellit  des  champs  l’aridité  fauvage. 

La  mer  change  fon  lit , fou  flux  & fon  rivage. 

Le  limon  qui  nous  porte  eft  né  du  fein  des  eaux. 

Où  croilfent  les  moilfons  , voguèrent  les  vantaux. 

La  main  lente  du  tems  applanit  les  montagnes  i 
Il  creufe  les  vallons  , il  étend  les  campagnes  > 

Tandis  que  l’Eternel , le  fouverain  des  tems 
Demeure  inébranlable  en  ces  grands  changcmens. 

Mais  pourquoi  cet  Océan  n’a- 1- il  formé  aucune  montagne 
fur  tant  de  côtes  plates  livrées  à fes  marées  ? Et  pourquoi  s’il 
a dépofé  des  amas  prodigieux  de  coquilles  en  Touraine  , n’a- 
t-il  pas  taiffé  les  mêmes  monumens  dans  les  autres  provinces  à 
la  même  diftance  ? 

D’un  côté  je  vois  plufieurs  lieues  de  rivages  au  niveau  de  la 
mer  dans  la  baffe  Normandie  : Je  traverfe  la  Picardie  , la  Flan- 
dre , la  Hollande  , la  baffe  Allemagne,  la  Poméranie,  la  PrufTe, 
la  Pologne  , la  Ruflïe , une  grande  partie  de  la  Tartarie  , fans 
qu’une  feule  haute  montagne,  faifant  partie  de  la  grande  chaîne, 
le  préfente  à mes  yeux.  Je  puis  franchir  ainfi  l’elpace  de  deux 

a)  Cela  rcff-mblc  un  peu  à l’ancre  s’eft  on  bien  gardé  d’inférer  cette  chi- 
de  vaidVau  qu’on  prétend  lit  avoir  mère  dans  la  traduction, 
trouvé  fur  le  grand  St.  Bernard  ; auifi 
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mille  lieues  dans  un  terrain  aflez  uni  , à quelques  collines  près. 
Si  la  mer  répandue  originairement  fur  notre  continent  avait  fait 
les  montagnes , comment  n’en  a - 1 - elle  pas  fait  une  feule  dans 
cette  vafte  étendue  ï 

De  l’autre  côté  ces  prétendus  bancs  de  coquilles  à trente 
à quarante  lieuës  de  la  mer  , méritent  le  plus  lérieux  examen. 
J’ai  fait  venir  de  cette  province  dont  je  fuis  éloigné  de  cent 
cinquante  lieuës  , une  caiffe  de  ce  fallun.  Le  fond  de  cette  mi- 
niôre  eft  évidemment  une  efpèce  de  terre  calcaire  & marneufe , 
mêlée  de  talc , laquelle  a quelques  lieuës  de  longueur  fur  en- 
viron une  & demie  de  largeur.  Les  morceaux  purs  de  cette 
terre  pierreufe  font  un  peu  falés  au  goût.  Les  laboureurs  l’em- 
ployent  pour  féconder  leurs  terres  , & il  eft  très  vraifemblable 
que  fon  tel  les  fertilife  : on  en  fait  autant  dans  mon  voitinage 
avec  du  gyps.  Si  ce  n’était  qu’un  amas  de  coquilles  , je  ne 
vois  pas  qu’il  pût  fumer  la  terre.  J’aurais  beau  jetter  dans 
mon  champ  toutes  les  coques  deiféchées  des  limaçons  & des 
moules  de  ma  province , ce  ferait  comme  fi  j’avais  femé  fur 
des  pierres. 

Quoique  je  fois  ffir  de  peu  de  chofes  , je  puis  affirmer  que  je 
mourrais  de  faim  , fi  je  n’avais  pour  vivre  qu’un  champ  de  vieil- 
les coquilles  caffées.  b) 

En  un  mot , il  eft  certain  , autant  que  mes  yeux  peuvent 
avoir  de  certitude , que  cette  marne  elt  une  efpèce  de  terre , 
& non  pas  un  aflemblage  d’animaux  marins , qui  feraient  au 
nombre  de  plus  de  cent  mille  milliards  de  milliards.  Je  ne 
fais  pourquoi  l’académicien  qui  le  premier  après  Paliffi  fit 
connaître  cette  Angularité  de  la  nature , a pu  dire  , Ce  ne  font 
que  de  petits  fragment  de  coquilles  tris  reconnaiffables  pour  en  être 
des  fragment  ,•  car  ils  ont  leurs  cannelures  très  bien  marquées  , 
feulement  ils  ont  perdu  leur  luifant  & Leur  vernis. 

Il  eft  reconnu  que  dans  cette  mine  de  pierre  calcaire  & de 
talc  on  n’a  jamais  vu  une  feule  écaille  d’huître , mais  qu’il  y 
en  a quelques  - unes  de  moules  , parce  que  cette  mine  eft  en- 

è)  Tout  ce  que  ces  coquillages  1 les  fraîches  & pilées  pouraient  fervir 
pouraicnt  opérer  , c’eft  de  diviièr  I par  leur  huile  : mais  des  coquillages 
une  terre  trop  compacte.  On  en  fait  1 deflechés  ne  font  bons  à rien, 
autant  avec  du  gravier.  Des  coquil-  1 
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tourée  d’étangs.  Cela  feul  décide  la  queftion  contre  Bernard' 
Palijfi , & détruit  tout  le  merveilleux  que  Reaumur  & fes  imi- 
tateurs ont  voulu  y mettre. 

Si  quelques  petits  fragmens  de  coquilles  mêlés  à la  terre  mar- 
neufe , étaient  réellement  des  coquilles  de  mer  , il  faudrait 
avouer  qu’elles  font  dans  cette  fallunière  depuis  des  tems  re- 
culés qui  épouvantent  l'imagination  , & que  c’eft  un  des  plus 
anciens  monumens  des  révolutions  de  notre  globe.  Mais  aufli , 
comment  une  produ&ion  enfouie  quinze  pieds  en  terre  pendant 
tant  de  fiécles  , peut -elle  avoir  l’air  fi  nouveau  ? Comment  y 
a-t-on  trouvé  la  coquille  d’un  limaçon  toute  fraîche?  pour- 
quoi la  mer  n’aurait  - elle  confié  ces  coquilles  tourangeotes  qu’à 
ce  feul  petit  morceau  de  terre  & non  ailleurs  ? bTeft-il  pas 
de  la  plus  extrême  vraifemblance  que  ce  fallun  qu’on  avait  pris 
pour  un  refervoir  de  petits  poiffons , n’cll  précifément  qu’une 
mine  de  pierre  calcaire  d’une  médiocre  étendue  ? 

D’ailleurs  l’expérience  de  Mr.  de  la  Sauvagère  qui  a vu  des 
coquillages  fe  former  dans  une  pierre  tendre  , & qui  en  rend 
témoignage  avec  fes  voifins  , ne  doit -elle  pas  au  moins  nous 
infpirer  quelques  doutes  ? 

Voici  une  autre  difficulté  , un  autre  fujet  de  douter.  On 
trouve  entre  Paris  & Arcuei] , fur  la  rive  gauche  de  la  Seine , 
un  banc  de  pierre  très  long  , tout  parfemé  de  coquilles  mari- 
times , ou  qui  du  moins  leur  reffemblent  parfaitement.  On  m’en 
a envoyé  un  morceau  pris  au  hazard  à cent  pieds  de  profon- 
deur. 11  s’en  faut  bien  que  les  coquilles  y foient  amoncelées 
par  couches  : elles  y font  éparfes  & dans  la  plus  grande  con- 
fufion.  Cette  confufion  feule  contredit  la  régularité  prétendue 
qu’on  attribue  au  fallun  de  Touraine. 

Enfin , fi  ce  fallun  a été  produit  à la  longue  dans  la  mer , 
elle  eft  donc  venue  à près  de  quarante  lieues  dans  un  pays 
plat  , & elle  n’y  a point  formé  de  montagnes.  Il  n’eft  donc 
nullement  probable  que  les  montagnes  foient  des  produfttons 
de  l’Océan.  De  ce  que  la  mer  ferait  venue  à quarante  lieues , 
s’enfuivrait  • il  qu’elle  aurait  été  partout  ? 

Idées  de  Palissi  sur  les  coquilles  prétendues. 

Avant  que  Bernard.  Palijfi  eût  prononcé  que  cette  mine  de 
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marne  de  trois  lieues  d’étendue  n’était  qu’un  amas  de  coquilles  t 
les  agriculteurs  étaient  dans  l’ufage  de  te  fervir  de  cet  engrais  , 
& ne  foupçonnaient  pas  que  ce  fuffent  uniquement  des  coquilles 
qu’ils  employaffent.  N’avaient  - ils  pas  des  yeux  ? Pourquoi  ne 
crut-on  pas  Palijfi  fur  fa  parole  ? Ce  PaliJJi  d’ailleurs  était  un  peu 
vifionnaire.  11  fit  imprimer  le  livre  intitulé  : Le  moyen  de  deve- 
nir riche  & la  manière  véritable  par  laquelle  tous  les  hommes  de 
France  pouront  apprendre  à multiplier  & à augmenter  leur  tréfor 
& poffejjions , par  maître  Bernard  PaliJJi  inventeur  des  rujliques 
Jîgulines  du  roi.  11  tint  à Paris  une  école  , où  il  fit  afficher 
qu’il  rendrait  l’argent  à ceux  qui  lui  prouveraient  la  faufleté  de 
les  opinions.  En  un  mot  , PaliJJi  crut  avoir  trouvé  la  pierre 
philoi'ophale.  Son  grand  oeuvre  décrédita  fes  coquilles’ jufqu’au 
tems  où  efies  furent  remifes  en  honneur  par  un  académicien 
célébré  qui  enrichit  les  découvertes  des  Swammerdam  , des 
Leuvenhoeck,  par  l’ordre  dans  lequel  il  les  plaça  , & qui  voulut 
rendre  de  grands  fervices  à la  phyfique.  L’expérience , comme 
on  l’a  déjà  dit , eft  trompeufe  ; il  faut  donc  examiner  encor  ce 
fallun.  11  eft  certain  qu’il  pique  la  langue  par  une  légère  âcreté , 
c’eftun  effet  que  des  coquilles  ne  produiront  pas.  11  eft  indu- 
bitable que  le  fallun  eft  une  terre  calcaire  & marneufe.  11  eft 
indubitable  auffi  qu'elle  renferme  quelques  coquilles  de  mou- 
les à dix  à quinze  pieds  de  profondeur.  L’auteur  eftimable  de 
XHijloire  naturelle , auffi  profond  dans  fes  vues  qu’attrayant  par 
fon  ftile,  dit  expreffément  : Je  prétends  que  les  coquilles  font  l'in- 
termède que  la  nature  employé  pour  former  la  plupart  des  pier- 
res. Je  prétends  que  les  Cray  es  t les  marnes  , & les  pierres  à chaux 
ne  font  compofées  que  de  poujjière  & de  détnmcns  de  coquilles. 

On  peut  aller  trop  loin  , quelque  habile  phyficien  que  l’on 
foit.  J’avoue  que  j’ai  examiné  pendant  douze  ans  de  fuite  la 
pierre  à chaux  que  j’ai  employée  , & que  ni  moi  , ni  au- 
cun des  affiftans  n'y  avons  apperçu  le  moindre  veftige  de 
coquilles. 

A - 1 - on  donc  befoin  de  toutes  ces  fuppofitions  pour  prou- 
ver les  révolutions  que  notre  globe  a enuyées  dans  des  tems 
prodigieufement  reculés  ? Quand  la  mer  n’aurait  abandonné 
& couvert  tour- à -tour  les  terrains  bas  de  fes  rivages  que- 
le  long  de  deux  milles  lieues  fur  quarante  de  large  dans  les. 

L1  iij. 
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terres , ce  ferait  un  changement  fur  la  furface  du  globe  de 
quatre-vingt  mille  lieues  quarrées. 

Les  éruptions  des  volcans  , les  trembîemens , les  affaiffe- 
mens  des  terrains  doivent  avoir  bouleverlé  une  affez  grande 

auantité  de  la  furface  du  globe  } des  lacs , des  rivières  ont 
ifparu  , des  villes  ont  été  engloutits  ; des  îles  fe  font  formées  ; 
des  terres  ont  été  féparées  : Tes  mers  intérieures  ont  pu  opérer 
des  révolutions  beaucoup  plus  confidérabies.  N’en  voilà-t-il 
pas  affez  ? Si  l’imagination  aime  à fe  repréfenter  ces  grandes 
viciffttudes  de  la  nature  , elle  doit  être  contente. 

J’avoue  encor  qu’il  eft  démontré  aux  yeux  qu’il  a falu  une 

Ftrodigieufe  multitude  de  ftécles  pour  opérer  toutes  les  révo- 
utions  arrivées  dans  ce  globe , & dont  nous  avons  des  témoi- 
gnages inconteftables.  Les  quatre  cent  foixante  & dix  mille 
ans  dont  les  "Babiloniens  précepteurs  des  Egyptiens  fe  van- 
taient, ne  fuffifent  peut-être  pas  : mais  je  ne  veux  point  contre- 
dire la  Genèfe  que  je  regarde  avec  vénération.  Je  fuis  partagé 
entre  ma  faible  raifon  qui  eff  mon  feul  flambeau  , & les  livres 
facrés  juifs  auxquels  je  n’entends  rien  du  tout.  Je  me  borne 
toûjours  à prier  Dieu  que  des  hommes  ne  perfécutent  pas  des 
hommes  , qu’on  ne  fane  pas  de  cette  terre  fi  fouvent  boule- 
verfée  une  vallée  de  milères  & de  larmes , dans  laquelle  des 
ferpens  deftinés  à ramper  quelques  minutes  dans  leurs  trous, 
dardent  continuellement  leur  venin  les  uns  contre  les  autres. 

Du  SYSTÈME  DE  MaILLET,  QUI  DE  L’INSPECTION  DES  CO- 
QUILLES CONCLUT  QUE  LES  POISSONS  SONT  LES  PREMIERS 
PÈRES  DES  HOMMES. 

Maillet , dont  nous  avons  déjà  parlé  , crut  s’appercevoir  au 
grand  Caire  que  notre  continent  n’avait  été  qu’une  mer  dans 
Péternité  paffée  j il  vit  des  coquilles  $ & voici  comme  il  rai- 
fonna  : Ces  coquilles  prouvent  que  la  mer  a été  pendant  des 
milliers  de  fiédes  à Memphis  } donc  les  Egyptiens  & les  An- 
ges viennent  inconteftablement  des  poiffons  marins. 

Les  anciens  habitans  des  bords  de  l’buphrate  ne  s’éloignaient 
pas  beaucoup  de  cette  idée , quand  ils  débitèrent  que  le  fameux 
poiffon  (Jannis  fortait  tous  les  jours  du  fleuve  pour  les  venir 
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catéchifer  fur  le  rivage.  Dercèto  qui  eft  la  même  que  Vénus , 
avait  une  queue  de  poiflon.  La  yénus  d'héfiode  naquit  de  le- 
cume  de  la  mer. 

C’eft  peut-être  fuivant  cette  cofmogonie  qu 'Homère  dit  que 
l’Océan  eft  le  père  de  toutes  chofes  ; mais  par  ce  mot  d 'Océan , 
il  n’entend , dit  - on  , que  le  Nil , & non  notre  mer  Océane 
qu’il  ne  connaiflait  pas. 

Thaïes  apprit  aux  Grecs  que  l’eau  eft  le  premier  principe 
de  la  nature.  Ses  raifons  font , que  la  femence  de  tous  les  ani- 
maux eft  aqueufe,  qu’il  faut  de  l’humidité  à toutes  les  plantes, 
& qu 'enfin  les  étoiles  font  nourries  des  exhalaifons  humides  de 
notre  globe.  Cette  dernière  raifon  eft  merveilleufe  : & il  eft 
plaifant  qu’on  parle  encor  de  Thaïes  8c  qu’on  veuille  favoir 
ce  qu  'Athénée  6c  Plutarque  en  penfaient. 

Cette  nourriture  des  étoiles  n’aurait  pas  réufli  dans  notre 
tems  ; & malgré  les  fermons  du  poiflon  Ùanncs  , les  argumens 
de  Thaïes  , les  imaginations  de  Maillet , malgré  l’extrême  paf- 
fion  qu’on  a aujourd'hui  pour  les  généalogies , il  y a peu  de  gens 
qui  croyent  defeendre  d’un  turbot  ou  d’une  morue.  Pour  étayer 
ce  fyftême  , il  falait  abfolument  que  toutes  les  efoèces  & tous 
les  élémens  fe  changeaffent  les  uns  en  les  autres.  Les  Métamor- 
phofes  d'Ovide  devenaient  le  meilleur  livre  de  phyfique  qu’on 
ait  jamais  écrit. 

Notre  globe  a eu  fans  doute  fes  métamorphofes , fes  change- 
mens  de  forme  ; & chaque  globe  a eu  les  fientes  , puilque  tout 
étant  en  mouvement , tout  a dû  néceflairement  changer  : il  n’y 
a que  l’immobile  qui  foit  immuable  , la  nature  eft  éternelle , 
mais  nous  autres  nous  fommes  d’hier.  Nous  découvrons  mille 
lignes  de  variations  fur  notre  petite  fphère.  Ces  lignes  nous  ap- 
prennent que  cent  villes  ont  été  englouties , que  des  rivières  ont 
difparu , que  dans  de  longs  efpaces  de  terrain  on  marche  fur 
des  débris.  Ces  épouvantables  révolutions  accablent  notre  efprit. 
Elles  ne  font  rien  du  tout  pour  l’univers , & prefque  rien  pour 
notre  globe.  La  mer  qui  laide  des  coquilles  fur  un  rivage  qu’elle 
abandonne  , eft  une  goutte  d’eau  qui  s’évapore  au  bord  d’une 
petite  tafle  ; les  tempêtes  les  plus  horribles  ne  font  que  le  léger 
mouvement  de  l’air  produit  par  l’aile  d’une  mouche-  Toutes  nos 
énormes  révolutions  font  un  grain  de  fable  à peine  dérangé  de 
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fa  place.  Cependant , que  de  vains  efforts  pour  expliquer  ces 
petites  chofes , que  de  fyftêmes , que  de  charlatanisme  pour 
rendre  compte  de  ces  légères  variations  fi  terribles  à nos  yeux  ! 
que  d’animofités  dans  ces  difputes  ! les  conquérans  qui  ont  en- 
vahi le  monde  n’ont  pas  été  plus  orgueilleux  & plus  acharnés 
que  les  vendeurs  d’orviétan  qui  ont  prétendu  le  connaître. 

La  terre  eft  un  foleil  écroûté,dit  celui-ci}  c’eft  une  comète 
qui  a effleuré  le  foleil  , dit  celui-là.  En  voici  un  qui  crie  que 
cette  huître  eft  une  médaille  du  déluge.  Un  autre  lui  répond 
qu’elle  eft  pétrifiée  depuis  quatre  milliards  d’années.  Eh  pau- 
vres gens  qui  ofez  parler  en  maîtres , vous  voulez  m’enfeigner 
la  formation  de  l’univers , & vous  ne  favez  pas  celle  d’un  ci- 
ron  , celle  d’une  paille  ! 


CORPS. 

COrps  & matière  , c’eft  ici  même  chofe  , quoiqu’il  n y ait 
pas  de  fynonyme  à la  rigueur.  Il  y a eu  des  gens  qui  par 
ce  mot  corps  ont  auffl  entendu  efprit.  Ils  ont  dit , efprit  figni- 
fie  originairement  fouffle , il  n y a qu’un  corps  qui  puiffe  îouf- 
fler } donc  efprit  & corps , pouraient  bien  au  fonds  être  la  même 
chofe.  C’eft  dans  ce  fens  que  La  Fontaine  difait  au  célèbre  duc 
de  la  Rochefoucault  : 

J’entends  les  efprits  corps , & pétris  de  matière. 

C’eft  dans  le  même  fens  qu’il  dit  à Madame  de  la  Sablière  : 

Je  fubtiliferais  un  morceau  de  matière  , 

Quintdfencc  d’atome  extrait  de  la  lumière  , 

Je  ne  fais  quoi  plus  vif  & plus  fubtil  encor. 

Perfonne  ne  s’avifa  de  harceler  le  bon  La  Fontaine , & de 
lui  faire  un  procès  fur  ces  expreffions.  Si  un  pauvre  philofo- 
phe  & même  un  poète  en  difait  autant  aujourd'hui , que  de  gens 
pour  fe  faire  de  fête , que  de  folliculaires  pour  vendre  douze  fous 

leurs 
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leurs  extraits , que  de  fripons  uniquement  dans  le  deflein  de 
faire  du  mal  au  philofophe  , au  péripatéticien  , au  difciple  de 
Gaffendi , à l’écolier  de  Locke  & des  premiers  pères , au  damné  ! 

De  même  que  nous  ne  favons  ce  que  c’eft  qu’un  efprit , nous 
ignorons  ce  que  c’eft  qu’un  corps  : nous  voyons  quelques  pro- 

Eriétés  ; mais  quel  eft  ce  fujet  en  qui  ces  propriétés  réfident  ? 

n’y  a que  des  corps , difaient  Démocriic  & Lpicure  ; il  n’y  a 
point  de  corps , difaient  les  difciples  de  Zenon  d’Elée. 

L’évêque  ae  Cloine , Berklay , eft  le  dernier , qui  par  cent  fo- 
phifmes  captieux  a prérendu  prouver  que  les  corps  n’exiftent  pas. 
Ils  n’ont , dit-il , ni  couleurs , ni  odeurs , ni  chaleur  ; ces  moda- 
lités font  dans  vos  fenfations  , & non  dans  les  objets.  Il  pou- 
vait s’épargner  la  peine  de  prouver  cette  vérité  ; elle  était  allez 
connue.  Mais  de  là  il  paffe  à l’étendue , à la  folidité  qui  font 
des  effences  du  corps , & il  croit  prouver  qu’il  n’y  a pas  d’é- 
tendue dans  une  pièce  de  drap  verd , parce  que  ce  drap  n’eft 
pas  verd  en  effet  ; cette  fenfation  du  verd  n’eft  qu’en  vous  } 
donc  cette  fenfation  de  l’étendue  n’eft  auffî  qu’en  vous.  Et  après 
avoir  ainfi  détruit  l’étendue , il  conclut  que  la  folidité  qui  y eft 
attachée  tombe  d’elle -même;  & qu’ainfi  il  n’y  a rien  au  monde 
que  nos  idées.  De  forte  que , félon  ce  doéleur,dix  mille  hom- 
mes tués  par  dix  mille  coups  de  canon , ne  font  dans  le  fonds 
que  dix  mille  appréhendons  de  notre  entendement  ; & quand 
un  homme  fait  un  enfant  à fa  femme,  ce  n’eft  qu’une  idée  qui 
fe  loge  dans  une  autre  idée  , dont  il  naîtra  une  troifiéme  idée. 

Il  ne  tenait  qu’à  Mr.  l’évêque  de  Cloine  de  ne  point  tom- 
ber dans  l’excès  de  ce  ridicule.  Il  croit  montrer  qu’il  n’y  a 
point  d’étendue  , parce  qu’un  corps  lui  a paru  avec  fa  lunette 
quatre  fois  plus  gros  quil  ne  l’était  à fes  yeux , & quatre  fois 
plus  petit  à i’aide  d’un  autre  verre.  De-Ià  il  conclut  qu’un  corps 
ne  pouvant  à la  fois  avoir  quatre  pieds , feize  pieds , & un  feul 

f ied  d’étendue  , cette  étendue  n’exifte  pas  ; donc  il  n’y  a rien. 

I n’avait  qu’à  prendre  une  mefure,  & dire,  De  quelque  étendue 
qu’un  corps  me  paraiffe , il  eft  étendu  de  tant  de  ces  mefures. 

Il  lui  était  bien  aifé  de  voir  qu’il  n’en  eft  pas  de  l’étendue 
& de  la  folidité  comme  des  fons  , des  couleurs , des  faveurs , des 
odeurs,  &c.  Il  eft  clair  que  ce  font  en  nous  des  fentimens  ex- 
cités par  la  configuration  des  parties  ; mais  l’étendue  n’eft  point 
Quejlions  Jur  l’ Encyclopédie.  Tom.  II.  M m 
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un  fentiment.  Que  ce  bois  allumé  s’éteigne , je  n’ai  plus  chaud  ; 
que  cet  air  ne  foie  plus  frappé  , je  n’entends  plus  ; que  cette 
rofe  fe  fane  , je  n’ai  plus  d’odorat  pour  ellè  ; mais  ce  bois, 
cet  air , cette  rofe , font  étendus  fans  moi.  Le  paradoxe  de  Ber- 
klay  ne  vaut  pas  la  peine  d’être  réfuté. 

C’eft  ainfi  que  les  Zénons  d’Elée , les  Parminidcs  argumen- 
taient autrefois  ; & ces  gens-là  avaient  beaucoup  d’efprit  : ils 
vous  prouvaient  qu’une  tortue  doit  aller  aufli  vite  qu’ Achille  ; 
qu’il  n’y  a point  de  mouvement  : ils  agitaient  cent  autres  quef- 
tions  aufli  utiles.  La  plûpart  des  Grecs  jouèrent  des  gobelets 
avec  la  philofophie  , oc  tranfmirent  leurs  tréteaux  à nos  feho- 
laftiques.  Bayle  lui  - même  a été  quelquefois  de  la  bande  ; il  a 
brodé  des  toiles  d’araignées  comme  un  autre  ; il  argumente  à 
l’article  Zinon  contre  l’étendue  divifible  de  la  matière  & la  con- 
tiguité  des  corps  ; il  dit  tout  ce  qui  ne  ferait  pas  permis  de  dire 
à un  géomètre  de  flx  mois. 

11  eft  bon  de  favoir  ce  qui  avait  entraîné  l’évêque  Berklay 
dans  ce  paradoxe.  J’eus , il  y a longtems  , quelques  conven- 
tions avec  lui  ; il  me  dit  que  l’origine  de  ion  opinion  venait 
de  ce  qu’on  ne  peut  concevoir  ce  que  c’eft  que  ce  fujet  qui 
reçoit  l’étendue.  Et  en  effet , il  triomphe  dans  ion  livre , quand 
il  demande  à Hilas  ce  que  c’eft  que  ce  fujet , ce  fub/lratum, 
cette  fubftance  } C’eft  le  corps  étendu  , répond  Hilas  ; alors  l’é- 
vêque , fous  le  nom  de  Philonoiis  , fe  moque  de  lui  ; & le  pauvre 
Hilas  voyant  qu’il  a dit  que  l’étendue  eft  le  fujet  de  l’étendue  , 
& qu’il  a dit  une  fottife , demeure  tout  confus  & avoue  qu’il  n’y 
comprend  rien  , qu’il  n’y  a point  de  corps  , que  le  monde  ma- 
tériel n’exifte  pas  ; qu’il  n’y  a qu’un  monde  intelleéfuel. 

Philonoiis  devait  aire  feulement  à Hilas , Nous  ne  favons  rien 
fur  le  fonds  de  ce  fujet , de  cette  fubftance  étendue,  folide,  di- 
vifible , mobile  , figurée  , & c.  j je  ne  la  connais  pas  plus  que 
le  fujet  penfant , fentant  & voulant  5 mais  ce  fujet  n’en  exifte 
pas  moins , puifqu’il  a des  propriétés  effentielles  dont  il  ne  peut 
être  dépouillé. 

Nous  fommes  tous  comme  la  plûpart  des  dames  de  Paris  } 
elles  font  grande  chère  fans  favoir  ce  qui  entre  dans  les  ra- 
goûts i de  même  nous  jouïffons  des  corps  , fans  favoir  ce  qui  les 
compofe.  De  quoi  eft  fait  le  corps  ? De  parties , & ces  parties 
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fe  réfolvent  en  d’autres  parties.  Que  font  ces  dernières  par- 
ties ? Toujours  des  corps  ; vous  divifez  fans  ceffe , & vous  n’a- 
vancez jamais. 

Enfin , un  fubtil  philofophe  remarquant  qu’un  tableau  eft 
fait  d’ingrédiens , dont  aucun  n’eft  un  tableau , & une  maifon 
de  matériaux  dont  aucun  n’eft  une  maifon  , imagina  que  les 
corps  font  bâtis  d’une  infinité  de  petits  êtres  qui  ne  font  pas 
corps  ; & cela  s’appelle  des  monades.  Ce  fyftême  ne  laiffe  pas 
d’avoir  fon  bon  $ & s’il  était  révélé , je  le  croirais  très  pofli- 
ble  ; tous  ces  petits  êtres  feraient  des  points  mathématiques , des 
efpèces  dames  qui  n’attendraient  qu’un  habit  pour  fe  mettre 
dedans  : ce  ferait  une  métemplycofe  continuelle.  Ce  fyftême  en 
vaut  bien  un  autre  ; je  l’aime  bien  autant  que  la  déclinaifon 
des  atomes , les  formes  fubftantielles , la  grâce  verfatile  , & les 
vampires. 


COUTUME. 

IL  y a cent  quarante-quaye  coutumes  en  France  qui  ont  force 
de  loi  ; ces  loix  font  prefque  toutes  différentes.  Un  homme 
qui  voyage  dans  ce  pays  change  de  loi  prefque  autant  de  fois 
qu’il  change  de  chevaux  de  polie.  La  plûpart  de  ces  coutumes 
ne  commencèrent  à être  rédigées  par  écrit  que  du  tems  de 
Charles  V II  ,•  la  grande  raifon  , c’eft  qu’auparavant  très  peu 
de  gens  favaient  écrire.  On  écrivit  donc  une  partie  de  la  cou- 
tume du  Ponthieu  ; mais  ce  grand  ouvrage  ne  fut  achevé  par 
les  Picards  que  fous  Charles  VIH.  Il  n’y  en  eut  que  feize  de 
rédigées  du  tems  de  Louis  XII.  Enfin  , aujourd’hui  la  jurifpru- 
dence  s’eli  tellement  perfectionnée  , qu’il  n’y  a guères  de  cou- 
tume qui  n’ait  plufieurs  commentateurs  j & tous , comme  on 
croit  bien , d’un  avis  différent.  Il  y en  a déjà  vingt-fix  fur  la 
coutume  de  Paris.  Les  juges  ne  favent  auquel  entendre  ; mais 
pour  les  mettre  à leur  aife  , on  vient  de  faire  la  coutume  de 
Paris  en  vers.  C’eft  ainfi  qu’autrefois  la  prêtrefle  de  Delphe 
rendait  fes  oracles. 

Les  mefures  font  aufli  différentes  que  les  coutumes  ; de  forte  > 
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que  ce  qui  eft  vrai  dans  le  fauxbourg  de  Montmartre  , devient 
faux  dans  l'abbaye  de  St.  Denis.  Dieu  ait  pitié  de  nous  ! 


DES  CRIMES  ou  DÉLITS 

DE  TEMS  ET  DE  LIEU. 

UN  Romain  tue  malheureufement  en  Egypte  un  chat  con- 
facré  ; & le  peuple  en  fureur  punit  ce  facrilège  en  dé- 
chirant le  Romain  en  pièces.  Si  on  avait  mené  ce  Romain  au 
tribunal , & fi  les  juges  avaient  eu  le  fens  commun , ils  l’au- 
raient condamné  à demander  pardon  aux  Egyptiens  & aux 
chats  , à payer  une  forte  amende  foit  en  argent , foit  en  fou- 
ris.  Ils  lui  auraient  dit  qu’il  faut  refpe&er  les  fottifes  du  peu- 
ple quand  on  n’eft  pas  allez  fort  pour  les  corriger.  , 

Le  vénérable  chef  de  la  juftice  lui  aurait  parlé  à-peu-près 
ainfi  : Chaque  pays  a fes  impertinences  légales  , & fes  délits 
de  tems  & de  lieu.  Si  dans  votre  Rome  devenue  fouveraine  de 
l’Europe , de  l’Afrique , & de  l’Afie  mineure , vous  alliez  tuer  un 
poulet  facré  dans  le  tems  qu'on  lui  donne  du  grain  pour  fa- 
voir  au  jufte  la  volonté  des  Dieux  , vous  feriez  févérement 
puni.  Nous  croyons  que  vous  n’avez  tué  notre  chat  que  par 
mégarde.  La  cour  vous  admonefte.  Allez  en  paix  ; foyez  plus 
circonfpeél. 

C’eft  une  chofe  très  indifférente  d’avoir  une  ftatue  dans  fon 
veftibule.  Mais  fi  lorfqu ’OSave  furnommé  Augujîc  était  maître 
abfolu  , un  Romain  eût  placé  chez  lui  une  ftatue  de  Brutus  , 
il  eût  été  puni  comme  féditieux.  Si  un  citoyen  avait , fous  un 
empereur  régnant , la  ftatue  du  compétiteur  à l’empire , c’était , 
difait-on,un  crime  de  lèze- majefté  , de  haute  trahifon. 

Un  Anglais  , ne  fachant  que  faire , s’en  va  à Rome  ; il  ren- 
contre le  prince  Charles  - Edouard  chez  un  cardinal  ; il  en  eft 
fort  content.  De  retour  chez  lui  , il  boit  dans  un  cabaret  à la 
fanté  du  prince  Charles  - Edouard.  Le  voilà  accufé  de  haute  tra- 
hifon. Mais  qui  a - 1 - il  trahi  hautement , lorfqu’il  a dit , en  bu- 
vant , qu'il  fouhaitait  que  ce  prince  fe  portât  bien  ? S’il  a con- 
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juré  pour  le  mettre  fur  le  trône  , alors  il  eft  coupable  envers 
la  nation  : mais  jufques  - là  on  ne  voit  pas  que  dans  l’exaéle 

I’uftice  le  parlement  puiffe  exiger  de  lui  autre  chofe  que  de 
toire  quatre  coups  à la  fanté  de  la  maifon  de  Hanovre , s’il  en 
a bu  deux  à la  fanté  de  la  maifon  de  Stuart. 

Des  crimes  de  tems  et  de  lieu  qu’on  doit 

IGNORER. 

On  fait  combien  il  faut  refpefter  Notre  - Dame  de  Lorette  , 
quand  on  eft  dans  la  marche  d’Ancône.  Trois  jeunes  gens  y 
arrivent; ils  font  de  mauvaifes  plaifanteries  fur  la  maifon  de  No- 
tre-Dame qui  a voyagé  par  l’air,  qui  eft  venue  en  Dalmatie, 
qui  a changé  deux  ou  trois  fois  de  place , & qui  enfin  ne  s’eft 
trouvée  commodément  qu’a  Lorette.  Nos  trois  étourdis  chan- 
tent à fouper  une  chanfon  fa;;e  autrefois  par  quelque  huguenot 
contre  la  tranilation  de  la  janta  cafa  de  Jérufalem  au  fond  du 
golphe  Adriatique.  Un  fanatique  eft  inftruit  par  hazard  de  ce 
qui  s’eft  pafté  à leur  foupé  ; il  fait  des  perquifitions  ; il  cher- 
che des  témoins;  il  engage  un  monfignor  à lâcher  unmonitoire. 
Ce  monitoire  allarme  les  confciences.  Chacun  tremble  de  ne 
pas  parler.  Tourières  , bedeaux  , cabaretiers  , laquais , fervantes 
ont  bien  entendu  tout  ce  qu’on  n’a  point  dit , ont  vu  tout  ce 
qu’on  n’a  point  fait  ; c’eft  un  vacarme , un  fcandale  épouvan- 
table dans  toute  la  marche  d’Ancône.  Déjà  l’on  dit  à une  de- 
mi-lieue  de  Lorette  que  ces  enfans  ont  tué  Notre  - Dame  ; à 
une  iieuë  plus  loin  on  affure  qu’ils  ont  jette  la  fanta  cafa  dans 
la  mer.  Enfin  , ils  font  condamnés.  La  fentence  porte  que  d’a- 
bord on  leur  coupera  la  main , qu’enfuite  on  leur  arracnera  la 
langue,  qu’après  cela  on  les  mettra  à la  torture  pour  favoir  d’eux 
( au  moins  par  lignes  ) combien  il  y avait  de  couplets  à la  chan- 
fon ; & qu’enfin  ils  feront  brûlés  à petit  feu. 

Un  avocat  de  Milan  , qui  dans  ce  tems  fe  trouvait  à Lo- 
rette , demanda  au  principal  juge  à quoi  donc  il  aurait  con- 
damné ces  enfans  s’ils  avaient  violé  leur  mère  , & s’ils  l’avaient 
égorgée  pour  la  manger  ? Oh  oh  ! répondit  le  juge , il  y a bien 
de  la  différence  ; violer , affafiiner  & manger  fon  père  & fa  mère 
n’eft  qu'un  délit  contre  les  hommes. 

. M m iij 
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Avez -vous  une  loi  expreffe,  dit  le  Milanais,  qui  vous  force 
à faire  périr  par  un  H horrible  fupplice  des  jeunes  gens  à peine 
fortis  de  l’enfance  pour  s’être  moqués  indifcrétement  de  la  farua. 
cafa  dont  on  rit  d’un  rire  de  mépris  dans  le  monde  entier , ex- 
cepté dans  la  marche  d’Ancône  ? Non  , dit  le  juge , la  fagelTe 
de  notre  jurifprudence  Iaifle  tout  à notre  difcrétion.  — Fort 
bien  , vous  deviez  donc  avoir  la  difcrétion  de  fonger  que  l’un 
de  ces  enfans  eft  le  petit-fils  d’un  général  qui  a verfé  fon  fang 
pour  la  patrie , & le  neveu  d’une  abbefle  aimable  & refpefta- 
ble  : cet  enfant  & fes  camarades  font  des  étourdis  qui  méritent 
une  correftion  paternelle.  Vous  arrachez  à l’état  des  citoyens 
qui  pouraient  un  jour  le  fervir , vous  vous  fouillez  du  fang 
innocent , & vous  êtes  plus  cruels  que  les  Cannibales.  Vous 
vous  rendez  exécrables  à la  dernière  poftérité.  Quel  motif  a 
été  allez  puiflant  pour  éteindre  ainfi  en  vous  la  raifon , la  jus- 
tice, l'humanité , ck  pour  vous  changer  en  bêtes  féroces?—— 
Le  malheureux  juge  répondit  enfin , nous  avions  eu  des  que- 
relles avec  le  clergé  d’Ancône  : il  nous  accufait  d’être  trop  zélés 
pour  les  libertés  de  l’églife  Lombarde , & par  conféquent  de 
n’avoir  point  de  religion.  J’entends , dit  le  Milanais , vous  avez 
été  aflaffins  pour  paraître  chrétiens  ; à ces  mots  le  juge  tomba 
par  terre  comme  frappé  de  la  foudre  : fes  confrères  perdirent 
depuis  leurs  emplois , ils  crièrent  qu’on  faifait  injuftice  , ils  ou- 
bliaient celle  qu’ils  avaient  faite  ; & ne  s’appercevaient  pas  que 
la  main  de  Dieu  était  fur  eux. 

Pour  que  fept  perfonnes  fe  donnent  légalement  i’amufement 
d’en  faire  périr  une  huitième  en  public  à coups  de  barre  de  fer 
fur  un  théâtre  ; pour  qu’ils  jouïflënt  du  plaifir  fecret  & mal 
démêlé  dans  leur  cœur , de  voir  comment  cet  homme  fouffrira 
fon  fupplice  , & d’en  parler  enfuite  à table  avec  leurs  femmes 
& leurs  voifins  ; pour  que  des  exécuteurs  qui  font  gaiement 
ce  métier , comptent  d’avance  l’argent  qu’ils  vont  gagner  ; pour 
que  le  public  courre  à ce  fpeftacle  comme  à la  foire  &c.  ; il 
faut  que  le  crime  mérite  évidemment  ce  fupplice  du  confen- 
temem  de  toutes  les  nations  policées  , & qu’il  foit  nécefiaire  au 
bien  de  la  fociété  : car  il  s’agit  ici  de  l'humanité  entière.  Il 
faut  furtout  que  l’aéle  du  délit  foit  démontré  comme  une  pro- 
pofition  de  géométrie. 
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Si  contre  cent  probabilités  que  l’accufé  eft  coupable,,  il  y 
en  a une  feule  qu’il  eft  innocent , cette  feule  peut  balancer  tou- 
tes  les  autres. 

Question  si  deux  témoins  suffisent  pour 

FAIRE  PENDRE  UN  HOMME? 

On  s’eft  imaginé  Iongtems  , & le  proverbe  en  eft  refté  , 

Jru’il  fuffit  de  deux  témoins  pour  faire  pendre  un  homme  en 
ureté  de  confcience.  Encor  une  équivoque  ! Les  équivoques 
gouvernent  donc  le  monde  ? Il  eft  dit  dans  St.  Matthieu,  (ainfi 
que  nous  l’avons  déjà  remarqué  ) Il  [“ffira  de  deux  ou  trois 
témoins  pour  réconcilier  deux  amis  brouillés  ,•  & d’après  ce  texte, 
on  a réglé  la  jurifprudence  criminelle  , au  point  de  ftatuer 
que  c’eft  une  loi  divine  de  tuer  un  citoyen  fur  la  dépofition 
uniforme  de  deux  témoins  qui  peuvent  être  des  fcélérats  ! Une 
foule  de  témoins  uniformes  ne  peut  conftater  une  chofe  im- 
probable niée  par  l’accufé  ; on  l’a  déjà  dit.  Que  faut-il  donc 
faire  en  ce  cas  ? Attendre  , remettre  le  jugement  à cent  ans  , 
comme  faifaient  les  Athéniens. 

Rapportons  ici  un  exemple  frappant  de  ce  qui  vient  de  le 
palfer  fous  nos  yeux  à Lyon.  Une  femme  ne  voit  pas  revenir 
fa  fille  chez  elle  vers  les  onze  heures  du  foir;  elle  court  partout $ 
elle  foupçonne  fa  voifine  d’avoir  caché  fa  fille  ; elle  la  rede- 
mande } elle  l'accufe  de  l’avoir  proftituée.  Quelques  femaines 
après  , des  pêcheurs  trouvent  dans  le  Rhône  ^ Condrieux  une 
fille  noyée  & toute  en  pourriture.  La  femme'dont  nous  avons 
parlé  croit  que  c’eft  fa  fille.  Elle  eft  perfuadée  par  les  ennemis 
de  fa  voifine  qu’on  a deshonoré  fa  fille  chez  cette  voifine  même , 

3u’on  l’a  étranglée  , qu’on  l’a  jettée  dans  le  Rhône.  Elle  le 
it  ; elle  le  crie  ; la  populace  le  répète.  Il  fe  trouve  bientôt 
des  gens  qui  favent  parfaitement  les  moindres  détails  de  ce 
crime.  Toute  la  ville  eft  en  rumeur  j toutes  les  bouches  crient 
vengeance.  Il  n y a rien  jufques  - là  que  d’affez  commun  dans 
une  populace  fans  jugement.  Mais  voici  le  rare  , le  prodigieux. 
Le  propre  fils  de  cette  voifine  , un  enfant  de  cinq  ans  & demi 
accufe  fa  mère  d’avoir  fait  violer  fous  fes  yeux  cette  malheu- 
reufe  fille  retrouvée  dans  le  Rhône , de  l’avoir  fait  tenir  par 
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cinq  hommes  pendant  que  le  fixiéme  jouïflait  d’el'e.  Il  a en- 
tendu les  paroles  que  prononçait  la  violée  •,  il  peint  Tes  atti- 
tudes ; il  a vu  fa  mère  & ces  fcéiérats  étrangler  cette  infor- 
tunée immédiatement  après  la  confommation.  il  a vu  fa  mère 
& les  alfaffins  la  jetter  dans  un  puits  , l'en  retirer  , l'envelop- 
per dans  un  drap  j il  a vu  ces  montres  la  porter  en  triom- 

{ihe  dans  les  places  publiques  , danfer  autour  du  cadavre  & 
e jetter  enfin  dans  le  Rhône.  Les  juges  font  obligés  de  mettre 
aux  fers  tous  les  prétendus  complices  ; des  témoins  dépofent 
contr’eux.  L’enfant  eft  d’abord  entendu  , & il  foutient  avec  la 
naïveté  de  fon  âge  tout  ce  qu’il  a dit  d’eux  & de  fa  mère. 
Comment  imaginer  que  cet  enfant  n’ait  pas  dit  la  pure  vé- 
rité ? Le  crime  n’eft  pas  vraifemblable  ; mais  il  l'eft  encor  moins 
qu’à  l'âge  de  cinq  ans  & demi  on  calomnie  ainfi  fa  mère  ; qu’un 
enfant  répète  avec  uniformité  toutes  les  circonftances  d’un 
crime  abominable  & inouï , s’il  n’en  a pas  été  le  témoin  ocu- 
laire , s’il  n’en  a point  été  vivement  frappé  , fi  la  force  de  la 
vérité  ne  les  arrache  de  fa  bouche. 

Tout  le  peuple  s’attend  à repaître  fes  yeux  du  fupplice  des 
accufés. 

Quelle  eft  la  fin  de  cet  étrange  procès  criminel  ? Il  n’y  avait 
pas  un  mot  de  vrai  dans  l’accufation.  Point  de  fille  violée , point 
de  jeunes  gens  aftemblés  chez  la  femme  accufée , point  de 
meurtre  , pas  la  moindre  avanture , pas  le  moindre  bruit.  L’en- 
fant avait  été  fuborné  , & par  qui  ? chofe  étrange , mais  vraie  ! 
par  deux  autres  enfans  qui  étaient  fils  des  accufateurs.  II 
avait  été  fur  le  ‘point  de  faire  brûler  fa  mère  pour  avoir  des 
confitures. 

Tous  les  chefs  d’accufation  réunis  étaient  impoftïbles.  Le 
préfidial  de  Lyon  fage  & éclairé  , après  avoir  déféré  à la  fu- 
reur publique  au  point  de  rechercher  les  preuves  les  plus  fura- 
bondantes  pour  & contre  les  accufés  , les  abfout  pleinement 
& d’une  voix  unanime. 

Peut-être  autrefois  aurait -on  fait  rouer  & brûler  tous  ces 
accufés  innocens  , à l’aide  d’un  monitoîre  , pour  avoir  le  plaifir 
de  faire  ce  qu’on  appelle  une  jujlice , qui  eft  la  tragédie  de  la 
canaille. 
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CRIMINALISTE. 

DAns  les  antres  de  la  chicane  , on  appelle  grand  crimina- 
lité , un  barbare  en  robe  qui  fait  faire  tomber  les  accu- 
fes  dans  le  piège  , qui  ment  impudemment  pour  découvrir  la 
vérité , qui  intimide  des  témoins  , & qui  les  force  , fans  qu’ils 
s’en  apperçoivent , à dépofer  contre  le  prévenu  : s’il  y a une  loi 
antique  & oubliée , portée  dans  un  tems  de  guerres  civiles , 
il  la  fait  revivre  , il  la  réclame  dans  un  tems  de  paix.  Il  écarte, 
il  aifaiblit  tout  ce  qui  peut  fervir  à jullifier  un  malheureux  -,  il 
amplifie  , il  aggrave  tout  ce  qui  peut  fervir  à le  condamner  ; 
fon  rapport  n’eit  pas  d'un  juge  , mais  d’un  ennemi.  Il  mérite 
d’être  pendu  à la  place  du  citoyen  qu’il  fait  pendre. 


CRIMINEL. 

Procès  criminel. 

ON  a puni  fouvent  par  la  mort  des  aftions  très  innocentes  ; 

c’eft  ainfi  qu’en  Angleterre  Richard  II l & Edouard  IV 
firent  condamner  par  des  juges  ceux  qu’ils  foupçonnaient  de 
ne  leur  être  pas  attachés.  Ce  ne  font  pas  là  des  procès  cri- 
minels , ce  font  des  aflaffinats  commis  par  des  meurtriers  pri- 
vilégiés. Le  dernier  degré  de  la  perverfité  eft  de  faire  fervir 
les  loix  à l’injuftice. 

On  a dit  que  les  Athéniens  puniraient  de  mort  tout  étran- 
ger qui  entrait  dans  l’églife  , c’eft  -à  - dire  , dans  l’aflemblée  du 
peuple.  Mais  fi  cet  étranger  n’était  qu’un  curieux  , rien  n’était 
plus  barbare  que  de  le  faire  mourir.  Il  eft  dit  dans  VEfprit  des 
loix  qu’on  ufait  de  cette  rigueur  , parce  que  cet  homme  ujurpait 
Us  droits  de  la  fouvtraineti.  Mais  un  Français  qui  entre  à Lon- 
dres dans  la  chambre  des  communes  pour  entendre  ce  qu’on 
y dit , ne  prétend  point  faire  le  fouverain.  On  le  reçoit  avec 
bonté.  Si  quelque  membre  de  mauvaife  humeur  demande  le 
Que/lions  fur  ! Encyclopédie.  Totn.  II.  N n 
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Clear  thc  houfe  , éc lai rci(Tez  la  chambre , mon  voyageur  l’éclair- 
cit en  s’en  allant  ; il  n’eft  point  pendu.  Il  eft  croyable  que  fl  les 
Athéniens  ont  porté  cette  loi  paflagère , c’était  dans  un  tems 
où  l’on  craignait  qu’un  étranger  ne  fut  un  efpion  , & non  parce 
qu’il  s’arrogeait  les  droits  de  fouverain.  Chaque  Athénien  opi- 
nait dans  fa  tribu  -,  tous  ceux  de  la  tribu  Ce  connaiflaient  ; un 
étranger  n’aurait  pu  aller  porter  fa  fève. 

Nous  ne  parlons  ici  que  des  vrais  procès  criminels.  Chez  les 
Romains  tout  procès  criminel  était  public.  Le  citoyen  accufé  des 
plus  énormes  crimes  avait  un  avocat  qui  plaidait  en  fa  préfence, 
qui  faifait  même  des  interrogations  à la  partie  adverfe , qui  difcu- 
tait  tout  devant  Ces  juges.  On  produifait  à portes  ouvertes 
tous  les  témoins  pour  ou  contre , rien  n’était  fecret.  Cicéron 
plaida  pour  Mi/on  qui  avait  aflaflïné  Clodius  en  plein  jour  à 
la  vue  de  mille  citoyens.  Le  même  Cicéron  prit  en  main  la 
caufe  de  Rofciue  Amérinus  accufé  de  parricide.  Un  feul  juge 
n’interrogeait  pas  en  fecret  des  témoins , qui  font  d'ordinaire 
des  gens  de  la  lie  du  peuple , auxquels  on  fait  dire  tout  ce 
qu’on  veut. 

Un  citoyen  Romain  n’était  pas  appliqué  à la  torture  fur  l’or- 
dre arbitraire  d'un  autre  citoyen  Romain  qu’un  contrat  eût  re- 
vêtu de  ce  droit  cruel.  On  ne  faifait  pas  cet  horrible  outrage 
à la  nature  humaine  dans  la  perfonne  de  ceux  qui  étaient  re- 
gardés comme  les  premiers  des  hommes , mais  feulement  dans 
celle  des  efclaves  regardés  à peine  comme  des  hommes.  Il  eût 
mieux  valu  ne  point  employer  la  torture  contre  les  efclaves 
mêmes.  (Voyez  Torture.) 

L’inftruétion  d’un  procès  criminel  fe  reflentait  à Rome  de  la 
magnanimité  & de  la  franchife  de  la  nation. 

Il  en  eft  ainfi  à-peu-près  à Londres.  Le  fecours  d'un  avo- 
cat n’y  eft  refufé  à perfonne  en  aucun  cas  ; tout  le  monde  eft 
jugé  par  lès  pairs.  Tout  citoyen  peut  de  trente -fix  bourgeois 
jurés  en  recufer  douze  fans  caufe  , douze  en  alléguant  des  rai- 
fons , & par  conféquent  choifir  lui -même  les  douze  autres 
pour  fes  juges.  Ces  juges  ne  peuvent  aller  ni  en -deçà  , ni  en- 
delà  de  la  loi  j nulle  peine  n’eft  arbitraire , nul  jugement  ne 
peut  être  exécuté  que  l’on  n’en  ait  rendu  compte  au  roi  qui 
peut  & qui  doit  faire  grâce  à ceux  qui  en  font  dignes  , & 
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à qui  la  loi  ne  la  peut  faire  -,  ce  cas  arrive  allez  fouvent.  Un 
homme  violemment  outragé  aura  tué  l’offenfeur  dans  un  mou- 
vement de  colère  pardonnable  -,  il  eft  condamné  par  la  rigueur 
de  la  loi , & fauvé  par  la  miféricorde  qui  doit  être  le  par- 
tage du  fouverain. 

Remarquons  bien  attentivement  que  dans  ce  pays  où 
les  loix  font  auffi  favorables  à l’accule  que  terribles  pour  le 
coupable , non  - feulement  un  emprifonnement  fait  fur  la  dé- 
nonciation faulTe  d’un  accufateur  et!  puni  par  les  plus  grandes 
réparations  & les  plus  fortes  amendes  \ mais  que  li  un  em- 

Ïtrifonnement  illégal  a été  ordonné  par  un  miniftre  d’état  à 
'ombre  de  l’autorité  royale , le  miniitre  efl  condamné  à payer 
deux  guinées  par  heure  pour  tout  le  tems  que  le  citoyen  a 
demeuré  en  prifon. 

Procédure  criminelle  chez  certaines  nations. 

Il  y a des  pays  où  la  jurifprudence  criminelle  fut  fondée 
fur  le  droit  canon , & même  fur  les  procédures  de  l’inquilî- 
tion,  quoique  ce  nom  y foitdétefté  depuis  lonetems.  Le  peuple 
dans  ces  pays  eft  demeuré  encor  dans  une  elpèce  d’efclavage. 
Un  citoyen  pourfuivi  par  l’homme  du  roi  eft  d’abord  plongé 
dans  un  cachot  ; ce  qui  eft  déjà  un  véritable  fupplice  pour  un 
homme  qui  peut  être  innocent.  Un  feul  juge  , avec  fon 
greffier , entend  fecrétement  chaque  témoin  affigné  l’un  après 
l’autre. 

Comparons  feulement  ici  en  quelques  points  la  procédure 
criminelle  des  Romains  avec  celle  d’un  pays  de  l'Occident  qui 
fut  autrefois  une  province  romaine. 

Chez  les  Romains  les  témoins  étaient  entendus  publique- 
ment en  préfence  de  l’accufé , qui  pouvait  leur  répondre , les 
interroger  lui  - même , ou  leur  mettre  en  tête  un  avocat.  Cette 
procédure  était  noble  & franche  j elle  refpirait  la  magnanimité 
romaine. 

En  France  , en  plufieurs  endroits  de  l’Allemagne,  tout  fe  fait 
fecrétement.  Cette  pratique  établie  fous  François  I , fut  auto- 
rifée  par  les  comminaires  qui  rédigèrent  l’ordonnance  de  Louis 
XlV  t n 1670  : une  méprife  feule  en  fut  la  caufe. 
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On  s’était  imaginé  en  lifant  le  code  de  Teftibus , que  ces 
mots  : tejles  intrare  judicii  Jecretum  , lignifiaient  que  les  témoins 
étaient  interrogés  en  fecret.  Mais  Jecretum  fignifie  ici  le  cabi- 
net du  juge.  Intrare  fecretum  , pour  dire  , parler  fecrétement, 
ne  ferait  pas  latin.  Ce  fut  un  folécifme  qui  fit  cette  partie  de 
notre  jurifprudence. 

Les  dépofans  font  pour  l'ordinaire  des  gens  de  la  lie  du  peu- 
ple  , & à qui  le  juge  enfermé  avec  eux  peut  faire  dire  tout 
ce  qu’il  voudra.  Ces  témoins  font  entendus  une  fécondé  fois 
toûjours  en  fecret  , ce  qui  s’appelle  recollement  ,■  & fi  après  le 
recollement  ils  fe  rétraftent  dans  leurs  dépolirions  , ou  s’ils  les 
changent  dans  des  circonftances  effentielles  , ils  font  punis 
comme  faux  témoins.  De  forte  que  lorfqu’un  homme  d’un  efprit 
fimple,  & ne  fachant  pas  s’exprimer,  mais  ayant  le  cœur  droit, 
& fe  fouvenant  qu’il  en  a dit  trop  ou  trop  peu  , qu’il  a mal 
entendu  le  juge  , ou  que  le  juge  l’a  mal  entendu  , révoque  par 
efprit  de  juftice  ce  qu’il  a dit  par  imprudence , il  eft  puni  comme 
un  fcélérat  : ainfi  il  eft  forcé  fouvent  de  foutenir  un  faux  témoi- 
gnage par  la  feule  crainte  d’étre  traité  en  faux  témoin. 

L’accufé  en  fuyant , s’expofe  à être  condamné , foit  que  le 
crime  ait  été  prouvé  , foit  qu’il  ne  l’ait  pas  été.  Quelques 
jurifconfultes , à la  vérité  , ont  alluré  que  le  contumace  ne  de- 
vait pas  être  condamné , fi  le  crime  n’était  pas  clairement  prouvé. 
Mais  d'autres  jurifconfultes  , moins  éclairés  & peut-être  plus 
fuivis , ont  eu  une  opinion  contraire  ; ils  ont  ofé  dire  que  la 
fuite  de  l’accufé  était  une  preuve  du  crime  ; que  le  mépris  qu’il 
marquait  pour  la  juftice  , en  refufant  de  comparaître  , méritait 
le  même  châtiment  que  s’il  était  convaincu.  Ainfi  fuivant  la 
fefte  des  jurifconfultes  que  le  juge  aura  embrafiée  , l'innocent 
fera  abfous  ou  condamné. 

C'eft  un  grand  abus  dans  la  jurifprudence , que  l’on  prenne 
fouvent  pour  loi  les  rêveries  & les  erreurs , quelquefois  cruel- 
les , d’hommes  fans  aveu  qui  ont  donné  leurs  fentimens  pour 
des  loix. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV  on  a fait  en  France  deux  or- 
donnances , qui  font  uniformes  dans  tout  le  royaume.  Dans 
la  première  , qui  a pour  objet  la  procédure  civile  , il  eft  dé- 
fendu aux  juges  de  condamner , en  matière  civile  , par  défaut , 
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quand  la  demande  n’eft  pas  prouvée  ; mais  dans  la  fécondé  , qui 
règle  la  procédure  criminelle  , il  n’eft  point  dit  que  , faute  de 

Ereuves , l’accufé  fera  renvoyé.  Chofe  étrange  ! La  loi  dit  qu’un 
omme , à qui  l’on  demande  quelque  argent , ne  fera  condamné 
par  défaut  qu’au  cas  que  la  dette  foit  avérée  ; mais  s’il  s’agit 
de  la  vie  , c’eft  une  controverfe  au  barreau  , de  favoir  fi  l’on 
doit  condamner  le  contumace , quand  le  crime  n’eft  pas  prouve; 
& la  loi  ne  réfout  pas  la  difficulté. 

Exemple  tiré  de  la  condamnation  d’une 

FAMILLE  ENTIÈRE. 

Voici  ce  qui  arriva  à. cette  famille  infortunée  dans  le  tems 
que  des  confréries  infenfées  de  prétendus  pénitens , le  corps 
enveloppé  dans  une  robe  blanche , & le  vifage  mafqué , avaient 
élevé  dans  une  des  principales  églifes  de  Touloufe  un  catafal- 
que fuperbe  à un  jeune  proteftant  homicide  de  lui-même , qu’ils 
prétendaient  avoir  été  aflaffiné  par  fon  père  & fa  mère  pour 
avoir  abjuré  la  religion  réformée  ; dans  ce  tems  même  où  toute 
la  famille  de  ce  proteftant  révéré  en  martyr , était  dans  les  fers , 
& que  tout  un  peuple  enyvré  d’une  fuperftition  également  folle 
& barbare , attendait  avec  une  dévote  impatience  le  plaifir  de 
voir  expirer  fur  la  roue  ou  dans  les  flammes  cinq  ou  fix  perfon- 
nes  de  la  probité  la  plus  reconnue. 

Dans  ce  tems  funefte  , dis- je  , il  y avait  auprès  de  Cadres 
un honnête-homme  de  cette  même  religion  proteftante, nomme 
Sirven , exerçant  dans  cette  province  la  profeffion  de  feudifte. 
Ce  père  de  famille  avait  trois  filles.  Une  femme  qui  gou- 
vernait la  maifon  de  l’évêque  de  Caftres , lui  propofe  de  lui 
amener  la  fécondé  fille  de  Sirven  nommée  Elisabeth  , pour  la 
faire  catholique  apoftolique  & romaine  : elle  l’amène  en  ef- 
fet : l’évêque  la  fait  enfermer  chez  les  jéfuiteffes  qu’on  nomme 
les  dames  régentes  , ou  les  dames  noires.  Ces  dames  lui  enfei- 
gnent  ce  quelles  favent  ; elles  lui  trouvèrent  la  tête  un  peu  du- 
ie,  & lui  impofèrent  des  pénitences  rigourenfes  pour  lui  in- 
culquer des  vérités  qu’on  pouvait  lui  apprendre  avec  douceur  ; 
elle  devint  folle  ; les  dames  noires  la  chaflent  ; elle  retourne 
chez  fes  parens  ; fa  mère  en  la  faifant  changer  de  chemife  trouve 
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tout  fon  corps  couvert  de  meurtriffures  : la  folie  augmente  : elle 
fe  change  en  fureur  mélancolique  ; elle  s’échappe  un  jour  de 
la  maifon , tandis  que  le  père  était  à quelques  milles  de  là  oc- 
cupé publiquement  de  fes  fonftions  dans  le  château  d’un  fei- 
gneur  voifin.  Enfin  vingt  jours  après  l’évafion  d’ Elisabeth  , des 
enfans  la  trouvent  noyée  dans  un  puits,  le  4 Janvier  1761. 

C’était  précifément  le  tems  où  l’on  fe  préparait  à rouer  Ca- 
las dans  Touloufe.  Le  mot  de  parricide , & qui  pis  eft  de  hu- 
guenot , volait  de  bouche  en  bouche  dans  toute  la  province.  On 
ne  douta  pas  que  Sirven  , fa  femme  & fes  deux  filles  n’euf- 
fent  noyé  la  troifiéme  par  principe  de  religion.  Cetait  une 
opinion  univerfelle  que  la  religion  protefiante  ordonne  pofiti- 
vement  aux  pères  & aux  mères  de  tuer  leurs  enfans, s’ils  veulent 
être  catholiques.  Cette  opinion  avait  ÿetté  de  fi  profondes  ra- 
cines dans  les  tâtes  mêmes  des  magiftrats  , entraînés  malheu- 
reufement  alors  par  la  clameur  publique  , que  le  confeil  & l’é- 

tlife  de  Genève  furent  obligés  de  démentir  cette  fatale  erreur , 
c d’envoyer  au  parlement  de  Touloufe  une  atteftation  ju- 
„ ridique , que  non  - feulement  les  proteftans  ne  tuent  point  leurs 
' enfans , mais  qu’on  les  laiffe  maîtres  de  tous  leurs  biens  quand 
ils  quittent  leur  fefte  pour  une  autre.  On  fait  que  Calas  fut 
roué  malgré  cette  atteftation. 

Un  nommé  Landes  juge  de  village , afiifté  de  quelques  gra- 
dués auflï  favans  que  lui , s’emprefla  de  faire  toutes  les  dif- 
pofitions  pour  bien  fuivre  l’exemple  qu’on  venait  de  donner 
dans  Touloufe.  Un  médecin  de  village , aufli  éclairé  que  les 
juges,  ne  manqua  pas  d’aiïùrer  à l’infpeéfion  du  corps,  au  bout 
de  vingt  jours  , que  cette  fille  avait  été  étranglée  & jettée  en- 
fuite  dans  le  puits.  Sur  cette  dépofirion  le  juge  décrète  de  prife 
de  corps  le  père  , la  mère  & les  deux  filles. 

La  famille  juftement  effrayée  par  la  cataftrophe  de  Calas  8c 
par  les  confeils  de  fes  amis,  prend  incontinent  la  fuite;  ils  mar- 
chent au  milieu  des  neiges  pendant  un  hy  ver  rigoureux  ; & de 
montagnes  en  montagnes  ils  arrivent  jufqu’à  celles  des  Suifies. 
Celle  des  deux  filles  , qui  était  mariée  & groffe  , accouche 
avant  le  terme  parmi  les  glaces. 

La  première  nouvelle  que  cette  famille  apprend  quand  elle  eft 
en  lieu  de  fureté,  c’eft  que  le  père  & la  mère  font  condamnés  à 
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être  pendus  ; les  deux  filles  à demeurer  fotis  la  potence  pen- 
dant l’exécution  de  leur  mère , & à être  reconduites  par  le  bour- 
reau hors  du  territoire  , fous  peine  d’être  pendues  fi  elles  re- 
viennent. C’eft  ainfi  qu’on  inftruit  la  contumace. 

Ce  jugement  était  également  abfurde  & abominable.  Si  le 

Î)ère,de  concert  avec  (a  femme,  avait  étranglé  fa  fiHe  , il  falaic 
e rouer  comme  Calas  ; & brûler  la  mère , au  moins  après  qu’elle 
aurait  été  étranglée  ; parce  que  ce  n’eft  pas  encor  l’ufage  de 
rouer  les  femmes  dans  le  pays  de  ce  juge.  Se  contenter  de 
pendre  en  pareille  occafion  , c’était  avouer  que  le  crime  n’était 
pas  avéré , & que  dans  le  doute  la  corde  était  un  parti  mi- 
toyen qu’on  prenait  faute  d’être  inftruit.  Cette  fentence  blef- 
fait  également  la  loi  & la  raifon. 

La  mère  mourut  de  défefpoir  ; & toute  la  famille , dont  le 
bien  était  confifqué , allait  mourir  de  mifère , fi  elle  n’avait  pas 
trouvé  des  fecours. 

On  s’arrête  ici  pour  demander  s’il  y a quelque  loi  & quel- 
que raifon  qui  puifie  juftifier  une  telle  fentence  P On  peut  dire 
au  juge  : Quelle  rage  vous  a porté  à condamner  à la  mort  un 
père  & une  mère  ? C’eft  qu’ils  fe  font  enfuis , répond  le  juge.  Eh 
miférable  ! voulais  - tu  qu’ils  reftaffent  pour  aflouvir  ton  imbé- 
cille  fureur  ? Qu’importe  qu’ils  paraiflent  devant  toi  chargés 
de  fers  pour  te  répondre,  ou  qu’ils  lèvent  les  mains  au  ciel  con- 
tre toi  loin  de  ta  face  ! Ne  peux -tu  pas  voir  fans  eux  la  vé- 
rité qui  doit  te  frapper  ? Ne  peux-tu  pas  voir  que  le  père  était  à 
une  lieuë  de  fa  fille  au  milieu  de  vingt  perfonnes  , quand  cette 
malheureufe  fille  s’échappa  des  bras  de  fa  mère  ? Peux  - tu  igno- 
rer que  toute  la  famille  l’a  cherchée  pendant  vingt  jours  & 
vingt  nüits  ? Tu  ne  réponds  à cela  que  ces  mots,  coutumace , 
contumace.  Quoi  ! parce  qu’un  homme  eft  abfent , il  faut  qu’on 
le  condamne  à être  pendu  , quand  fon  innocence  eft  évidente! 
C’eft  la  jurifprudence  d’un  fot  & d’un  monftre.  Et  la  vie , les 
biens , l’honneur  des  citoyens  dépendront  de  ce  code  d’Iroquois  ! 

La  famille  Sirven  traîna  fon  malheur  loin  de  fa  patrie  pen- 
dant plus  de  huit  années.  Enfin  , la  fuperftition  fanguinaire 
qui  deshonorait  le  Languedoc  , ayant  été  un  peu  adoucie  , & 
les  efprits  étant  devenus  plus  éclairés , ceux  qui  avaient  con- 
folé  les  Sirven  pendant  leur  exil , leur  confeillèrent  de  venir 
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demander  juftice  au  parlement  de  Touloufe  même  , lorfque  le 
fang  des  Calas  ne  fumait  plus,&  que  pluiîeurs  fe  repentaient 
de  l’avoir  répandu.  Les  dirven  furent  juftifiés. 

Erudimini  qui  judicaiis  terrant. 


CRITIQUE. 

L’Article  Critique  fait  par  Mr.  de  Marmontel  dans  l’Ency- 
clopédie , eft  fi  bon  qu’il  ne  ferait  pas  pardonnable  d’en 
donner  ici  un  nouveau , fi  on  n’y  traitait  pas  une  matière  toute 
différente  fous  le  même  titre.  Nous  entendons  ici  cette  cri- 
tique née  de  l’envie  , auffi  ancienne  que  le  genre  - humain. 
11  y a environ  trois  mille  ans  qu 'Héfiode  a dit , le  potier  porte 
envie  au  potier , le  forgeron  au  forgeron  , le  muficien  au  mu- 
ficien. 

Le  duc  de  Sulli  dans  fes  mémoires , trouve  le  cardinal  d'Of- 
fat,8t\e  fecrétaire  d’état  Villeroi , de  mauvais  miniftres  ; Lou- 
vois  faifait  ce  qu’il  pouvait  pour  ne  pas  eftimer  le  grand  Col- 
bert ; mais  ils  n imprimàient  rien  l’un  contre  l’autre  : le  duc  de 
Marlborough  ne  fit  rien  imprimer  contre  le  comte  Peterbo- 
roug  : c’eft  une  fottife  qui  n’eft  d’ordinaire  attachée  qu’à  la  lit- 
térature , à la  chicane , & à la  théologie.  C’eft  dommage  que 
les  œconomies  politiques  & royales  foient  tachées  quelquefois 
de  ce  défaut. 

La  Motte  Houdart  était  un  homme  de  mérite  en  plus  d’un 
genre  ; il  a fait  de  très  belles  ftances. 


Quelquefois  au  feu  qui  la  charme 
Réfifte  une  jeune  beauté , 

Et  contre  elle- même  elle  s'arme 
D’une  pénible  fetmeté. 

Hélas  ! cette  contrainte  extrême 
La  prive  du  vice  qu’elle  aime , 

Pour  fuir  la  honte  qu’elle  hait. 

Sa  févérité  n’eft  que  fàfte  > 

Et 
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Et  l’honneur  de  pafTer  pour  chatte 
La  réfout  à l’étre  en  effet. 

En  vain  ce  ievère  ttoique 
Sous  mille  défauts  abattu  , 

Se  vante  d’une  ame  héroïque 
Toute  vouée  à la  vertu  ; 

Ce  n’eft  point  la  vertu  qu'il  aime  , 

Mais  mon  cœur  yvre  de  lui -même 
Voudrait  ufurpcr  les  autels  > 

Et  par  fa  fagcffe  frivole 
Il  ne  veut  que  parer  l’idole 
Qu’il  ofie  au  culte  des  mortels. 

0O 

Les  champs  de  Pharfale  & d’Arbelle 
Ont  vu  triompher  deux  vainqueurs* 

L’un  & l’autre  digne  modèle 
Que  fe  propofent  les  grands  cœurs. 

Mais  le  fuccès  a fait  leur  gloire  } 

Et  fi  le  fceau  de  la  victoire 
N’eût  confacré  ces  demi -dieux, 

Alexandre  aux  yeux  du  vulgaire, 

N’aurait  été  qu’un  téméraire. 

Et  Céfar  qu'un  féditieux. 

Cet  auteur,  dis -je,  était  un  fage  qui  prêta  plus  d’une  fois 
le  charme  des  vers  à la  phüofophie.  S’il  avait  toujours  écrit 
de  pareilles  fiances , il  ferait  le  premier  des  poètes  lyriques  ; ce- 
pendant c’efl  alors  qu’il  donnait  ces  beaux  morceaux , que  l’un 
de  fes  contemporains  l’appellait 

Certain  oifin , gibier  de  baffe -cour. 

Il  dit  de  La  Motte  en  un  autre  endroit} 

Di  fet  difeours  F ennuitufe  beauté. 

Quefliotu  fur  l’Encyclopédie,  Tom.  II*  O o 
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Il  dit  dans  un  autre  : 

Je  n'y  vois  qu'un  défaut, 

Cefi  que  l'auteur  le s devait  faire  en  profe. 

Cet  odes -là  f entent  bien  le  Qtimaut. 

Il  le  pourfuit  partout  -,  il  lui  reproche  partout  la  féchereffe , 
& le  défaut  d’harmonie. 

Seriez- vous  curieux  de  voir  les  odes  que  fit  quelques  an- 
nées après  ce  même  cenfeur  qui  jugeait  La  Moue  en  maiue  , & 
qui  le  décriait  en  ennemi  ? Liiez. 

Cette  influence  fouveraine 

N’eft  pour  lui  qu’une  illuftre  chaîne 

Qui  l'attache  au  bonheur  d’autrui ; 

Tous  les  brillans  qui  l’embelliiTent , 

Tous  les  talens  qui  l'annoblilfent , 

Sont  en  lui , mais  non  pas  à lui. 

U n’eft  rien  que  le  tems  n’abforbe  , ne  dévore  f 
Et  les  faits  qu’on  ignore 
Sont  bien  peu  differens  des  faits  non  avenus. 

La  bonté  qui  brille  en  elle 
De  fes  charmes  les  plus  doux, 

Eli  une  image  de  celle 
Qu'elle  voit  briller  en  vous. 

Et  par  vous  feule  enrichie. 

Sa  politefiè  affranchie 
Des  moindres  obfcurités, 

Eft  la  lueur  réfléchie 
De  vos  fublimes  clartés. 

» O 

Ils  ont  vu  par  ta  bonne  foi 
De  leurs  peuples  troublés  d'effroi 
La  crainte  heureufement  déçue  , 

Et  déracinée  à jamais 
La  haine  fi  fouvent  reçue 
En  furvivance  de  la  paix. 
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Dévoile  à ma  vue  empreflèc 
Ces  dcités  d'adoption, 

Synonymes  de  la  pcnîee , 

Symboles  de  l’abftraéUon. 

O Ü 


N’eft  - ce  pas  une  fortune  , 
Quand  d’une  charge  commune 
Deux  moitiés  portent  le  faix  ? 
Que  la  moindre  le  réclame , 

Et  que  du  bonheur  de  l’ame, 
Le  corps  feul  fall'e  les  fraix  ? 


Il  ne  falait  pas , fans  doute  , donner  de  fi  détectables  ouvra- 
ges pour  modèles  à celui  qu’on  critiquait  avec  tant  d’amer- 
tume ; il  eût  mieux  valu  biffer  jouir  en  paix  fon  adverfaire 
de  fon  mérite , & conferver  celui  qu’on  avait.  Mais  que  vou- 
lez-vous ? le  genus  irritàbile  vaium , eft  malade  de  la  même  bile 
qui  le  tourmentait  autrefois.  Le  public  pardonne  ces  pauvretés 
aux  gens  à talent , parce  que  le  public  ne  fonge  qu’à  s’amufer. 

On  eft  accoutumé  chez  toutes  les  nations  , aux  mauvaifês 
critiques  de  tous  les  ouvrages  qui  ont  du  fuccès.  Le  Cid  trouva 
fon  Scudiri  ,•  & Corneille  fut  longtems  après  vexé  par  l’abbé 
d ’Aubignac  prédicateur  du  roi , foi  - difant  légiüateur  du  théâ- 
tre , & auteur  de  la  plus  ridicule  tragédie , toute  conforme 
aux  règles  qu’il  avait  données.  Il  n’y  a fortes  d’injures  qu’il 
ne  dife  à l’auteur  de  Cinna  8c  des  Horaces . L’abbé  A'Aubignac 
prédicateur  du  roi , aurait  bien  dû  prêcher  contre  A'Aubignac. 

On  a vu  chez  les  nations  modernes  qui  cultivent  les  let- 
tres , des  gens  qui  fe  font  établis  critiques  de  profeffion , comme 
on  a créé  des  languayeurs  de  porcs , pour  examiner  fi  ces  animaux 

3u’on  amène  au  marché  ne  font  pas  malades.  Les  languayeurs 
e la  littérature  ne  trouvent  aucun  auteur  bien  fain  ; ils  rendent 
compte  deux  ou  trois  fois  par  mois  de  toutes  les  maladies 
régnantes  , des  mauvais  vers  faits  dans  la  capitale  & dans  les 
provinces  , des  romans  infipides  dont  l’Europe  eft  inondée, 
des  fÿftêmes  de  phyfique  nouveaux  , des  fecrets  pour  faire 
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mourir  les  punaifes.  Ils  gagnent  quelque  argent  à ce  métier , 
furtout  quand  ils  difent  du  mal  des  bons  ouvrages  , & du  bien 
des  mauvais.  On  peut  les  comparer  aux  crapauds  qui  paffent 
pour  fucer  le  venin  de  la  terre  , & pour  le  communiquer  à 
ceux  qui  les  touchent.  Il  y eut  un  nommé  Denni  , qui  fit  ce 

métier  pendant  foixante  ans  à Londres , & qui  ne  laiffa 

pas  d’y  gagner  fa  vie.  L’autre  qui  a cru  être  un  nouvel  Arétin 
& s’enrichir  en  Italie  par  fa  frujla  lettéraria  , n’y  a pas  fait 
fortune. 

L’ex- jéfuite  Giot  Desfontaines  qui  embraffa  cette  profeffion 
au  fortir  de  Biffêtre  , y amaffa  quelque  argent.  C’eft  lui  qui 
lorfque  le  lieutenant  de  police  le  menaçait  de  le  renvoyer  à Bif- 
fêtre , & lui  demandait  pourquoi  il  s’occupait  d’un  travail  fi 
odieux  , répondit , il  faut  que  je  vive.  Il  attaquait  les  hom- 
mes les  plus  eftimables  à tort  & à travers  fans  avoir  feule- 
ment lu  , ni  pu  lire  les  ouvrages  de  mathématiques  & de  phy- 
fique  dont  il  rendait  compte. 

Il  prit  un  jour  l 'Alcifron  de  Berklay  évêque  de  Cloine  pour 
un  livre  contre  la  religion.  Voici  comine  il  s’exprime. 

„ J’en  ai  trop  dit  pour  vous  faire  méprifer  un  livre  qui  dé- 
,,  grade  également  l’efprit  & la  probité  de  l’auteur  ; c eft  un 
„ tiffu  de  lophifmes  libertins  forgés  à plaifir  pour  détruire  les 
„ principes  de  la  religion , de  la  politique  & de  la  morale. “ 

Dans  un  autre  endroit  il  prend  le  mot  anglais  kake , qui  fi- 

fnifie  gâteau  en  anglais  , pour  le  géant  Cacus.  Il  dit  à propos 
e la  tragédie  de  la  Mon  de  Céfar , que  Brutus  était  un  fana- 
tique barbare  , un  quakre.  Il  ignorait  que  les  quakres  font  les 
plus  pacifiques  des  hommes  , & ne  verlent  jamais  le  fang.  C’eft 
avec  ce  fonds  de  fcience  qu’il  cherchait  à rendre  ridicules  les 
deux  écrivains  les  plus  eftimables  de  leur  tems  , Fontenelle  & 
La  Alotte. 

Il  fut  remplacé  dans  cette  charge  de  Zoîle  fubalterne  par  un 
autre  ex  - jéluite  nommé  Fréron  , dont  le  nom  feul  eft  devenu 
un  opprobre.  On  nous  fit  lire  , il  n’y  a pas  longtems , une  de 
fes  feuilles  dont  il  infeéie  la  baffe  littérature.  Le  tems  de  Maho- 
met Il , dit -il  , efl  le  tems  de  l’entrée  des  Arabes  en  Europe. 
Quelle  foule  de  bévues  en  peu  de  paroles  ! 

Quiconque  a reçu  une  éducation  tolérable , fait  que  les  Ara- 
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bes  afliégèrent  Conftantinople  fous  le  calife  Moavia  dès  notre 
feptiéme  fiécle , qu’ils  conquirent  l’Efpagne  dans  l’année  de  no- 
tre ère  7 1 j,  & bientôt  après  une  partie  de  la  France  , envi- 
ron fept  cent  ans  avant  Mahomet  II. 

Ce  Mahomet  II  fils  d ’Amurath  II , n’était  point  Arabe , mais 
Turc. 

Il  s’en  falait  beaucoup  qu’il  fut  le  premier  prince  Turc  qui 
eût  paffé  en  Europe  ; Orcan  plus  de  cent  ans  avant  lui  avait 
fubjugué  la  Thrace , la  Bulgarie  & une  partie  de  la  Grèce. 

On  voit  que  ce  folliculaire  parlait  à tort  & à travers  des 
chofes  les  plus  aifées  à favoir  , & dont  il  ne  favait  rien.  Ce- 
pendant , il  infultait  l’académie  , les  plus  honnêtes  gens , les 
meilleurs  ouvrages , avec  une  infolence  égale  à fon  abfurdité  ; 
mais  fon  excufe  était  celle  de  Giot  Desfontaines  , Il  faut  que 
je  vive.  C’eft  aufli  l’excufe  de  tous  les  malfaiteurs  dont  on  fait 
juflice. 

On  ne  doit  pas  donner  le  nom  de  critiques  à ces  gens  - là. 
Ce  mot  vient  de  krites  , juge  , ejlimateur  , arbitre.  Critique  , 
lignifie  bon  juge.  Il  faut  être  un  Quintilien  pour  ofer  juger  les 
ouvrages  d’autrui  ; il  faut  du  moins  écrire  comme  Bayle  écrivit 
fa  République  des  lettres  ,•  il  a eu  quelques  imitateurs  , mais  en 

[>etit  nombre.  Les  journaux  de  Trévoux  ont  été  décriés  par 
eur  partialité  pouffée  jufqu’au  ridicule , & pour  leur  mauvais 
goût. 

Quelquefois  les  journaux  fe  négligent , ou  le  public  s’en  dé- 
goûte par  pute  laflhude  , ou  les  auteurs  ne  fourniffent  pas  des 
matières  allez  agréables  $ alors  les  journaux , pour  réveiller  le 
public , ont  recours  à un  peu  de  fatyre.  C’elt  ce  qui  a fait  dire 
a La  Fontaine  : 

Tout  feifeur  de  journal  doit  tribut  au  malin. 

Mais  il  vaut  mieux  ne  payer  fon  tribut  qu’à  la  raifon  & à 
l’équité. 

Il  y a d’autres  critiques  qui  attendent  qu’un  bon  ouvrage 
paraiffe  pour  faire  vite  un  livre  contre  lui.  Plus  le  Iibellifle 
attaque  un  homme  accrédité , plus  il  eft  fur  de  gagner  quel- 
que argent  -,  il  vit  quelques  mois  de  la  réputation  de  fon  ad- 
verfaire.  Tel  était  un  nommé  Faidit  qui  tantôt  écrivait  contre 
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Bojfuet , tantôt  contre  Tillemont , tantôt  contre  Fêniton.  Tel  a 
été  un  poliflon  qui  s’intitule  Pierre  de  Chiniac  de  la  Bajlide  Du- 
claux , avocat  au  parlement.  Cicéron  avait  trois  noms  comme 
lui.  Puis  viennent  les  critiques  contre  Pierre  de  Chiniac , puis 
les  réponfes  de  Pierre  de  Chiniac  à Tes  critiques.  Ces  beaux 
livres  font  accompagnés  de  brochures  fans  nombre , dans  ief- 
quelles  les  auteurs  font  le  public  juge  entr’eux  & leurs  ad- 
verfaires  ; mais  le  juge  qui  n’a  jamais  entendu  parler  de  leur 
procès  , eft  fort  en  peine  de  prononcer.  L’un  veut  qu’on  s’en 
rapporte  à fa  differtation  inférée  dans  le  journal  littéraire,  l’au- 
tre à fes éclairciffemens  donnés  dans  le  mercure.  Celui-ci  crie 

Su’il  a donné  une  verfion  exafte  d’une  demi-ligne  de  Zoroaflre , 
r qu’on  ne  l’a  pas  plus  entendu  qu’il  n’entend  le  perfan.  Il  du- 
plique à la  contre  - critique  qu’on  a faite  de  fa  critique  d’un 
paflage  de  Chaufepié. 

Enfin  , il  n’y  a pas  un  feul  de  ces  critiques  qui  ne  fe  croye 
juge  de  l’univers , & écouté  de  l’univers. 

Eh  l’ami , qui  te  favait  là  ! 


CROIRE 

NOus  avons  vu  à l’article  Certitude  qu’on  doit  être  fouvent 
très  incertain  quand  on  eft  certain  , & qu’on  peut  man- 
quer de  bon  fens  quand  on  juge  fuivant  ce  qu’on  appelle  le 
fins  commun.  Mais  qu’appeliez  - vous  croire  ? 

Voici  un  Turc  qui  me  dit , „ Je  crois  que  l’ange  Gabriel  def- 
„ cendait  fouvent  de  l’empirée  pour  apporter  à Mahomet  des 
,,  feuillets  de  l’Alcoran , écrits  en  lettres  d’or  fur  du  velin  bleu.  “ 
Eh  bien  , Moujlapha , fur  quoi  ta  tête  rafe  croit- elle  cette 
choie  incroyable  l 

„ Sur  ce  que  j’ai  les  plus  grandes  probabilités  qu’on  ne  m’a 
,,  point  trompé  dans  le  récit  de  ces  prodiges  improbables  ; fur 
„ ce  qu 'Abubekre  le  beau-père , Ali  le  gendre , Aisha  ou  Aijfé 
„ la  fille  , Omar , Otman  , certifièrent  la  vérité  du  fait  en  pré- 
i,  fence  de  cinquante  mille  hommes  , recueillirent  tous  les 
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„ feuillets , les  lurent  devant  les  üdèles  , & attelèrent  qu’il 
,,  n’y  avait  pas  un  mot  de  changé. 

,,  Sur  ce  que  nous  n’avons  jamais  eu  qu’un  Alcoran  qui  n’a 
„ jamais  été  contredit  par  un  autre  Alcoran.  Sur  ce  que  Dieu 
,,  n’a  jamais  permis  qu’on  ait  fait  la  moindre  altération  dans 
„ ce  livre. 

„ Sur  ce  que  les  préceptes  & les  dogmes  font  la  perfection 
„ de  la  raifon.  Le  dogme  confifte  dans  Punité  d’un  Dieu  pour 
„ lequel  il  faut  vivre  & mourir  ; dans  l’immortalité  de  l’ame  ; 
„ dans  les  récompenfes  éternelles  des  juftes  , & la  punition 
„ des  méchans , & dans  la  million  de  notre  grand  prophète 
,,  Mahomet , prouvée  par  des  vi&oires. 

„ Les  préceptes  font  d’être  jufte  & vaillant , de  faire  l’au- 
„ mône  aux  pauvres  , de  nous  abftenir  de  cette  énorme  quan- 
,,  tité  de  femmes  que  les  princes  Orientaux  & furtout  les  roi- 
,,  telets  Juifs  époulaient  fans  fcrupule.  De  renoncer  au  bon 
„ vin  d’Engaddi  & de  Tadmor , que  ces  yvrognes  d’Hébreux 
„ ont  tant  vantés  dans  leurs  livres  ; de  prier  Dieu  cinq  fois 
„ par  jour , &c. 

„ Cette  fublime  religion  a été  confirmée  par  le  plus  beau 
& le  plus  confiant  des  miracles  , & le  plus  avéré  dans  l’hif- 
,,  toire  au  monde  ; c’eft  que  Mahomet  perfécuté  par  les  grof- 
n fiers  & abfurdes  magiftrats  fcholaftiques  qui  le  décrétèrent 
,,  de  prife  de  corps , Mahomet  obligé  de  quitter  fa  patrie  ny 
„ revint  qu’en  vi«orieux  ; qu’il  fit  de  fes  juges  imbéciiles  & 
M fanguinaires  l’efcabeau  de  fes  pieds  j' qu’il  combattit  toute 
„ fa  vie  les  combats  du  Seigneur  ; qu’avec  un  petit  nombre 
„ il  triompha  toûjours  du  grand  nombre  -,  que  lui  & fes  fuc- 
„ ceffeurs  convertirent  la  moitié  de  la  terre  , & que  Dieu 
„ aidant  nous  convertirons  un  jour  l’autre  moitié.  “ 

Rien  n’eft  plus  éblouiffant.  Cependant  Mouflapha  en  croyant 
fi  fermement , fent  toûjours  quelques  petits  nuages  de  doute 
s’élever  dans  fon  ame , quand  on  lui  fait  quelques  difficultés 
fur  les  vifites  de  l’ange  Gabriel , fur  le  fura  ou  le  chapitre  ap- 
porté du  ciel , pour  déclarer  que  le  grand  prophète  n’eft  point 
cocu  j fur  la  jument  Borak  qui  le  tranfporte  en  une  nuit  de 
la  Mecque  à Jérulâlem.  Mouflapha  bégaye,  il  fait  de  très  mau- 
vaifes  répoufes  , il  en  rougit  ; & cependant  non -feulement  il 
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dit  qu’il  croit , mais  il  veut  aufli  vous  engager  à croire.  Vous 
prenez  Moujlapha  , il  refte  la  bouche  béante , les  yeux  égarés , 
& va  le  laver  en  l’honneur  A' Alla , en  commençant  fon  ablution 
par  le  coude , & en  finiflant  par  le  doigt  index. 

Moujlapha  eft  - il  en  effet  perfuadé  , convaincu  de  tout  ce 
qu’il  nous  a dit  ? eft-il  parfaitement  fût  que  Mahomet  fut  en- 
voyé de  Dieu  , comme  il  eft  fiir  que  la  ville  de  Stamboul 
exifte  , comme  il  eft  fur  que  l’impératrice  Catherine  II  a fait 
aborder  une  flotte  du  fond  de  la  mer  hyperborée  dans  le  Pé- 
loponèfe  , chofe  aufli  étonnante  que  le  voyage  de  la  Mecque 
à Jérufalem  en  une  nuit  ; & que  cette  flotte  a détruit  celle  des 
Ottomans  auprès  des  Dardanelles  ? 

Le  fonds  de  Moujlapha  eft  qu’il  croit  ce  qu’il  ne  croit  pas. 
Il  s’eft  accoutumé  à prononcer  comme  fon  molla  , certaines 
paroles  qu’il  prend  pour  des  idées.  Croire  , c’eft  très  fouvent 
douter. 

Sur  quoi  crois-tu  cela  ? dit  Harpagon.  Je  le  crois  fur  ce  que 
je  le  crois  , répond  maître  Jacques.  La  plûpart  des  hommes 
pouraient  répondre  de  même. 

Croyez-moi  pleinement , mon  cher  lefteur  } il  ne  faut  pas 
croire  de  léger. 

Mais  que  dirons  - nous  de  ceux  qui  veulent  perfuader  aux 
autres  ce  qu’ils  ne  croyent  point  ? Et  que  dirons -nous  des 
monftres  qui  perfécutent  leurs  confrères  dans  l’humble  & rai- 
fonnable  doârine  du  doute  & de  la  défiance  de  foi-même  l 


CROMWELL. 

Olivier  Cromwell  fut  regardé  avec  admiration  par  les  pu- 
ritains & les  indépendans  d’Angleterre  ; il  eft  encor  leur 
héros.  Mais  Richard  Cromwell  fon  fils  eft  mon  homme. 

Le  premier  eft  un  fanatique  qui  ferait  fifflé  aujourd’hui  dans 
la  chambre  des  communes  , s’il  y prononçait  une  feule  des  inin- 
telligibles abfurdités  qu’il  débitait  avec  tant  de  confiance  devant 
d’autres  fanatiques , qui  l’écoutaient  la  bouche  béante  , & les 
yeux  égarés  au  nom  du  Seigneur.  S'il  difait  qu’il  faut  chercher 
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le  Seigneur , & combattre  les  combats  du  Seigneur  ; s’il  intro- 
duirait le  jargon  juif  dans  le  parlement  d’Angleterre  à la  honte 
éternelle  de  l’efprit  humain  , il  ferait  bien  plus  prêt  d’être  con- 
duit à Bedlam  que  d’être  choifi  pour  commander  des  armées. 

Il  était  brave  fans  doute;  les  loups  le  font  auffi  : il  y a même 
des  ftnges  auffi  furieux  que  des  tigres.  De  fanatique  il  devint 
politique  habile  , c’eft-à-dire,  que  de  loup  il  devint  renard, 
monta  par  la  fourberie  des  premiers  degrés  où  l’enthoufiafrae 
enragé  du  tems  l’avait  placé  , jufuu’au  faîte  de  la  grandeur  ; 
& le  fourbe  marcha  fur  les  têtes  des  fanatiques  prolternés.  Il 
régna , mais  il  vécut  dans  les  horreurs  de  l’inquiétude.  Il  n’eut 
ni  des  jours  fereins , ni  des  nuits  tranquilles.  Les  confolations 
de  l’amitié  & de  la  fociété  n’approchèrent  jamais  de  lui  ; il 
mourut  avant  le  tems , plus  digne  , fans  doute  , du  dernier  fup- 
plice  que  le  roi  qu’il  fit  conduire  d’une  fenêtre  de  fon  palais 
même  à l’échaffaut. 

Richard  Cromwell , au  contraire,  né  avec  un  efprit  doux  & 
fage , refufe  de  garder  la  couronne  de  fon  père  aux  dépens  du 
fang  de  trois  ou  quatre  faftieux  qu’il  pouvait  facrifier  à fon 
ambition.  Il  aime  mieux  être  réduit  à la  vie  privée  que  d’être 
un  aflaffin  tour-puiflant.  Il  quitte  le  proteétorat  fans  regret 
pour  vivre  en  citoyen.  Libre  & tranquille  à la  campagne , il 
y jouît  de  la  fanté  ; il  y poffède  fon  ame  en  paix  pendant  qua- 
tre-vingt-dix années , aimé  de  fes  voifins  , dont  il  eft  l’arbitre 
& le  père. 

Lefteurs  , prononcez.  Si  vous  aviez  à choifir  entre  le  deftia 
du  père  & celui  du  fils , lequel  prendriez-vous  ? 


C U. 

ON  répétera  ici  ce  qu’on  a déjà  dit  ailleurs  , & ce  qu’il 
faut  répéter  toujours , jufau’au  tems  où  les  Français  fe 
feront  corrigés  ; c’eft  qu’il  eft  inaigne  d’une  langue  auffi  polie 
& auffi  univerfelle  que  la  leur , d’employer  fi  iouvent  un  mot 
deshonnête  & ridicule  pour  lignifier  des  chofes  communes, 
qu'on  pourait  exprimer  autrement  fans  le  moindre  embarras. 
Quejlions  fur  l’ Encyclopédie.  Tom.  II.  P p 
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Pourquoi  nommer  cu-d'ânc  & cu-de-cheval  des  orties  de  mer  ? 
Pourquoi  donner  le  nom  de  cu-blanc  à l'ænante  , & de  cu-rouge 
à l’épeiche  ? Cette  épeiche  eft  une  efpèce  de  pi-vert , & l’æ- 
nante  une  efpèce  de  moineau  cendré.  Il  y a un  oifeau  qu’on 
nomme  fêtu-en-cu  , ou  paillt-en-cu.  On  avait  cent  manières  de 
le  défigner  d’une  expreflion  beaucoup  plus  précife.  N’eft-il  pas 
impertinent  d’appel  1er  cu-de-vaijfeau  le  fond  de  la  pouppe  ? 

Plufieurs  auteurs  nomment  encor  à-cu  un  petit  mouillage, 
un  ancrage  , une  grève  , un  fable  , une  anfe  où  les  barques  fe 
mettent  à l’abri  des  corfaires.  Il  y a un  petit  à-cu  à Palo 
comme  à S te.  Alarintée.  (Voyage  d’Italie.) 

On  fe  fert  continuellement  du  mot  cu-de-lampe  pour  expri- 
mer un  fleuron  , un  petit  cartouche  , un  pendantif , un  encor- 
bellement , une  bafe  de  pyramide  , un  placard  , une  vignette. 

Un  graveur  fe  fera  imaginé  que  cet  ornemènt  reflemble  à 
la  bafe  d’une  lampe  ; il  l’aura  nommé  cu-de-lampe  pour  avoir 
plus  tôt  fait  ; & les  acheteurs  auront  répété  ce  mot  après  lui. 
C’eft  ainfi  que  les  langues  fe  forment.  Ce  font  les  artifans  qui 
ont  nommé  leurs  ouvrages  & leurs  inftrumens. 

Certainement  il  n’y  avait  nulle  néceffité  de  donner  le  nom 
de  eu -de- four  aux  voûtes  fphériques  , d’autant  plus  que  ces 
voûtes  n’ont  rien  de  celle  d’un  four  qui  eft  toûjours  furDaiflee. 

Le  fond  d’un  artichaud  eft  formé  & creufé  en  ligne  courbe , 
& le  nom  de  eu  ne  lui  convient  en  aucune  manière.  Les  che- 
vaux ont  quelquefois  une  tache  verdâtre  dans  les  yeux , on  l’ap- 
pelle eu- de-  verre.  Une  autre  maladie  des  chevaux  , qui  eft  une 
efpèce  d’éréflpèle  , eft  appellée  le  eu- de -poule.  Le  haut  d'un 
chapeau  eft  un  eu -de  -chapeau.  Il  y a des  boutons  à compar- 
timens  qu’on  appelle  boutons  - à- eu- de- dé. 

Comment  a-t-on  pu  donner  le  nom  de  cu-de-fac  à l’ angi- 
portus  des  Romains  ? Les  Italiens  ont  pris  le  nom  A'angiporto  , 
pour  lignifier  flrada  fen^a  ufeita.  On  lui  donnait  autrefois  chez 
nous  le  nom  d 'impaffe , qui  eft  expreflif  & fonore.  C’eft  une 
grofliéreté  énorme  que  le  mot  de  cu-de-fac  ait  prévalu. 

Le  terme  de  culage  a été  aboli.  Pourquoi  tous  ceux  que  nous 
venons  d’indiquer,  11e  le  font-ils  pas  ? Ce  terme  infâme  de  culage 
fignifiait  le  droit  que  s’étaient  donnés  plufieurs  feigneurs  dans 
les  tems  de  la  tyrannie  féodale , d’avoir  à leur  choix  les  prémi- 
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ces  de  tous  les  mariages  dans  l’étendue  de  leurs  terres.  On 
fubllitua  enfuite  le  mot  de  cuijjage  à celui  de  culage.  Le  tems 
feul  peut  corriger  toutes  les  façons  vicieufes  de  parler.  Voyez 

Cuijfage. 

11  elt  trille  qu’en  fait  de  langue,  comme  en  d’autres  ufages 
plus  importans  , ce  foit  la  populace  qui  dirige  les  premiers 
d’une  nation. 


CUISSAGE  ou  CULAGE, 

Droit  de  prélibation,  de  m arqu  ett  e , &c. 

T^\  Ion  Cajfius  ce  flatteur  d 'Augufle  , ce  détra&eur  de  Cici- 
/ y ron  , ( parce  que  Cicéron  avait  défendu  la  caufe  de  la 
liberté  ) cet  écrivain  lec  & diffus , ce  gazetier  des  bruits  popu- 
laires; ce  Dion  CaJJius  rapporte  que  des  l’énateurs  opinèrent  pour 
récompenfer  CéJ'ar  de  tout  le  mal  qu’il  avait  fait  à la  répu- 
blique, de  lui  donner  le  droit  de  coucher  à l’âge  de  cinquante- 
fept  ans  avec  toutes  les  dames  qu’il  daignerait  honorer  de  fes 
faveurs.  Et  il  fe  trouve  encor  parmi  nous  des  gens  allez  bons 

[>our  croire  cette  ineptie.  L’auteur  même  de  YEfprit  des  loix 
a prend  pour  une  vérité  ; & en  parle  comme  d’un  décret  qui 
aurait  paffé  dans  le  fénat  romain  fans  l’extrême  modeltie  du 
diélateur , qui  fe  fentit  peu  propre  à remplir  les  vœux  du  fé- 
nat. Mais  ii  les  empereurs  Romains  n’eurent  pas  ce  droit  par 
un  fératus  confulte  appuyé  d’un  plébifcite  , il  eft  très  vraifem- 
blable  qu’ils  l’obtinrent  par  la  courtoilie  des  dames.  Les  Marc- 
Auriles  , les  Juliens  n’uièrent  point  de  ce  droit  ; mais  tous  les 
autres  l’étendirent  autant  qu’ils  le  purent. 

Il  eil  étonnant  que  dans  l’Europe  chrétienne  on  ait  fait  très 
longtems  une  efpèce  de  loi  féodale  , & que  du  moins  on  ait 
regardé  comme  un  droit  coutumier  , l’ufage  d’avoir  le  puce- 
lage de  fa  vaiTale.  La  première  nuit  des  noces  de  la  fille  au 
villain  appartenait  fans  contredit  au  feigneur. 

Ce  droit  s’établit  comme  celui  de  marcher  avec  un  oifeau 
fur  le  poing , & de  fe  faire  encenfer  à la  meffe.  Les  feigneurs , 
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il  efl  vrai , ne  ftatuèrent  pas  que  les  femmes  de  leurs  villains  leur 
appartiendraient  , ils  fe  bornèrent  aux  filles  ■,  la  raifon  en  eft 

[ilaufible.  Les  filles  font  honteufes , il  faut  un  peu  de  tems  pour 
es  apprivoifer.  La  majefté  des  loix  les  fubjugue  tout -d’un- 
coup  ; les  fiancées  donnaient  donc  fans  réfiftance  la  première 
nuit  de  leurs  noces  au  feigneur  châtelain,  ou  au  baron,  quand 
il  les  jugeait  dignes  de  cet  honneur. 

On  prétend  que  cette  jurifprudence  commença  en  Ecofle;  je 
le  croirais  volontiers  : les  feigneurs  Ecoffais  avaient  un  pou- 
voir encor  plus  abfolu  fur  leurs  clans , que  les  barons  Allemands 
& Français  fur  leurs  fujets. 

Il  eft  indubitable  que  des  abbés , des  évêques  s’attribuèrent 
cette  prérogative  en  qualité  de  feigneurs  temporels  : & il  n’y  a 
pas  bien  longtems  que  des  prélats  fe  font  défiflés  de  cet  ancien 
privilège  pour  des  redevances  en  argent , auxquelles  ils  avaient 
autant  de  droit  qu’aux  pucelages  des  filles. 

Mais  remarquons  bien  que  cet  excès  de  tyrannie  ne  fut  ja- 
mais approuvé  par  aucune  loi  publique.  Si  un  feigneur  ou  un 
prélat  avait  afîigné  pardevant  un  tribunal  réglé  une  fille  fian- 
cée à un  de  fes  vaffaux  , pour  venir  lui  payer  fa  redevance  , il 
eût  perdu  , fans  doute  fa  caufe  avec  dépens. 

Saiftffons  cette  occafion  d’aflurer  qu’il  n’y  a jamais  eu  de 
peuple  un  peu  civilifé  qui  ait  établi  des  loix  formelles  contre 
les  mœurs  ; je  ne  crois  pas  qu’il  y en  ait  un  feul  exemple. 
Des  abus  s’établiffent , on  les  tolère  ; ils  paffent  en  coutume  -, 
les  voyageurs  les  prennent  pour  des  loix  fondamentales.  Il» 
ont  vu  , difent  - ils , dans  l’Afie  de  faints  mahométans  bien  craf- 
feux  marcher  tout  nuds , & de  bonnes  dévotes  venir  leur  baifer 
ce  qui  ne  mérite  pas  de  l’être  ■,  mais  je  les  défie  de  trouver 
dans  PAIcoran  une  permiffion  à des  gueux  de  courir  tout  nuds  & 
de  faire  baifer  leur  vilenie  par  des  dames. 

On  me  citera  pour  me  confondre  le  P kalium  que  les  Egyp- 
tiens portaient  en  proceflion  , & l’idole  Jaganat  des  Indiens. 
Je  répondrai  que  cela  n’eft  pas  plus  contre  les  mœurs  que 
de  s’aller  faire  couper  le  prépuce  en  cérémonie  à l’âge  de  huit 
ans.  On  a porté  dans  quelques-unes  de  nos  villes  le  faim 
prépuce  en  proceflion  ; on  le  garde  encor  dans  quelques  fa- 
crilties  , fans  que  cette  facétie  ait  caufé  le  moindre  trouble 
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dans  les  familles.  Je  puis  encor  affurer  qu’aucun  concile , aucun 
arrêt  de  parlement  n’a  jamais  ordonné  qu’on  fêterait  le  faint 
prépuce. 

J’appelle  loi  contre  Us  moeurs  une  loi  publique , qui  me  prive 
de  mon  bien  , qui  m’ôte  ma  femme  pour  la  donner  à un  autre  •, 
& je  dis  que  la  chofe  eft  impoffible. 

Quelques  voyageurs  prétendent  qu’en  Lapponie  des  maris 
font  venus  leur  offrir  leurs  femmes  par  politeffe  ; c’eft  une  plus 
grande  politeffe  à moi  de  les  croire.  Mais  je  leur  foutiens  qu’ils 
n’ont  jamais  trouvé  cette  loi  dans  le  code  de  la  Lapponie  ; de 
même  que  vous  ne  trouverez  ni  dans  les  conftitutions  d’Allema- 
gne , ni  dans  les  ordonnances  des  rois  de  France  , ni  dans  les 
reçiftres  du  parlement  d’Angleterre , aucune  loi  pofitive  qui 
adjuge  le  droit  de  cuiffage  aux  barons. 

Des  loix  abfurdes , ridicules , barbares , vous  en  trouverez 
partout  ; des  loix  contre  les  mœurs  nulle  part. 


LE  CURÉ  DE  CAMPAGNE. 

^ Section  première. 

UN  curé  , que  dis -je  , un  curé  ? un  iman  même  , un  tala- 
poin  , un  brame  doit  avoir  honnêtement  de  quoi  vivre. 
Le  prêtre  en  tout  pays  doit  être  nourri  de  l’autel  , puifqu’il  fert 
la  république.  Qu’un  fanatique  fripon  ne  s’avife  pas  de  dire 
ici  que  je  mets  au  niveau  un  curé  & un  brame  , que  j’affocie 
la  vérité  avec  l’impofture.  Je  ne  compare  que  les  fervices  ren- 
dus à la  fociété  ; je  ne  compare  que  la  peine  & le  falaire. 

Je  dis  que  quiconque  exerce  une  fonction  pénible  doit  être 
bien  payé  de  fes  concitoyens  j je  ne  dis  pas  qu’il  doive  regor- 
ger de  richeffes , fouper  comme  Lucullus  , être  infolent  comme 
Clodius.  Je  plains  le  fort  d’un  curé  de  campagne  obligé  de  diff 
puter  une  gerbe  de  blé  à fon  malheureux  paroiffien , de  plai- 
der contre  lui , d’exiger  la  dixme  des  lentilles  , & des  pois  , 
d’être  haï , & de  haïr , de  confumer  fa  miférable  vie  dans  des 
querelles  continuelles  , qui  aviliffent  l’ame  autant  qu’elles  L’aî- 
griffent. 
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Je  plains  encore  davantage  le  curé  à portion  congrue , à 
qui  des  moines , nommés  gros  décimateur  s , ofent  donner  un 
falaire  de  quarante  ducats  , pour  aller  faire  , pendant  toute 
l'année  , à deux  Ou  trois  milles  de  fa  maifon  , le  jour  , la  nuit, 
au  foleil , à la  pluie , dans  les  neiges  , au  milieu  des  glaces  , 
les  fondions  les  plus  défagréables,  & fouvent  les  plus  inutiles. 
Cependant  l’abbé  , gros  décimateur,  boit  fon  vin  de  Volney  , 
de  Baune  , de  Chambcrtin  , de  Silleri , mange  fes  perdrix  & 
fes  faifans  , dort  fur  le  duvet  avec  fa  voiftne  , & fait  bâtir  un 
palais.  La  difproportion  eft  trop  grande. 

On  imagina  du  tems  de  Charlemagne  que  le  clergé  , outre 
fes  terres  , devait  pofféder  la  dixme  des  terres  d’autrui  : & 
cette  dixme  eft  au  moins  le  quart  en  comptant  les  frais  de 
culture.  Pour  aflurer  ce  payement , on  ftipula  qu’il  était  de 
droit  divin.  Et  comment  était -il  de  droit  divin?  Dieu  était- 
il  defcendu  fur  la  terre  pour  donner  le  quart  de  mon  bien  ÿ 
l’abbé  du  Mont  - Caflin , à l’abbé  de  St.  Denis  , à l’abbé  de 
Foulde  ? non  pas  , que  je  fâche.  Mais  on  trouva  qu’autrefois 
dans  le  défert  d’Ethan  , d’Oreb  , de  Cadés  - Barné  , on  avait 
donné  aux  lévites  quarante  - huit  villes  , & la  dixme  de  tout 
ce  que  la  terre  produifait. 

En  bien,  gros  décimateurs  , allez  à Cadés -Bârné;  habitez 
les  quarante -huit  villes  qui  font  dans  ce  défert  inhabitable  ; 
prenez  la  dixme  des  cailloux  que  la  terre  y produit  j & grand 
bien  vous  faffe. 

Mais  Abraham  ayant  combattu  pour  Sodome  donna  la  dixme 
à Melchifedec  prêtre  & roi  de  Salem.  Eh  bien  combattez  pour 
Sodome  , mais  que  Melchifedec  ne  me  prenne  pas  le  bled  que 
j’ai  femé. 

Dans  un  pays  chrétien  de  douze  cent  mille  lieues  quarrées , 
dans  tout  le  Nord  , dans  la  moitié  de  l’Allemagne , dans  la  Hol- 
lande , dans  la  Suifle  , on  paye  le  clergé  de  l’argent  du  tréfor 
royal.  Les  tribunaux  n’y  retentiflent  point  des  procès  mûs  entre 
les  feigneurs  & les  curés , entre  le  gros  & le  petit  décimateur, 
entre  le  pafteur  demandeur , & l’ouaille  intimée  , en  confé- 
quence  du  troifiéme  concile  de  Latran  dont  l’ouaille  n’a  jamais 
entendu  parler. 

Le  roi  de  Naples  cette  année  1772  , vient  d’abolir  la  dixme 
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dans  une  de  Tes  provinces  ; les  curés  font  mieux  payés , & la 
province  le  bénit. 

Les  prêtres  Egyptiens  , dit-on  , ne  prenaient  point  la  dixme. 

Non  ; mais  on  nous  a Hure  qu’ils  avaient  le  tiers  de  toute  l’E- 
gypte en  propre.  O miracle  ! ô chofe  du  moins  difficile  à 
croire  ! ils  avaient  le  tiers  du  pays  , & ils  n’eurent  pas  bien- 
tôt les  deux  autres  ! 

Ne  croyez  pas , mon  cher  lefteur , que  les  Juifs , qui  étaient 
un  peuple  de  col  roide  , ne  fe  foient  jamais  plaints  de  l’impôt 
de  la  aixme. 

Donnez-vous  la  peine  de  lire  le  Talmud  de  Babilone  } & 
fi  vous  n’entendez  pas  le  caldaïque  , lifez  la  traduftion  faite 
par  Gilbert  Gaumin  , avec  les  notes , le  tout  imprimé  par  les 
foins  de  Fabricius.  Vous  y verrez  l’avanture  d’une  pauvre  veuve 
avec  le  grand  - prêtre  Aaron , & comment  le  malheur  de  cette 
veuve  fut  caufe  de  la  querelle  entre  Dathan  , Coté  & Abiron 
d’un  côté  , & Aaron  de  l’autre. 

,,  Une  veuve  n’avait  qu’une  feule  brebis , elle  voulut  la  ton- Pag. 

„ dre  : Aaron  vient  qui  prend  la  laine  pour  lui  ; elle  m’appar- ï97' 
„ tient,  dit -il,  félon  la  loi.  Tu  donneras  les  prémices  de  la 
„ laine  à Dieu.  La  veuve  implore  en  pleurant  la  prote&ion  de 
„ Coré.  Coré  va  trouver  Aaron.  Ses  prières  font  inutiles  ; Aaron 
,,  répond  que  par  la  loi  la  laine  eft  à lui.  Coré  donne  quelque 
„ argent  à la  femme  & s’en  retourne  plein  d’indignation. 

„ Quelque  tems  après  la  brebis  fait  un  agneau  , Aaron  re- 
„ vient  & s’empare  de  l’agneau.  La  veuve  vient  encor  pleu- 
,,  rer  auprès  de  Coré  qui  veut  en  vain  fléchir  Aaron.  Le  grand- 
„ prêtre  lui  répond  , il  efl  écrit  dans  la  loi , Tout  mâle  premier 
,,  né  de  ton  troupeau  appartiendra  à ton  Dieu  -,  il  mangea  l'agneau , 

„ & Coré  s’en  alla  en  fureur. 

„ La  veuve  au  défefpoir  tue  fa  brebis.  Aaron  arrive  encor, 

„ il  en  prend  l'épaule  6c  le  ventre  -,  Coré  vient  encor  fe  plain- 
,,  dre.  Aaron  lui  répond  , il  eft  écrit  , Tu  donneras  le  ventre 
„ & l’épaule  aux  prêtres. 

,,  La  veuve  ne  pouvant  plus  contenir  fa  douleur  , dit  ana- 
,,  thème  k fa  brebis.  Aaron  alors  dit  à la  veuve  , il  eft  écrit , 

„ Tout  ce  qui  fera  anathème  dans  Ifraël  fera  à loi , & il  em- 
,,  porta  la  brebis  toute  entière.  “ 
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Ce  qui  n’eft  pas  fi  plaifant , mais  ce  qui  eft  fort  fingulier , 
c’eft  que  dans  un  procès  entre  le  clergé  de  Rheims  & les  bour- 
geois , cet  exemple  tiré  du  Talmud  fut  cité  par  l’avocat  des 
citoyens.  Gaumin  allure  qu’il  en  fut  témoin.  Cependant , on 
peut  lui  répondre  que  les  décimateurs  ne  prennent  pas  tout 
au  peuple  ; les  commis  des  fermes  ne  le  founriraient  pas.  Cha- 
cun partage , comme  il  eft  bien  jufte. 

Au  refte , nous  penfons  que  ni  Aaron  , ni  aucun  de  nos  curés 
ne  fe  font  appropriés  les  brebis  & les  agneaux  des  veuves  de 
notre  pays. 

Nous  ne  pouvons  mieux  finir  cet  article  honnête  du  Curé  de 
campagne  que  par  ce  dialogue  , dont  une  partie  a déjà  été 
imprimée. 

Section  seconde. 


DIALOGUE. 


A R I S T O N. 

Eh  bien  , mon  cher  Téotime  , vous  allez  donc  être  curé  dé 
campagne  f 

T E O T I M E. 


Oui  ; on  me  donne  une  petite  naroiffe , & je  l’aime  mieux 

3u’une  grande.  Je  n’ai  qu’une  portion  limitée  d’intelligence  & 
’aftivité  } je  ne  pourais  certainement  pas  diriger  foixante  & 
dix  mille  âmes  , attendu  que  je  n’en  ai  qu’une  ; un  grand  trou- 
peau m’effraye  , mais  je  pourai  faire  quelque  bien  à un  petit. 
J’ai  étudié  affez  de  jurifprudence  pour  empêcher , autant  que 
je  le  pourai , mes  pauvres  paroiffiens  de  fe  ruiner  en  procès. 
J’ai  allez  de  connaiflance  de  l’agriculture  pour  leur  donner 
quelquefois  des  confeils  utiles.  Le  (èigneur  du  lieu  & fa  femme 
font  d’honnêtes  gens  qui  ne  font  point  dévots , & qui  m’aide- 
ront à faire  du  bien.  Je  me  flatte  que  je  vivrai  affez  heureux , 
& qu’on  ne  fera  pas  malheureux  avec  moi. 


A R i s T o N. 

N’êtes-vous  pas  fâché  de  n’avoir  point  de  femme  ? ce  fe- 
rait une  grande  confolation -,  il  ferait  doux  après  avoir  prôné, 

chanté  , 


Digitized  by  Google 


CURÉ  DE  CAMPAGNE.  303 

chanté , confeffé  , communié , batifé  , enterré  , confolé  des  ma- 
lades , appaifé  des  querelles  , confumé  votre  journée  au  fervice 
du  prochain , de  trouver  dans  votre  logis  une  femme  douce , 
agréable  & honnête , qui  aurait  foin  de  votre  linge  & de  votre 
perfonne , qui  vous  égayerait  dans  la  fanté , qui  vous  foigne- 
rait  dans  la  maladie , qui  vous  ferait  de  jolis  enfans , dont  la 
bonne  éducation  ferait  utile  à l’état.  Je  vous  plains  vous  qui 
fervez  les  hommes , d 'être  privé  d’une  confolation  fi  néceffaire 
aux  hommes. 

T E O T I M E. 

L’églife  grecque  a grand  foin  d’encourager  les  curés  au  ma- 
riage ; l’égltfe  anglicane  & les  proteftans  ont  la  même  fagef- 
fe  ; Péglife  latine  a une  fageffe  contraire  ; il  faut  m’y  foumet- 
tre.  Peut-être  aujourd’hui  que  l’efprit  philofophique  a fait  tant 
de  progrès , un  concile  ferait  des  loix  plus  favorables  à l’hu- 
manité. Mais  en  attendant , je  dois  me  conformer  aux  loix  pré- 
fentes ; il  en  coûte  beaucoup , je  le  fais  ; mais  tant  de  gens 
qui  valaient  mieux  que  moi  s’y  font  fournis  , que  je  ne  dois 
pas  murmurer. 

A R I S T O N. 

Vous  êtes  favant , & vous  avez  une  éloquence  fage  ; coin- 
ment  comptez -vous  prêcher  devant  des  gens  de  campagne? 

T E O T I M E. 

Comme  je  prêcherais  devant  les  rois.  Je  parlerai  toujours 
de  morale , & jamais  de  controverfe  j Dieu  me  préferve  d’ap- 
profondir la  grâce  concomitante , la  grâce  efficace  , à laquelle 
on  réfifte  , la  fuffifante  qui  ne  fuffit  pas  ; d’examiner  fi  les  an- 
ges qui  mangèrent  avec  Abraham  & avec  Loth  avaient  un 
corps , ou  s’ils  firent  femblant  de  manger  ; fi  le  diable  Afmodée 
était  effectivement  amoureux  de  la  femme  du  jeune  lobie  ; 
quelle  eft  la  montagne  fur  laquelle  Jésus- Christ  fut  emporté 
par  un  autre  diable  ; & fi  Jésus -Christ  envoya  deux  mille 
diables , ou  deux  diables  feulement  dans  le  corps  de  deux  mille 
cochons , &c.  &c.  11  y a bien  des  chofes  que  mon  auditoire 
n’entendrait  pas , ni  moi  non  plus.  Je  tâcherai  de  faire  des  gens 
Qucjlions  fur  l' Encyclopédie.  Tom.  II.  Q q 
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de  bien , & de  l’être  ; mais  je  ne  ferai  point  de  théologiens , 
& je  le  ferai  le  moins  que  je  pourai. 

A r i s t o N. 

Oh  le  bon  curé  ! Je  veux  acheter  une  maifon  de  campagne 
dans  votre  paroiffe.  Dites  - moi , je  vous  prie  , comment  vous 
en  uferez  dans  la  confeflïon  ? 

T E O T I M E. 

La  confeflïon  eft  une  chofe  excellente  , un  frein  aux  cri- 
mes , inventé  dans  l'antiquité  la  plus  reculée  ; on  fe  confeflait 
dans  la  célébration  de  tous  les  anciens  myftères  ; nous  avons 
imité  & fan&ifié  cette  fage  pratique  ; elle  eft  très  bonne  pour 
engager  les  coeurs  ulcérés  de  haine  à pardonner  , & pour 
faire  rendre  par  les  petits  voleurs  ce  qu'ils  peuvent  avoir  dé- 
robé à leur  prochain.  Elle  a quelques  inconvéniens.  II  y a beau- 
coup de  confeflïeurs  indifcrers  , lurtout  parmi  les  moines , qui 
apprennent  quelquefois  plus  de  fottifes  aux  filles  que  tous  les 
garçons  d’un  village  ne  pouraient  leur  en  faire.  Point  de  dé- 
tails dans  la  confeflïon  ; ce  n’eft  point  un  interrogatoire  juri- 
dique , c’eft  l’aveu  de  fes  fautes  qu’un  pécheur  fait  à l’Etre- 
fuprême  entre  les  mains  d’un  autre  pécheur  qui  va  s’accufer 
à fon  tour.  Cet  aveu  falutaire  n’eft  point  fait  pour  contenter 
la  curiofité  d’un  homme. 

A r i s t o N. 

Et  des  excommunications , en  uferez -vous  ? 

T E O T I M E. 

Non  ; il  y a des  rituels  où  l’on  excommunie  les  fauterelles  , 
les  forciers  & les  comédiens.  Je  n’interdirai  point  l’entrée  de 
l’égüfe  aux  fauterelles  , attendu  qu’elles  n’y  vont  jamais.  Je 
n’excommunierai  point  les  forciers , parce  qu’il  n’y  a point  de 
forcier^,:  & à l’égard  des  comédiens  , comme  ils  font  penfion- 
nés  par  le  roi , & autorifés  par  le  magiftrat , je  me  garderai 
bien  de  les  diffamer.  Je  vous  avouerai  même  comme  à mon 
ami  , que  j’ai  du  goût  pour  la  comédie  , quand  elle  ne  cho- 
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que  point  les  moeurs.  J’aime  paflionnément  le  Mifamrope , & 
touces  les  tragédies  où  il  y a des  moeurs.  Le  feigneur  de  mon 
village  fait  jouer  dans  fon  château  quelques  - unes  de  ces  piè- 
ces , par  de  jeunes  perfonnes  qui  ont  du  talent  : ces  repréfen- 
tations  infpirent  la  vertu  par  l’attrait  du  plaifir  ; elles  forment  le 
goût  ; elles  apprennent  à bien  parler  & à bien  prononcer.  Je 
ne  vois  rien  là  que  de  très  innocent , & même  de  très  utile  j 
je  compte  bien  allifter  quelquefois  à ces  fpeftacles  pour  mon 
inflruélion , mais  dans  une  loge  grillée , pour  ne  point  fcanda- 
lifer  les  faibles. 

A r 1 s T o N. 

Plus  vous  me  découvrez  vos  fentimens  , & plus  j’ai  envie  de 
devenir  votre  paroiflien.  Il  y a un  point  bien  important  qui  m’em- 
barrafl'e.  Comment  ferez- vous  pour  empêcher  les  payfans  de 
s’enyvrer  les  jours  de  fêtes  ? c’elt  là  leur  grande  manière  de  les 
célébrer.  Vous  voyez  les  uns  accablés  d’un  poifon  liquide,  la 
tête  penchée  vers  les  genoux  , les  mains  pendantes  , ne  voyant 
point  , n’entendant  rien  , réduits  à un  état  fort  au  - deufous 
de  celui  des  brutes , reconduits  chez  eux  en  chancelant  par 
leurs  femmes  éplorées  , incapables  de  travail  le  lendemain  , 
fouvent  malades  & abrutis  pour  le  relie  de  leur  vie.  Vous 
en  voyez  d’autres  devenus  furieux  par  le  vin,  exciter  des  que- 
relles fanglantes , frapper  & être  frappés , & quelquefois  finir 
par  le  meurtre  ces  lcênes  affreufes , qui  font  la  honte  de  l’ef- 

tièce  humaine.  Il  le  faut  avouer , l’état  perd  plus  de  fujets  par 
es  fêtes  que  par  les  batailles  •,  comment  pourez  - vous  dimi- 
nuer dans  votre  paroiiïe  un  abus  fi  exécrable  ? 

T E O T I M E. 

Mon  parti  ell  pris  ; je  leur  permettrai , je  les  preflerai  même 
de  cultiver  leurs  champs  les  jours  de  fêtes  après  le  fervice  di- 
vin que  je  ferai  de  très  bonne  heure.  C’ell  Poiliveté  de  la  férié 
qui  les  conduit  au  cabaret.  Les  jours  ouvrables  ne  font  point 
les  jours  de  la  débauche  & du  meurtre.  Le  travail  modéré  con- 
tribue à la  fanté  du  corps  & à celle  de  l’ame  : de  plus , ce  tra- 
vail ell  néccffaire  à l’état.  Suppofons  cinq  millions  d’hommes 
qui  font  par  jour  pour  dix  fous  d’ouvrage  l'un  portant  l’autre, 

Q q ÿ 
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& ce  compte  eft  bien  modéré  ; vous  rendez  ces  cinq  millions 
d’hommes  inutiles  trente  jours  de  l’année.  C’eft  donc  trente  fois 
cinq  millions  de  pièces  de  dix  fous  que  l'état  perd  en  main 
d’œuvre.  Or  certainement,  Dieu  n’a  jamais  ordonné,  ni  cette 
perte , ni  l’yvrognerie. 

A R i s t o N. 

Ainfi  vous  concilierez  la  prière  & le  travail  ; Dieu  ordonne 
l’un  & l’autre.  Vous  fervirez  Dieu  & le  prochain  ; mais  dans 
les  difputes  eccléfiaftiques , quel  parti  prendrez-vous  ? 

T E O T I M E. 

Aucun.  On  ne  difpute  jamais  fur  la  vertu  , parce  qu’elle 
vient  de  Dieu  : on  fe  querelle  fur  des  opinions  qui  viennent 
des  hommes. 

A r i s t o N. 

Oh  le  bon  curé  ! le  bon  curé  ! 


CURIOSITÉ. 

ç 

Uave  mari  magno  turbantibus  aquora  vmtis , 

E terra  magnum  altcrius  fpeSare  laborem  ; 

Non  quia  vexari  quemqnam  eft  juatnda  voluptas . 

Sed  qui  bus  ipfe  malis  c art  as , quia  cerner  e fuaveeft  ; 
Suave  etiarn  belli  certamina  magna  tueri 
Per  campas  inftruïïa  tuà  fine  parte  pericli  i 
Sed  nil  Julcius  eft  , baie  quam  munita  tcnerc 
Edita  do&rinà  Jdpientwn  tanpla  ferenà  , 

Dtfpicere  undè  queas  altos,  pajfimque  videre 
Errare  atqne  viam  palantes  qiucrere  vit* 

Certare  ingatio  , contaidere  nobilitate  , 

Nocles  atqne  dies  niti  pmftantc  labore 
Ad  fummas  ancrgere  opes  rcrumqtic  potiri. 

0 tnifieras  hominum  mentes  i peSlora  caca  ! 
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On  voit  avec  plaifir  dans  le  fein  du  repos , 

Des  mortels  malheureux  lutter  contre  les  dots  ; 

On  aime  à voir  de  loin  deux  terribles  armées 
Dans  les  champs  de  la  mort  au  combat  animées,' 

Non  que  le  mal  d'autrui  foit  un  plailir  fi  doux  ; 

Mais  Ton  danger  nous  plaie  quand  il  eft  loin  de  nous. 

Heureux  qui  retiré  dans  le  temple  des  fages 
Voit  en  paix  fous  fes  pieds  fe  former  les  orages. 

Qui  rit  en  contemplant  les  mortels  infenfes 
De  leur  joug  volontaire  efclaves  emprefles  , 

Inquiets  , incertains  du  chemin  qu’il  faut  fuivre  , 

Sans  penfer  , fans  jouir , ignorans  l’art  de  vivre  , 

Dans  l’agitation  confumant  leurs  beaux  jours  , 

Pourfuivant  la  fortune  , & rampant  dans  les  cours. 

O vanité  de  l’homme  ! 6 Faibleflè  ! û mifere  ! 

Pardon , Lucrèce , je  foupçonne  que  vous  vous  trompez  ici 
en  morale  comme  vous  vous  trompez  toûjours  en  phyfique. 
C’eft , à mon  avis  , la  curiofité  feule  qui  fait  courir  fur  le  rivage 
pour  voir  un  vaiflëau  que  la  tempête  va  fubmerger.  Cela  m’efl 
arrivé  -,  & je  vous  jure  que  mon  plaifir  mêlé  d’inquiétude  & de 
mal  - aife  , n’était  point  du  tout  le  fruit  de  ma  réflexion  ; il  ne 
venait  point  d’une  comparaifon  fecrète  entre  ma  fécurité  & 
le  danger  de  ces  infortunés  ; j étais  curieux  & fenfible. 

A la  bataille  de  Fontenoy  les  petits  garçons  & les  petites 
filles  montaient  fur  les  arbres  d’alentour  pour  voir  tuer  du 
monde. 

Les  dames  fe  firent  apporter  des  fiéges  fur  un  baflion  de  la 
ville  de  Liège , pour  jouir  du  fpeftacle  à la  bataille  de  Rocou. 

Quand  j’ai  dit , heureux  qui  voit  en  paix  fe  former  les  orages, 
mon  bonheur  était  d’être  tranquille  & de  chercher  le  vrai  ; & 
non  pas  de  voir  fouffrir  des  êtres  penfans  perfécutés  pour  l’a- 
voir cherché , opprimés  par  des  fanatiques , ou  par  des  hy- 
pocrites. 

Si  l’on  pouvait  fuppofer  un  ange  volant  fur  fix  belles  ailes 
du  haut  de  l’empirée , s’en  allant  regarder  par  un  foupirail 
de  l’enfer  les  tourmens  & les  contorfions  des  damnés  , & fe 
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réjouïffant  de  ne  rien  fentir  de  leurs  inconcevables  douleurs  , 
cet  ange  tiendrait  beaucoup  du  ca rafle re  de  Bel^ibuth. 

Je  ne  connais  point  la  nature  des  anges  parce  que  je  ne  fuis 
qu’homme  * il  n’y  a que  les  théologiens  qui  la  connaiffent. 
Mais  en  qualité  d’homme  , je  penfe  par  ma  propre  expérience 
& par  celle  de  tous  les  badauts  mes  confrères  , qu’on  ne 
court  à aucun  fpeéfacle  de  quelque  genre  qu’il  puifle  être  , 
que  par  pure  curiofité. 

Cela  me  femble  fi  vrai , que  le  fpeéiacle  a beau  être  admi- 
rable , on  s’en  laffe  à la  fin.  Le  public  de  Paris  ne  va  plus 

Suères  au  Tartuffe  qui  efl  le  chef-d’œuvre  des  chefs-d’œuvre 
e Molière  * pourquoi  ? c’eft  qu’il  y eft  allé  fouvent  ; c’eft  qu’il 
le  fait  par  cœur,  il  en  eft  ainfi  d’ Andromaque. 

Perrin  Dandin  a bien  malheureufement  raifon  quand  il  pro- 
pofe  à la  jeune  Ifabelle  de  la  mener  voir  comment  on  donne 
la  queftion  ; cela  fait , dit-il , paffer  une  heure  ou  deux.  Si  cette 
anticipation  du  dernier  fupplice  , plus  cruelle  fouvent  que  le 
fupplice  même  , était  un  fpeéfacle  public  , toute  la  ville  de 
Touloufe  aurait  volé  en  foule  pour  contempler  le  vénérable 
Calas  fouffrant  à deux  reprifes  ces  tourmens  abominables  fur 
les  conduirons  du  procureur-général.  Pénitens  blancs , pénitens 
gris  & noirs  , femmes  , filles  , maîtres  des  jeux  floraux  , étu- 
aians  , laquais , fervantes , filles  de  joie  , doéfeurs  en  droit  ca- 
non , tout  fe  ferait  preffé.  On  fe  ferait  étouffé  à Paris  pour 
voir  paffer  dans  un  tombereau  le  malheureux  général  Lalli 
avec  un  bâillon  de  fix  doigts  dans  la  bouche. 

Mais  fi  ces  tragédies  de  Cannibales  qu’on  repréfente  quel- 
quefois chez  la  plus  frivole  des  nations  & la  plus  ignorante 
en  général  dans  les  principes  de  la  jurifprudence  & de  l’é- 
quité j fi  les  fpeéfacles  donnés  p3r  quelques  tigres  à des  An- 
ges , comme  ceux  de  la  St.  Barthelemi  & fes  diminutifs  , fe 
renouvelaient  tous  les  jours*  on  déferrerait  bientôt  un  tel  pays* 
on  le  fuirait  avec  horreur  * on  abandonnerait  fans  retour  la 
terre  infernale  où  ces  barbaries  feraient  fréquentes. 

Quand  les  petits  garçons  & les  petites  filles  déplument  leurs 
moineaux  , c’eft  purement  par  efprit  de  curiofité , comme  lorf- 
qu’elles  mettent  en  pièces  les  jupes  de  leurs  poupées.  C’eft 
cette  paflion  feule  qui  conduit  tant  de  monde  aux  exécutions 
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publiques  , comme  nous  l’avons  vu.  Etrange  emprejfement  de 
voir  des  miférables  ! a dit  l’auteur  d’une  tragédie. 

Je  me  fouviens  , qu’étant  à Paris  lorfqu’on  fit  fouffrir  à Da- 
miens une  mort  des  plus  recherchées  & des  plus  affreufes  qu’on 
puiffe  imaginer , toutes  les  fenêtres  qui  donnaient  fur  la  place 
furent  louées  chèrement  par  les  dames  -,  aucune  d’elles  affu- 
rément  ne  faifait  la  réflexion  ccnfolante  qu’on  ne  la  tenaillerait 
point  aux  mammelles,  qu’on  ne  verferait  point  du  plomb  fondu 
& de  la  poix  réfine  bouillante  dans  fes  plaies , & que  quatre 
chevaux  ne  tireraient  point  fes  membres  difloqués  & fanglans. 
Un  des  bourreaux  jugea  plus  fainement  que  Lucrèce  ; car  iorf- 
qu’un  des  académiciens  de  Paris  voulut  entrer  dans  l’enceinte 

[jour  examiner  la  chofe  de  plus  près  , & qu’il  fut  repouffé  par 
es  archers  ; t<*ijfc{  entrer , Monsieur  , dit -il  , c'ejl  un  amateur. 
C’eft  - à - dire  , c’eft  un  curieux  ; ce  n’eff  pas  par  méchanceté 
qu’il  vient  ici , ce  n’eft  pas  par  un  retour  fur  loi-même , pour 
goûter  le  plaifir  de  n’être  pas  écartelé  : c’eft  uniquement  par 
curiofité  comme  on  va  voir  des  expériences  de  phyfique. 

La  curiofité  eft  naturelle  à l’homme  , aux  linges  & aux  petits 
chiens.  Menez  avec  vous  un  petit  chien  dans  votre  carroffe , il 
mettra  continuellement  fes  pattes  à la  portière  pour  voir  ce 

Îui  fe  paffe.  Un  finge  fouille  partout , il  a l’air  de  tout  confi- 
érer.  Pour  l’homme  , vous  favez  comme  il  eft  fait  ; Rome , 
Londre , Paris  , paffent  leur  tems  à demander  ce  qu’il  y a de 
nouveau. 


C Y R U S. 

PLufieurs  doêfes  , & Rollin  après  eux , dans  un  fiécle  où  l’on 
cultive  fa  raifon  , nous  ont  affiiré  que  Javan , qu’on  fup- 
polc  être  le  père  des  Grecs , était  petit  - fils  de  Noi.  Je  le 
crois  , comme  je  crois  que  Perfie  était  le  fondateur  du  royaume 
de  Perfe , & Niger  de  la  Nigruie.  C’eft  feulement  un  ae  mes 
chagrins  que  les  Grecs  n’ayent  jamais  connu  ce  Noè  le  véri- 
table au  eur  de  leur  race.  J'ai  marqué  ailleurs  mon  étonnement 
& ma  douleur  qu 'Adam  notre  père  à tous  ait  été  ablolument 
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ignoré  de  tous , depuis  le  Japon  jufqu’au  détroit  de  Lemaire 
excepté  d’un  petit  peuple  , qui  n’a  lui  - même  été  connu  que 
très  tard.  La  fcience  des  généalogies  eft  fans  doute  très  cer- 
taine ; mais  bien  difficile. 

Ce  n’eft  ni  fur  Javan , ni  fur  Noi , ni  fur  Adam  que  tombent 
aujourd'hui  mes  doutes  i c’eft  fur  Cyrus  ; & je  ne  recherche  pas 
laquelle  des  fables  débitées  fur  Cyrus  eft  préférable , celle  A' Hé- 
rodote ou  de  Ctéflas , ou  celle  de  Xinophon  , ou  de  Diodore , ou 
de  J u flirt  , qui  toutes  fe  contredifent.  Je  ne  demande  point 
pourquoi  on  s’eft  obftiné  à donner  ce  nom  de  Cyrus  à un  barbare 

3ui  s'appelait  Kofrou  , & ceux  de  Cyropolis  , de  Perfépolis , à 
es  villes  qui  ne  fe  nommèrent  jamais  ainfi. 

Je  laifTe  là  tout  ce  qu’on  a dit  du  grand  Cyrus  , & jufqu’au 
roman  de  ce  nom  , & jufqu’aux  voyages  que  l’Ecoffais  Ramflay 
lui  a fait  entreprendre.  Je  demande  feulement  quelques  inftruc- 
tions  aux  Juifs  fur  ce  Cyrus  dont  ils  ont  parlé. 

Je  remarque  d’abord  qu’aucun  hiftorien  n’a  dit  un  mot  des 
Juifs  dans  l’hiftoire  de  Cyrus  , & que  les  Juifs  font  les  feuls 
qui  ofent  faire  mention  d’eux  - mêmes  en  parlant  de  ce  prince. 

Ils  reffemblent  en  quelque  forte  à certaines  gens  qui  difaient 
d’un  ordre  de  citoyens  fupérieur  à eux  : Nous  connaijjons  mef- 
fleurs  , mais  mejjieurs  ne  nous  connaiffent  pas.  Il  en  eft  de  même 
d’Alexandre  par  rapport  aux  Juifs.  Aucun  hiftorien  A' Alexan- 
dre n’a  mêlé  le  nom  A' Alexandre  avec  celui  des  Juifs  ; mais  Jo- 
feph  ne  manque  pas  de  dire  qu’ Alexandre  vint  rendre  fes  ref- 
pefts  à Jérufalem  •,  qu’il  adora  je  ne  fais  quel  pontife  juif  nommé 
Jaddus , lequel  lui  avait  autrefois  prédit  en  fonge  la  conquête 
de  la  Perfe.  Tous  les  petits  fe  rengorgent  ; les  grands  fongent 
moins  à leur  grandeur.  / 

Quand  Tarif  vient  conquérir  l’Efpagne , les  vaincus  lui  di- 
fent  qu’ils  l’ont  prédit.  On  en  dit  autant  à Gengiskan , à 7a- 
merlan  , à Mahomet  II. 

A Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  comparer  les  prophéties 
juives  à tous  les  difeurs  de  bonne  - avanture  qui  font  leur  cour 
aux  viftorieux  , & qui  leur  prédïfent  ce  qui  leur  eft  arrivé.  Je 
remarque  feulement  que  les  Juifs  produifent  des  témoignages 
de  leur  nation  fur  Cyrus  , environ  cent  foixante  ans  avant  qu’il 
fût  au  monde. 

On 
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On  trouve  dans  Ifaïe  : (chap.  XLV.  ) Voici  ce  que  dit  le  Sei- 
gneur à Cyrus  qui  efl  mon  Chrift  ; que  j'ai  pris  par  la  main  pour 
lui  affujettir  les  nations  , pour  mettre  en  juite  les  rois  , pour  ou- 
vrir devant  lui  les  portes.  Je  marcherai  devant  vous  ; j'humilierai 
les  grands  ; je  romprai  les  coffres  ; je  vous  donnerai  l’argent  ca- 
ché , afin  que  vous  fachie { que  je  fuis  le  Seigneur  , &c. 

Quelques  favans  ont  peine  à digérer  que  le  Seigneur  gratifie 
du  nom  de  fon  Christ  un  prophane  de  la  religion  de  Zo- 
roafire.  Ils  ofent  dire  que  les  Juifs  firent  comme  tous  les  fai- 
bles qui  flattent  les  puiflans , qu’ils  fuppofèrent  des  prédirions 
en  faveur  de  Cyrus. 

Ces  favans  ne  refpeélent  pas  plus  Daniel  qu ‘Jfate.  Ils  trai- 
tent toutes  les  prophéties  attribuées  à Daniel  avec  le  même 
mépris  que  St.  Jérôme  montre  pour  l’avanture  de  Suzanne , 

fiour  celle  du  dragon  de  Bélus  , & pour  les  trois  enfans  de 
a fournaife. 

Ces  favans  ne  paraiffent  pas  allez  pénétrés  d’eftime  pour  les 
prophètes.  Plufieurs  même  d’entr’eux  prétendent  qu’il  eft  mé- 
taphyfiquement  impoffible  de  voir  clairement  l’avenir  ; qu’il  y 
a une  contradiftion  formelle  à voir  ce  qui  n’eft  point  ; que  le 
futur  n’exifte  pas , & par  conféquent  ne  peut  être  vu  ; que  les 
fraudes  en  ce  genre  font  innombrables  chez  toutes  les  nations  ; 
qu’il  faut  enfin  fe  défier  de  tout  dans  l’hiftoire  ancienne. 

Ils  ajoutent  que  s’il  y a jamais  eu  une  prédiflion  formelle , c’eft 
celle  de  la  découverte  de  l’Amérique  dans  Sénèque  le  tragique. 

Venient  mmis 

Secula  ferit  quibus  oc  tamis 
Vincula  rerum  laxet , & ingms 
Vateat  tellus , &c. .... 

Les  quatre  étoiles  du  pôle  antarélique  font  annoncées  encor 
plus  clairement  dans  le  Dante.  Cependant  perfonne  ne  s’eft 
avifé  de  prendre  Sénèque  & Aitgeri  Dante  pour  des  devins. 

Nous  fommes  bien  loin  d’être  du  fentiment  de  ces  favans  , 
nous  nous  bornons  à être  extrêmement  circonfpe&s  fur  les  pro- 
phètes de  nos  jours. 

Quant  à l’hiftoire  de  Cyrus  , il  eft  vraiment  fort  difficile  de 
Quefiions  fur  l’ Encyclopédie.  Tom.  II.  R r 
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favoir  s’il  mourut  de  fa  belle  mort , ou  fi  Thomiris  lui  fit  cou- 
per la  tête.  Mais  je  fouhaite , je  l’avoue  , que  les  favans  qui 
font  couper  le  cou  à Cyrus , ayent  raifon.  Il  n’eft  pas  mal  que 
ces  illuftres  voleurs  de  grand  chemin  , qui  vont  pillant , enfan- 
glantant  la  terre , foient  un  peu  châtiés  quelquefois. 

Cyrus  a toujours  été  deftiné  à devenir  le  lujet  d’un  roman. 
Xénophon  a commencé , & malheureufement  Ramfay  a fini. 
Enfin , pour  faire  voir  quel  trille  fort  attend  les  héros , Dan- 
chet  a fait  une  tragédie  ae  Cyrus. 

Cette  tragédie  eft  entièrement  ignorée.  La  Cyropédie  de  Xé- 
nophon ell  plus  connue  ; parce  qu’elle  eft  d’un  Grec.  Les 
Voyages  de  Cyrus  le  font  beaucoup  moins  , quoiqu’ils  ayent  été 
imprimés  en  anglais  & en  français  , & qu’on  y ait  prodigué 
l’érudition. 

Le  plaifant  du  roman  intitulé  Voyages  de  Cyrus  confifte  à trou- 
ver un  Meffie  partout , à Memphis , à Babtlone  , à Ecbatane , 
à Tyr  comme  à Jérufalem  , & chez  Platon  comme  dans  l’Evan- 
gile. L’auteur  ayant  été  quakre , anabatifte , anglican , presby- 
térien , était  venu  fe  faire  fenelonifle  à Cambrai  fous  I’illuftre 
auteur  du  Télémaque.  Etant  devenu  depuis  précepteur  de  l’en- 
fant d’un  grand  feigneur,  il  fe  crut  fait  pour  inftruire  l’univers, 
& pour  le  gouverner  ; il  donne  en  conféquence  des  leçons  à 
Cyrus  pour  devenir  le  meilleur  roi  de  l’univers , & le  théologien 
le  plus  orthodoxe. 

Ces  deux  rares  qualités  paraiffent  allez  incompatibles. 

11  le  mène  à l’école  de  Zoroaflre  , & enfuite  à celle  du  jeune 
juif  Daniel  le  plus  grand  philofophe  qui  ait  jamais  été.  Car 
non  - feulement  il  expliquait  tous  les  fonges  ; (ce  qui  eft  le  fin 
de  la  fcience  humaine  ) mais  il  devinait  tous  ceux  qu’on  avait 
faits  ; & c’eft  à quoi  nul  autre  que  lui  n’eft  encor  parvenu.  On 
s’attendait  que  Daniel  préfenterait  la  belle  Suzanne  au  prince  : 
c’était  la  marche  naturelle  d’un  roman  ; mais  il  n’en  fit  rien. 

Cyrus  en  récompenfe  a de  longues  conventions  avec  le  grand 
roi  7V7 abucodonofor , dans  letems  qu’il  était  bœuf;  & Ramfay  fait 
ruminer  N abucodonofor  en  théologien  très  profond. 

Et  puis,  étonnez  - vous  que  le  prince  , pour  qui  cet  ouvrage 
fut  compofé,  aimât  mieux  aller  à la  chaife,  ou  à l'opéra  que  de 
le  lire. 
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NOus  devons  révérer  David  comme  un  prophète  » comme 
un  roi , comme  un  ancêtre  du  faint  époux  de  Marie , 
comme  un  homme  qui  a mérité  la  miféricorde  de  Dieu  par 
la  pénitence. 

Je  dirai  hardiment  que  l’article  David  qui  fufcita  tant  d’en- 
nemis à Bayle , premier  auteur  d’un  diéHonnaire  de  faits  & 
de  raifonnemens , ne  méritait  pas  le  bruit  étrange  que  l’on  fit 
alors.  Ce  n’était  pas  David  qu’on  voulait  défendre  , c’était 
Bayle  qu’on  voulait  perdre.  Quelques  prédicans  de  Hollande 
fes"  ennemis  mortels  , furent  aveuglés  par  leur  haine  , au  point 
de  le  reprendre  d’avoir  donné  des  louanges  à des  papes 
qu’il  en  croyait  dignes , & d'avoir  réfuté  les  calomnies  débi- 
tées contr’eux. 

Cette  ridicule  & honteufe  injuftice  fut  fignée  de  douze  théo- 
logiens le  io  Décembre  1698  , dans  le  même  confifloire  où 
ils  feignaient  de  prendre  la  défenfe  du  roi  David.  Comment 
ofaient-ils  manifefter  hautement  une  paflion  lâche  que  le  refie 
des  hommes  s’efforce  toûjours  de  cacher  l Ce  n’était  pas  feu- 
lement le  comble  de  l’injuftice  & du  mépris  de  toutes  les 
fciences  ; c’était  le  comble  du  ridicule  que  de  défendre  à un 
hiftorien  d’être  impartial , &à  un  philofophe  d’être  raifonnable. 
Un  homme  feul  n’oferait  être  infolent  & injufle  à ce  point  : 
mais  dix  ou  douze  perfonnes  raffemblées  avec  quelque  efpèce 
d’autorité  , font  capables  des  injuitices  les  plus  abfurdes.  C’efl 
qu’elles  font  foutenues  les  unes  par  les  autres  , & qu’aucune  n’eft 
chargée  en  fon  propre  nom  de  la  honte  de  la  compagnie. 

Une  grande  preuve  que  cette  condamnation  de  Bayle  fut 
perfonnelle  , eft  ce  qui  arriva  en  1761  à Mr.  Hutte  membre 
du  parlement  d’Angleterre.  Les  dofteurs  Chandler  & Palmer 
avaient  prononcé  loraifon  funèbre  du  roi  George  II , & l’a- 
vaient , dans  leurs  difcours  , comparé  au  roi  David , félon  l’u- 
fage  de  la  plûpart  des  prédicateurs  qui  croyent  flatter  les  rois. 

Mr.  Hutte  ne  regarda  point  cette  comparaifon  comme  une 
louange } il  publia  la  fameufe  differtation  The  Man  after  God’s 
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own  heart.  Dans  cet  écrit  il  veut  faire  voir  que  George  II,  roi 
beaucoup  plus  puiflant  que  David , n étant  pas  tombé  dans  les 
fautes  du  melk  Juif , & n’ayant  pu  par  conféquent  faire  la 
même  pénitence , ne  pouvait  lui  être  comparé. 

11  fuit  pas- à- pas  les  livres  des  Rois.  Il  examine  toute  la 
conduite  de  David  beaucoup  plus  févérement  que  Bayle  ; & 
il  fonde  fon  opinion  fur  ce  que  le  St.  Efprit  ne  donne  aucune 
louange  aux  actions  qu’on  peut  reprocher  à David.  L’auteur 
Anglais  juge  le  roi  de  Judée  uniquement  fur  les  notions  que 
nous  avons  aujourd’hui  du  jufte  & de  l’injufte. 

Il  ne  peut  approuver  que  David  raffemble  une  bande  de 
voleurs  au  nombre  de  quatre  cent , qu’il  fe  faffe  armer  par  le 

frrand-prêtre  Abimelec  de  l’épée  de  Goliath  , & qu’il  en  reçoive 
es  pains  confacrés.  Livre  1.  des  Rois  , chap.  XXI  & XXil. 

Qu’il  defcende  chez  l’agriculteur  Nabal  pour  mettre  chez 
lui  tout  à feu  & à fane  , parce  que  Nabal  a refufé  des  contri- 
butions à fa  troupe  de  brigands  j que  Nabal  meure  peu  de 
jours  après , & que  David  époufe  la  veuve.  Chap.  XXV. 

Il  réprouve  fa  conduite  avec  le  roi  Achis  , pofleu'eur  de  cinq 
ou  fix  villages  dans  le  canton  de  Geth.  David  était  alors  à la 
tête  de  fix  cent  bandits  , allait  faire  des  courfes  chez  les  alliés 
de  fon  bienfaiteur  Achis  ; il  pillait  tout,  il  égorgeait  tout , vieil- 
lards , femmes , enfans  à la  mammelle.  Et  pourquoi  maffacrait-il 
les  enfans  à la  mammelle  ? C'ejl , dit  le  texte , de  peur  que.  ces 
enfans  n’en  portaient  la  nouvelle  au  roi  Achis.  Chap.  XXVII. 

Cependant  Saul  perd  une  bataille  contre  les  Philiftins  , & 
il  fe  fait  tuer  par  fon  écuyer.  Un  juif  en  apporte  la  nouvelle 
à David  qui  lui  donne  la  mort  pour  fa  récompenfe.  Livre  IL 
des  Rois , chap.  I. 

Isbofeth  fuccède  à fon  père  Saul  ; David  eft  affez  fort  pour 
lui  faire  la  guerre.  Enfin  , Isbofeth  eft  affafliné. 

David  s’empare  de  tout  le  royaume  ; il  furprend  la  petite 
ville  ou  le  village  de  Raba  , & il  fait  mourir  tous  les  habitans 
par  des  fupplices  affez  extraordinaires  ; on  les  fcie  en  deux , 
on  les  déchire  avec  des  herfes  de  fer  , on  les  brûle  dans 
des  fours  a briques.  Livre  II.  des  Rois , chap.  XII. 

Après  ces  expéditions,  il  y a une  famine  de  trois  ans  dans 
le  pays.  En  effet , à la  manière  dont  on  faifait  la  guerre  , les 
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terres  devaient  être  mal  enfemencées.  On  confulte  le  Seigneur , 
& on  lui  demande  pourquoi  il  y a famine  ? La  réponle  était 
fort  aifée  -,  c’était  aflurément  parce  que  dans  un  pays  qui  à 
peine  produit  du  blé  , quand  on  a fait  cuire  les  laboureurs  dans 
des  fours  à briques  , & qu’on  les  a fciés  en  deux  , il  relie  peu  de 
gens  pour  cultiver  la  terre  : mais  le  Seigneur  répond  que  c’eft 
parce  que  Saill  avait  tué  autrefois  des  Gabaonites. 

Que  fait  aufli-tôt  David ? il  alTerable  les  Gabaonites , il  leur 
dit  que  Saul  a eu  grand  tort  de  leur  faire  la  guerre  ; que  Saul 
n’était  point  comme  lui , félon  le  cœur  de  Dieu  , qu’il  eft  julle 
de  punir  fa  race  ; & il  leur  donne  fept  petits-fils  de  Saul 
à pendre , lefquels  furent  pendus , parce  qu’il  y avait  eu  famine. 
Livre  IL  des  Rois , chap.  XXL 

Mr.  Hutte  a la  juftice  de  ne  point  infiller  fur  l’adultère  avec 
Bet\abé  & fur  le  meurtre  d ’Urie , puifque  ce  crime  fut  par- 
donné à David  lorfqu’il  fe  repentit.  Le  crime  eft  horrible , 
abominable  : mais  enfin  le  Seigneur  transféra  fon  péché  , l’au- 
teur Anglais  le  transfère  auffi. 

Perfonne  ne  murmura  en  Angleterre  contre  l’auteur  ; fon 
livre  fut  réimprimé  avec  l’approbation  publique  : la  voix  de  l’é- 
quité fe  fait  entendre  tôt  ou  tard  chez  les  hommes.  Ce  qui 
paraiffait  téméraire  il  y a quatre-vingt  ans , ne  paraît  aujour- 
d’hui que  fimple  & raifonnable  , pourvu  qu’on  fe  tienne  dans 
les  bornes  d’une  critique  fage  & du  refpeél  qu’on  doit  aux 
livres  divins. 

D’ailleurs  il  n’en  va  pas  en  Angleterre  aujourd’hui  comme 
autrefois.  Ce  n’eft  plus  le  tems  où  un  verfet  d’un  livre  hé- 
breu , mal  traduit  d’un  jargon  barbare  en  un  jargon  plus  bar- 
bare encore  , mettait  en  feu  trois  royaumes.  Le  parlement 
prend  peu  d’intérêt  à un  roitelet  d’un  petit  canton  de  la  Syrie. 

Rendons  juftice  à Dont  Calmet  ,•  il  n’a  point  parte  les  bornes 
dans  fon  Di&ionnaire  de  la  Bible  à l’article  David.  Nous  ne 
prétendons  point , dit-il  , approuver  la  conduite  de  David  ; il  ejl 
croyable  quil  ne  tomba  dans  ces  excès  de  cruauté  qu’avant  qu’il 
eût  reconnu  le  crime  qu’il  avait  commis  avec  Bet^abé.  Nous  ajou- 
terons que  probablement  il  les  reconnut  tous } car  ils  font  aflfez 
nombreux. 

* Faifons  ici  une  queftion  qui  nous  paraît  très  importante. 
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Ne  s’eft-on  pas  fouvent  mépris  fur  l’article  David  ? S’agit-il  de 
fa  perfonne , de  fa  gloire  , du  refpeél  dû  aux  livres  canoni- 
ques ? Ce  qui  intérelfe  le  genre- humain  n’eft-ce  pas  que  l’on 
ne  confacre  jamais  le  crime  ? Qu’importe  le  nom  de  celui  qui 
égorgeait  les  femmes  & les  enfans  de  fes  alliés , qui  faiiait 
pendre  les  petits-fils  de  fon  roi , qui  fàifait  fcier  en  deux  , brûler 
dans  des  fours , déchirer  fous  des  herfes  des  citoyens  malheu- 
reux ? Ce  font  ces  a étions  que  nous  jugeons , & non  les  let- 
tres qui  compofent  le  nom  du  coupable  -,  le  nom  n’augmente 
ni  ne  diminue  le  crime. 

Plus  on  révère  David  comme  réconcilié  avec  Dieu  par  fon 
repentir  , & plus  on  condamne  les  cruautés  dont  il  s’eit  rendu 
coupable. 


DÉFLORATION. 

ÏL  femble  que  le  DiéHonnaire  encyclopédique , à l’article  Dé- 
floration , fa  fie  entendre  qu’il  n’était  pas  permis  par  les  loix 
romaines  de  faire  mourir  une  fille  , à moins  qu’auparavant  on  ne 
lui  otât  fa  virginité.  On  donne  pour  exemple  la  fille  de  Séjan  , 
que  le  bourreau  viola  dans  la  prifon  avant  de  l’étrangler  , pour 
n’avoir  pas  à fe  reprocher  d'avoir  étranglé  une  pucelle,  & pour 
fatisfaire  à la  loi. 

Premièrement , Tacite  ne  dit  point  que  la  loi  ordonnât  qu’on 
ne  fit  jamais  mourir  les  pucelles.  Une  telle  loi  n’a  jamais 
exifté  j & fi  une  fille  de  vingt  ans  , vierge  ou  non , avait  commis 
un  crime  capital , elle  aurait  été  punie  comme  une  vieille  ma- 
riée ; mais  la  loi  portait  qu’on  ne  punirait  pas  de  mort  les  en- 
fans , parce  qu’on  les  croyait  incapables  de  crimes. 

La  fille  de  Séjan  était  enfant  auffi  bien  que  fon  frère  ; & fi 
la  barbarie  de  Tibère , & la  lâcheté  du  fénat  les  abandonnè- 
rent au  bourreau , ce  fut  contre  toutes  les  loix.  De  telles  hor- 
reurs ne  fe  feraient  pas  commifes  du  tems  des  Scipions  & de 
Caton  le  cenfeur.  Cicéron  n'aurait  pas  fait  mourir  une  fille  de 
Catilina  âgée  de  fept  à huit  ans.  Il  n’y  avait  que  Tibère  & le 
fénat  de  Tibère  qui  puffent  outrager  ainfi  la  nature.  Le  bour- 
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reau  qui  commit  les  deux  crimes  abominables  de  déflorer  une 
fille  de  huit  ans  , & de  l’étrangler  enfuite  , méritait  d’être  un 
des  favoris  de  Tibère. 

Heureufement  Tacite  ne  dit  point  que  cette  exécrable  exé- 
cution foit  vraie  ; il  dit  qu’on  l’a  rapportée , tradunt  ; & ce 
qu’il  faut  bien  obferver , c’eft  qu’il  ne  dit  point  que  la  loi  dé- 
tendît d’infliger  le  dernier  fupplice  à une  vierge  ; il  dit  feulement 
que  la  chofe  était  inouïe,  inauditum.  Quel  livre  immenfe  on  com- 
poferait  de  tous  les  faits  qu’on  a crus  , & dont  il  falait  douter  ! 


DÉJECTION. 

EXCRÉMENS  , LEUR  RAPPORT  AVEC  LE  CORPS  DE  l’homme, 
AVEC  SES  IDÉES  ET  SES  PASSIONS. 

L’Homme  n’a  jamais  pu  produire  par  l’art , rien  de  ce  que 
fait  la  nature.  Il  a cru  faire  de  l’or  , & il  n’a  jamais  pu 
feulement  faire  de  la  boue  , quoiqu’il  en  ioit  pétri.  On  nous 
a fait  voir  un  canard  artificiel  qui  marchait , qui  béquetait  , 
mais  on  n’a  pu  réuffir  à le  faire  digérer  , & à former  de  vraies 
déjeéfions. 

Quel  art  pourait  produire  une  matière  qui  ayant  été  pré- 
parée par  les  glandes  falivaires , enfuite  par  le  fuc  gaftrique , 
puis  par  la  bile  hépatique  , & par  le  fuc  pancréatique , ayant 
fourni  dans  fa  route  un  chile  qui  s’efl  changé  en  fang , de- 
vient enfin  ce  compofé  fétide  & putride  , qui  fort  de  l’inteftin 
reftum  par  la  force  étonnante  des  mufcles  r 

Il  y a fans  doute  autant  d’induftrie  & de  puiflance  à former 
ainfi  cette  déjeftion  qui  rebute  la  vue , & à lui  préparer  les 
conduits  qui  fervent  à fa  fortie , qu’à  produire  la  femence  qui 
fit  naître  Alexandre , Virgile  & Newton , & les  yeux  avec  les- 
quels Galilée  vit  de  nouveaux  cieux.  La  décharge  de  ces  ex- 
crémens  eft  néceflaire  à la  vie  comme  la  nourriture. 

Le  même  artifice  les  prépare , les  poufle  , & les  évacue  chez 
l’homme  & chez  les  animaux. 

Ne  nous  étonnons  pas  que  l’homme  avec  tout  fon  orgueil , 
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naifle  entre  la  matière  fécale  & l’urine  , puifque  ces  parties  de 
lui -même  plus  ou  moins  élaborées,  plus  fouvent , ou  plus  rare- 
ment expuilees  , plus  ou  moins  putrides , décident  de  fon  ca- 
raélère  & de  la  plûpart  des  aftions  de  fa  vie. 

Sa  merde  commence  à fe  former  dans  le  duodénum  quand 
fes  alimens  fortent  de  fon  eftomac  & s’impreignent  de  la  bile 
de  fon  foie.  Qu’il  ait  une  diarrhée  , il  eft  ianguilfant  & doux , 
la  force  lui  manque  pour  être  méchant.  Qu’il  foit  conilipé , 
alors  les  fels  & les  foufres  de  fa  merde  entrent  dans  fon  chile, 
portent  l’acrimonie  dans  fon  fang , fourniffent  fouvent  à fon 
cerveau  des  idées  atroces.  Tel  homme  ( & le  nombre  en  eft 
grand  ) n’a  commis  des  crimes  qu’à  caufe  de  l’acrimonie  de  fon 
lang  , qui  ne  venait  que  de  fes  excrémens  par  lefquels  ce  fang 
était  altéré. 

O homme  ! qui  ofes  te  dire  l’image  de  Dieu  , dis-moi  fi 
Dieu  mange  , & s’il  a un  boyau  reétum  ! 

Toi  l’image  de  Dieu  ! & ton  cœur  & ton  efprit  dépend 
d’une  felle  ! 

Toi  l’image  de  Dieu  fur  ta  chaife  percée  ! Le  premier  qui  - 
dit  cette  impertinence  , la  proféra-t-il  par  une  extrême  bêtifie , 
ou  par  un  extrême  orgueil  ? 

Plus  d’un  penfeur  ( comme  vous  le  verrez  ailleurs  ) a douté 
qu’une  ame  immatérielle  & immortelle , pût  venir  je  ne  fais 
d’où  , fe  loger  pour  fi  peu  de  tems  entre  de  la  matière  fécale 
& de  l’urine. 

Qu’avons-nous  , difent-ils , au-deflùs  des  animaux  ? plus  d’i- 
dées , plus  de  mémoire  , la  parole  , & deux  mains  adroites. 
Qui  nous  les  a données  ? celui  qui  donne  des  ailes  aux  oifeaux 
& des  écailles  aux  poiffons.  Si  nous  fommes  fes  créatures , 
comment  pouvons-nous  être  fon  image  ? 

Nous  répondons  à ces  philofophes  que  nous  ne  fommes  l’i-f 
mage  de  Dieu  que  par  la  penfée.  Ils  nous  répliquent  que  la 
penfée  eft  un  don  de  Dieu  , qui  n’eft  point  du  tout  fa  peinture  ; 

K que  nous  ne  fommes  images  de  Dieu  en  aucune  façon.  Nous 
les  laiflbns  dire,  & nous  les  renvoyons  à Meilleurs  de  Sorbonne. 

Plufieurs  animaux  mangent  nos  excrémens  -,  & nous  man- 

teons  ceux  de  plufieurs  animaux  , ceux  des  grives , des  bécafles , 
es  ortolans , des  alouettes. 

Voyez 
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Voyez  à l’article  E^ichiel  pourquoi  le  Seigneur  lui  ordonna 
de  manger  de  la  merde  fur  Ion  pain , & Ce  borna  enfuite  à la 
fiente  de  vache. 

Nous  avons  connu  le  tréforier  Paparel  qui  mangeait  les  dé- 
je&ions  des  laitières  ; mais  ce  cas  eu  rare , & c’eft  celui  de  ne 
pas  difputer  des  goûts. 


DÉLUGE  UNIVERSEL. 

NOus  commençons  par  déclarer  que  nous  croyons  le  dé- 
luge univerfel , parce  qu’il  efl  rapporté  dans  les  faintes 
Ecritures  hébraïques  tranfmifes  aux  chrétiens. 

Nous  le  regardons  comme  un  miracle  , 1 °.  Parce  que  tous 
les  faits  où  Dieu  daigne  intervenir  dans  les  facrés  cahiers  font 
autant  de  miracles. 

a*.  Parce  que  l’Océan  n’aurait  pu  s’élever  de  quinze  coudées; 
ou  vingt  & un  pieds  & demi  de  roi  au-deffus  des  plus  hautes 
montagnes , fans  laiffer  fon  lit  à fec , & fans  violer  en  même 
tems  toutes  les  loix  de  la  pefanteur  & de  l’équilibre  des  li- 
queurs ; ce  qui  exigeait  évidemment  un  miracle. 

3*.  Parce  que  quand  même  il  aurait  pu  parvenir  à la  hau- 
teur propofée  , l’arche  n’aurait  pu  contenir  , félon  les  loix  de 
la  phyfique , toutes  les  bêtes  de  l’univers  & leur  nourriture 
pendant  u longtems  , attendu  que  les  lions  , les  tigres , les  pan- 
thères , les  léopards , les  onces  , les  rhinocéros  , les  ours  , les 
loups , les  hiennes  , les  aigles , les  éperviers , les  milans  , les 
vautours  , les  faucons  , & tous  les  animaux  camaffiers , qui  ne 
fe  nourriffent  que  de  chair , feraient  morts  de  faim , même  après 
avoir  mangé  toutes  les  autres  efpèces. 

On  imprima  autrefois  à la  fuite  des  Penfées  de  Pafcal  une 
difTertation  d’un  marchand  de  Rouen  nommé  Pelletier , dans 
laquelle  il  propofe  la  manière  de  bâtir  un  vaiffeau  où  l’on  puifiè 
faire  entrer  tous  les  animaux  , & les  nourrir  pendant  un  an. 
On  voit  bien  que  ce  marchand  n’avait  jamais  gouverné  de 
baffe-cour.  Nous  fommes  obligés  d’envifager  Mr.  le  Pelletier  ar- 
chitecte de  l’arche  , comme  un  vifionnaire  qui  ne  fe  connaif- 
Quefiions  fur  l’Encyclopédie.  Tom.  IL  S s 
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fait  pas  en  ménagerie , & le  déluge  comme  un  miracle  adorable , 
terrible  , & incompréhenfible  à la  faible  raifon  du  Sr.  le  Pel- 
letier , tout  comme  à la  nôtre. 

4*.  Parce  que  l’impoflibilité  phyfique  d’un  déluge  univerfel 

[>ar  des  voies  naturelles  , eft  démontrée  en  rigueur  ; en  voici 
a démonftration. 

Toutes  les  mers  couvrent  la  moitié  du  globe  ; en  prenant 
une  mefure  commune  de  leur  profondeur  vers  les  rivages  & 
en  haute  mer , on  compte  cinq  cent  pieds. 

Pour  qu’elles  couvrirent  les  deux  hémifphères  feulement  de 
cinq  cent  pieds  , il  faudrait  non -feulement  un  océan  de  cinq 
cent  pieds  de  profondeur  fur  toute  la  terre  habitable  ; mais  il 
faudrait  encor  une  nouvelle  mer  pour  envelopper  notre  Océan 
aftuel  ; fans  quoi  les  loix  de  la  pefanteur  & des  fluides  feraient 
écouler  ce  nouvel  amas  d’eau  profond  de  cinq  cent  pieds , que 
la  terre  fupporterait. 

Voilà  donc  deux  nouveaux  océans  pour  couvrir  feulement 
de  cinq  cent  pieds  le  globe  terraquée. 

En  ne  donnant  aux  montagnes  que  vingt  mille  pieds  de  hau- 
teur , ce  ferait  donc  quarante  océans  de  cinq  cent  pieds  de  hau- 
teur chacun  , qu'il  ferait  néceffaire  d'établir  les  uns  fur  les  au- 
tres pour  égaler  feulement  la  cime  des  hautes  montagnes.  Cha- 

3ue  océan  fupérieur  contiendrait  tous  les  autres  , & le  dernier 
e tous  ces  océans  ferait  d’une  circonférence  qui  contiendrait 
quarante  fois  celle  du  premier. 

Pour  former  cette  mafle  d’eau  , il  aurait  falu  la  créer  du 
néant.  Pour  la  retirer  , il  aurait  falu  l’anéantir. 

Donc  l’événement  du  déluge  eft  un  double  miracle  , & le 
plus  grand  qui  ait  jamais  manifefté  la  puiflance  de  l’Eternel 
fouverain  de  tous  les  globes. 

Nous  fommes  très  furpris  que  des  favans  ayent  attribué  à 
ce  déluge  quelques  coquilles  répandues  cà  & là  fur  notre  con- 
tinent ■,  & que  d’autres  favans  ayent  prétendu  que  des  couches 
régulières  de  coquilles  ( qui  n’exiftent  point  ) font  des  mar- 
ques certaines  du  féjour  de  la  mer  pendant  des  millions  de  fié- 
cles  fur  la  terre  que  nous  habitons.  (Voyez  Coquilles.) 

Nous  fommes  encor  plus  furpris  de  ce  que  nous  lifons  à 
l’article  Déluge  du  grand  Di&ionnaire  encyclopédique  ; on  y cite 
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un  auteur  qui  dit  des  chofes  fi  profondes , qu’on  les  prendrait  Hifl.  in 
pour  creufes.  C’eft  toûjours  Pluche  -,  il  prouve  l’univerfalité  du  " 'j’ tom- 
déluge  par  l'hiftoire  des  géants  qui  firent  la  guerre  aux  Dieux.  |a  page  * 

Briaric , félon  lui , eft  viliblement  le  déluge  , car  il  lignifie  I05- 
la  perte  de  la  firimté  y & en  quelle  langue  lignifie-t-il  cette 
perte  ? En  hébreu.  Mais  briaric  eft  un  mot  grec  qui  veut  dire 
robujle.  Ce  n’eft  point  un  mot  hébreu.  Quand  par  hazard  il 
le  ferait , gardons  - nous  d’imiter  Bochart  qui  fait  dériver  tant 
de  mots  grecs  , latins  , français  même  , de  l’idiome  hébraïque. 

Il  eft  certain  que  les  Grecs  ne  connaiflaicnt  pas  plus  l’idiome 
juif  que  la  langue  chinoife. 

Le  géant  Othus  eft  aufli  en  hébreu  , félon  Pluche , le  dé- 
rangement des  faifons.  Mais  c’eft  encor  un  mot  grec  qui  ne 
lignifie  rien  , du  moins  que  je  fâche  ; & quand  n lignifierait 
quelque  chofe , quel  rapport  s’il  vous  plaît  arec  l’hébreu  ? 

Porphirion  eft  un  tremblement  de  terre  en  hébreu  j mais  en 
grec  c’eft  du  porphyre.  Le  déluge  n’a  que  faire  là. 

Mimas  , c’eft  une  grande  pluie  ; pour  le  coup  en  voilà  une 
qui  peut  avoir  quelque  rapport  au  déluge.  Mais  en  grec  mimas 
veut  dire  imitateur , comédien  ; & il  n’y  a pas  moyen  de  donner 
au  déluge  une  telle  origine. 

Encelade , autre  preuve  du  déluge  en  hébreu  ; car , félon 
Pluche  , c’eft  la  fontaine  du  tems  ; mais  malheureufement  en 
grec  c’eft  du  bruit. 

Ephialtes  , autre  démonftration  du  déluge  en  hébreu  ; car 
éphialtes  qui  lignifie  fauteur , opprejfeur , incube  en  grec  , eft, 
lelon  Pluche  , un  grand  amas  de  nuées. 

Or  les  Grecs  ayant  tout  pris  chez  les  Hébreux  qu’ils  ne 
connaiffaient  pas , ont  évidemment  donné  à leurs  géants  tous 
ces  noms  que  Pluche  tire  de  l’hébreu  comme  il  peut  ; le  tout  en 
mémoire  du  déluge. 

Dcucalion , félon  lui , lignifie  Yaffaiblijfement  du  foleil.  Cela 
n’eft  pas  vrai  } mais  n’importe. 

C’eft  ainli  que  raifonne  Pluche  ; c’eft  lui  qui  cite  l’auteur  de 
l’article  Déluge  fans  le  réfuter.  Parle- 1- il  férieufement  ? fe 
moque- 1- il  ? je  n’en  fais  rien.  Tout  ce  que  je  fais , c’eft  qu’il 
n’y  a guères  de  fyftême  dont  on  puifTe  parler  fans  rire. 

J’ai  peur  que  cet  article  du  grand  Diélionnaire , attribué  à 
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Mr.  Boulanger  ne  foit  férieux  ; en  ce  cas  nous  demandons  fi 
ce  morceau  eft  philofophique  i La  philofophie  Ce  trompe  fi 
fouvent  , que  nous  n’ofons  prononcer  contre  Mr.  Boulanger. 

Nous  ofons  encor  moins  demander  ce  que  c’eft  que  l'abîme  qui 
fe  rompit , & les  catara&es  du  ciel  qui  s’ouvrirent,  lfaac  Vof 
Jîus  nie  l’univerfalité  du  déluge  ; il  dit , hoc  ejl pie  nugari.  Calmet 
la  foutient  en  aflurant  que  les  corps  ne  pèlent  dans  l’air  que 
par  la  raifon  que  l’air  les  comprime.  Calmet  n 'était  pas  phy- 
licien  , & la  pefanteur  de  l’air  n’a  rien  à faire  avec  le  déluge. 
Contentons  - nous  de  lire  & de  refpe&er  tout  ce  qui  elt  dans 
la  Bible  fans  en  comprendre  un  mot. 

Je  ne  comprends  pas  comment  Dieu  créa  une  race  pour 
la  noyer  & pour  lui  fubfiituer  une  race  plus  méchante  encore. 

Comment  lept  paires  de  toutes  les  elpèces  d’animaux  inon- 
dés vinrent  des  quatre  quarts  du  globe  , avec  deux  paires  des 
immondes , fans  que  les  loups  mangeaffent  les  brebis  en  che- 
min ; & fans  que  les  éperviers  mangeaflent  les  pigeons , &c.  8cc. 

Comment  nuit  perfonnes  purent  gouverner  , nourrir , abreu- 
ver tant  d’embarqués  pendant  près  de  deux  ans  ; car  il  falut 
encor  un  an  après  la  ceflation  du  déluge  pour  alimenter  tous 
ces  paflagers  , vu  que  l’herbe  était  courte. 

Je  ne  luis  pas  comme  Mr.  Pelletier.  J’admire  tout  } & je 
n’explique  rien. 
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T -iF.  pire  des  états  c’efl  l’état  populaire. 

Cinna  s’en  explique  ainfi  à Augujle.  Mais  aufli  Maxime 
foutient  que 

Le  pire  des  états  c’eft  l’état  monarchique. 

Bayle  ayant  plus  d’une  fois , dans  fon  DiéHonnaire , foutenu 
le  pour  & le  contre  , fait  à l’article  Périclès  un  portrait  fort  hi- 
deux de  la  démocratie  , & furtout  de  celle  d’Athènes. 

Un  républicain , grand  amateur  de  la  démocratie,  qui  eû  l’un 
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de  nos  faifeurs  de  queftions , nous  envoyé  fa  réfutation  de  Bayle 
& fon  apologie  d’Athènes.  Nous  expoferons  fes  raifons.  C’eft 
le  privilège  de  quiconque  écrit  de  juger  les  vivans  & les  morts  ; 
mais  on  ell  jujjé  foi- même  par  d'autres  , qui  le  feront  à leur 
tour  > & de  fiecle  en  fiécle  toutes  les  fentences  font  réformées. 

Bayle  donc , après  quelques  lieux  communs , dit  ces  propres 
mots  ; Qu’on  chercherait  en  vain  , dans  l’hijioire  de  Macédoine , 
autant  de  tyrannie  que  l’hijioire  d’Athènes  nous  en  pré  fente. 

Peut-être  Bayle  était -il  mécontent  de  la  Hollande  quand 
il  écrivait  ainli  , & probablement  mon  républicain  qui  le  ré- 
fute eft  content  de  fa  petite  ville  démocratique  , quant  à préfent. 

Il  ell  difficile  de  pefer  dans  une  balance  bien  jufte  les  ini- 
quités de  la  république  d’Athènes , & celles  de  la  cour  de  Ma- 
cédoine. Nous  reprochons  encor  aujourd’hui  aux  Athéniens 
le  banniffement  de  Cimon  , A'AriJlide  , de  Thémijlocle  , A' Al- 
cibiade , les  jugemens  à mort  portés  contre  Phocion  & contre 
Socrate  , jugemens  qui  reffemblent  à quelques  - uns  de  nos  tri- 
bunaux abfurdes  & cruels.  X, 

Enfin , ce  qu’on  ne  pardonne  point  aux  Athéniens  , c’eft  la 
mort  de  leurs  fix  généraux  viélorieux  , condamnés  pour  n’a- 
voir pas  eu  le  tems  d’enterrer  leurs  morts  après  la  viéloire  , 

& pour  en  avoir  été  empêchés  par  une  tempête.  Cet  arrêt 
ell  à la  fois  ii  ridicule  & fi  barbare , il  porte  un  tel  carac- 
tère de  fuperftition  & d’ingratitude  , que  ceux  de  l’inquilition , 
ceux  qui  furent  rendus  contre  Urbain  Grandier , & contre  la 
maréchale  A' Ancre  , contre  Morin , contre  tant  de  forciars , &c. 
ne  font  pas  des  inepties  plus  atroces. 

On  a beau  dire  pour  excufer  les  Athéniens , qu’ils  croyaient 
d’après  Homère  , que  les  âmes  des  morts  étaient  toujours  erran- 
tes , à moins  qu’elles  n’euffent  reçu  les  honneurs  de  la  fépul- 
ture  ou  du  bûcher.  Une  fottife  n’excufe  point  une  barbarie. 

Le  grand  mal  que  les  âmes  de  quelques  Grecs  fe  fulTent  pro- 
menées une  femaine  ou  deux  au  bord  de  la  mer!  Le  mal  en  de 
livrer  des  vivans  aux  bourreaux  , & des  vivans  qui  vous  ont 
gagné  une  bataille , des  vivans  que  vous  deviez  remercier  à 
genoux. 

Voilà  donc  les  Athéniens  convaincus  d’avoir  été  les  plus  fots 
& les  plus  batbares  juges  de  la  terre. 
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Mais  il  faut  mettre  à préfent  dans  la  balance  les  crimes  de 
la  cour  de  Macédoine  -,  on  verra  aue  cette  cour  l’emporte  pro- 
digieufement  fur  Athènes  en  fait  de  tyrannie  & de  fcélératefle. 

11  n’y  a d’ordinaire  nulle  comparaifon  à faire  entre  les  cri- 
mes des  grands  qui  font  toujours  ambitieux  , & les  crimes  du 
peuple  qui  ne  veut  jamais  , & qui  ne  peut  vouloir  que  la 
liberté  & l'égalité.  Ces  deux  fentimens  liberté  8c  égalité , ne 
conduifent  point  droit  à la  calomnie , à la  rapine  , à l’affalG- 
nat , à l’empoifonnement , à la  dévaluation  des  terres  de  fes  voi- 
fms , &c.  ; mais  la  grandeur  ambitieufe  , & la  rage  du  pou- 
voir précipitent  dans  tous  ces  crimes  en  tout  tems  & en  tous 
lieux. 

On  ne  voit  dans  cette  Macédoine,  dont  Bayle  oppofe  la 
vertu  à celle  d’Athènes , qu’un  tiflu  de  crimes  épouvantables , 
pendant  deux  cent  années  de  fuite. 

C’eft  Ptolomée  oncle  A' Alexandre  le  grand  , qui  aflaffine  fon 
frère  Alexandre  , pour  ufurper  le  royaume. 

C’eft  Philippe  Ion  frère , qui  paffe  fa  vie  à tromper  & il 
violer , & qui  finit  par  être  poignardé  par  Paufanias. 

Olimpias  fait  jetter  la  reine  Cléopâtre  8c  fon  fils  dans  une 
cuve  d’airain  brûlante.  Elle  aflafline  Aridée. 

Antigone  afiaiïïne  Eumènes. 

Antigone  Gonathas  fon  fils  empoifonne  le  gouverneur  de  la 
citadelle  de  Corinthe  } époufe  fa  veuve  , la  chaffe , & s’empare 
de  la  citadelle. 

Philippe  fon  petit-fils  empoifonne  Démétrius , & fouille  toute 
la  Macédoine  de  meurtres. 

Perfée  tue  fa  femme  de  fa  propre  main  , & empoifonne  fon 
frère. 

Ces  perfidies  & ces  barbaries  font  fameufes  dans  l’hiftoire. 

Ainfi  donc  pendant  deux  fiécles  la  fureur  du  defpotifme  fait 
de  la  Macédoine  le  théâtre  de  tous  les  crimes  ; 8c  dans  le  même 
efpace  de  tems  vous  ne  voyez  le  gouvernement  populaire  d’A- 
thènes fouillé  que  de  ciuq  ou  fix  iniquités  judiciaires , de  cinq 
ou  fix  jugemens  atroces,  dont  le  peuple  s’eft  toûjours  repenti, 
& dont  il  a fait  amende  honorable.  11  demanda  pardon  à Sa- 
crale après  fa  mort , & lui  érigea  le  petit  temple  du  Socrateion. 
11  demanda  pardon  à Phocion  , & lui  éleva  une  ftatue.  11  de- 
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manda  pardon  aux  fix  généraux  condamnés  avec  tant  de  ri- 
dicule , & fi  indignement  exécutés.  Ils  mirent  aux  fers  le  prin- 
cipal accufateur  , qui  n’échappa  qu’à  peine  à la  vengeance  pu- 
blique. Le  peuple  Athénien  était  donc  naturellement  auffi  bon 
que  léger.  Dans  quel  état  defpotique  a-t-on  jamais  pleuré 
ainfi  l'injuftice  de  fes  arrêts  précipités  ? 

Bayle  a donc  tort  cette  fois  ; mon  républicain  a donc  rai- 
fon.  Le  gouvernement  populaire  eft  donc  par  lui  - même  moins 
inique , moins  abominable  que  le  pouvoir  tyrannique. 

Le  grand  vice  de  la  démocratie  n’eft  certainement  pas  la 
tyrannie  & la  cruauté  ; il  y eut  des  républicains  montagnards  , 
lauvages  & féroces  ; mais  ce  n’eft  pas  l’efprit  républicain  qui 
les  fit  tels , c’eft  la  nature.  L’Amérique  feptentrionale  était 
toute  en  républiques.  C’étaient  des  ours. 

Le  véritable  vice  d’une  république  civilifée  eft  dans  la  fable 
turque  du  dragon  à plufieurs  têtes , & du  dragon  à plufieurs 
queues.  La  multitude  des  tètes  fe  nuit  , & la  multitude  des 
queues  obéît  à une  feule  tête  qui  veut  tout  dévorer. 

La  démocratie  ne  femble  convenir  qu’à  un  très  petit  pays , 
encor  faut -il  qu’il  foit  heureufement  fitué.  Tout  petit  qu  il  fera 
il  fera  beaucoup  de  fautes  , parce  qu’il  fera  compofé  d’hom- 
mes. La  difcorde  y régnera  comme  dans  un  couvent  de  moi- 
nes ; mais  il  n’y  aura  ni  St.  Barthelemi , ni  maflacres  d’Irlande  , 
ni  vêpres  ficiliennes , ni  inquifition  , ni  condamnation  aux  galè- 
res pour  avoir  pris  de  l’eau  dans  la  mer  fans  payer , à moins  qu’on 
ne  fuppofe  cette  république  compofée  de  diables  dans  un  coin 
de  l’enfer. 

Après  avoir  pris  le  parti  de  mon  Suiffe  contre  l’ambidextre 
Bayle  ; j’ajouterai 

Que  les  Athéniens  furent  guerriers  comme  les  Parifiens  l’ont 
été  fous  Louis  XI  K. 

Qu’ils  ont  réuffi  dans  tous  les  arts  qui  demandent  le  géaie  & 
la  main  , comme  les  Florentins  du  rems  de  Médicis. 

Qu’ils  ont  été  les  maîtres  des  Romains  dans  les  fciences  & 
dans  l’éloquence  , du  tems  même  de  Cicéron. 

Que  ce  petit  peuple  qui  avait  à peine  un  territoire , & qui 
n’eft  aujourd’hui  qu'une  troupe  d’efclaves  ignorans , cent  fois 
moins  nombreux  que  les  Juifs , & ayant  perdu  jufqu’à  fon  nom , 
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l’emporte  pourtant  fur  l’empire  Romain  par  fon  antique  réputa- 
tion qui  triomphe  des  fiécles  & de  l’efclavage. 

L’Europe  a vu  une  république  dix  fois  plus  petite  encor  qu’A- 
thènes , attirer  pendant  cent  cinquante  ans  les  regards  de  l'Eu- 
rope, & fon  nom  placé  à côté  du  nom  de  Rome  , dans  le  tems 

2ue  Rome  commandait  encor  aux  rois  ; quelle  condamnait  un 
hnri  fouverain  de  la  France , 8c  quelle  abfolvait  & fouettait 
un  autre  Henri  le  premier  homme  de  fon  fiécle  , dans  le  tems 
même  que  Venife  confervait  fon  ancienne  fplendeur,  & que  la 
nouvelle  république  des  fept  Provinces  - Unies  étonnait  l’Europe 
& les  Indes  par  Ion  établilfement  & par  fon  commerce. 

Cette  fourmillière  imperceptible  ne  put  être  écrafée  par  le  roi 
démon  du  Midi  & dominateur  des  deux  mondes , ni  par  les  in- 
trigues du  Vatican  qui  faifaient  mouvoir  les  relforts  de  la  moitié 
de  l’Europe.  Elle  réfifta  par  la  parole  & par  les  armes  * & à 
l’aide  d’un  Picard  qui  écrivait , & d’un  petit  nombre  de  SuifTes 
qui  combattit , elle  s’affermit , elle  triompha  ; elle  put  dire , Rome 
ù moi.  Elle  tint  tous  les  efprits  partagés  entre  les  riches  pontifes 
fucceffeurs  des  Scipions  , Romanos  rerum  dominos  , & les  pau- 
vres habitans  d’un  coin  de  terre  longtems  ignoré  dans  le  pays 
de  la  pauvreté  & des  goitres. 

Il  s’agiffait  alors  de  favoir  comment  l’Europe  penferait  fur 
des  queflions  que  perfonne  n’entendait.  C’était  la  guerre  de 
l'efprit  humain.  On  eut  des  Calvin , des  Bèyc , des  Turreitins  pour 
fes  Démoflhtnes  , fes  Platons  & fes  Ariflotcs. 

L’abfurdité  de  la  plupart  des  queuions  de  controverfe  qui 
tenaient  l’Europe  attentive  ayant  été  enfin  reconnue  , la  petite 
république  fe  tourna  vers  ce  qui  parait  folide  , l’acquifition  des 
richefTes.  Le  fyftême  de  Lafs  plus  chimérique  & non  moins  fu- 
nefte  que  ceux  des  fupralapfaires  & des  infralapfaires , engagea 
dans  l’arithmétique  ceux  qui  ne  pouvaient  plus  fe  faire  un  nota 
en  théo-morianique.  Ils  devinrent  riches , & ne  furent  plus  rien. 

On  croit  qu’il  n’y  a aujourd’hui  de  républiques  qu’en  Eu- 
rope. Ou  je  me  trompe  , ou  je  l’ai  dit  aufii  quelque  part  ; mais 
c’eût  été  une  très  grande  inadvertence.  Les  Efpagnols  trouvè- 
rent en  Amérique  la  république  de  Tlafcala  très  bien  établie. 
Tout  ce  qui  n’a  pas  été  fubjugué  dans  cette  partie  du  monde 
elt  encor  république.  Il  n’y  avait  dans  tout  ce  continent  que 

deux 
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deux  royaumes  lorfqu’il  fut  découvert  ; & cela  pourait  bien 
prouver  que  le  gouvernement  républicain  eft  le  plus  naturel, 
il  faut  s 'être  bien  rafiné , & avoir  paffé  par  bien  des  épreuves 
pour  fe  foumettre  au  gouvernement  d’un  feul. 

En  Afrique  les  Hottentots  , les  Cafres  & plufieurs  peuplades 
de  Nègres  font  des  démocraties.  On  prétend  que  les  pays  où 
l’on  vend  le  plus  de  Nègres  font  gouvernés  par  des  rois.  Tri- 

fioli,  Tunis,  Alger  font  des  républiques  de  foldats  & de  pirates. 
1 y en  a aujourd’hui  de  pareilles  dans  l’Inde  : les  Marates  , plu- 
fieurs hordes  de  Patanes , les  Seiks  n’ont  point  de  rois } ils  éli- 
fent  des  chefs  quand  ils  vont  piller. 

Telles  font  encor  plulîeurs  fociétés  de  Tartares.  L’empire 
Turc  même  a été  très  longtems  une  république  de  janiftaires 
qui  étranglaient  fouvent  leur  fultan , quand  leur  fultan  ne  les  fai- 
fait  pas  décimer. 

On  demande  tous  les  jours  fi  un  gouvernement  républicain 
eft  préférable  à celui  d’un  roi?  La  difpute  finit  toujours  par  con- 
venir qu’il  eft  fort  difficile  de  gouverner  les  hommes.  Les  Juifs 
eurent  pour  maître  Dieu  même  ; voyez  ce  qui  leur  en  eft  arri- 
vé: ils  ont  été  prefque  toujours  battus  & efclaves;  & aujour- 
d’hui ne  trouvez-vous  pas  qu’ils  font  une  belle  figure? 


DÉMONIAQUES, 

Possédés  du  démon,  Energumènes  , Exorcisés, 

ou  plutôt , 

Malades  de  la  matrice  , des  pales  couleurs  , hypo- 
condriaques , EPILEPTIQUES  , CATALEPTIQUES  , GUÉRIS 
PAR  LES  ÉMOLLIENS  DE  Mr.  POMME  GRAND  EXORCISTE. 

LEs  vaporeux  , les  épileptiques , les  femmes  travaillées  de 
l’uterus , paflerent  toujours  pour  être  les  viélimes  des  efprits 
malins , des  démons  malfaifans , des  vengeances  des  Dieux.  Nous 
avons  vu  que  ce  mal  s’appellait  le  mal  J acre , & que  les  prêtres 
Quejlions  fur  l’Encyclopédie.  Tom.  II.  T t 
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de  l’antiquité  s’emparèrent  partout  de  ces  maladies  , attendu 
que  les  médecins  étaient  de  grands  ignorans. 

Quand  les  fÿmptomes  étaient  fort  compliqués  , c’eft  qu’on 
avait  plufieurs  démons  dans  le  corps  ; un  démon  de  fureur , un 
de  luxure,  un  de  contraftion,unde  roideur,un  d’éblouïffement, 
un  de  furiiti  ; & l’exorcifeur  avait  à coup  fûr  un  démon  d ’atfur- 
Jiii  joint  à un  de  friponnerie. 

Nous  avons  vu  que  les  Juifs  chaffaient  les  diables  du  corps 
des  poffedés  avec  la  racine  barath  & des  paroles , que  notre 
Sauveur  les  chafTait  par  une  vertu  divine  , qu’il  communiqua 
cette  vertu  à fes  apôtres , mais  que  cette  vertu  eft  aujourd'hui 
fort  affaiblie. 

On  a voulu  renouveller  depuis  peu  l’hiftoire  de  St.  Paulin. 
Ce  faint  vit  à la  voûte  d’une  églife  un  pauvre  démoniaque  qui 
marchait  fous  cette  voûte  ou  fur  cette  voûte , la  tête  ea  - bas  & 
les  pieds  en-haut,  à-peu-près  comme  une  mouche.  St.  Paulin 
vit  bien  que  cet  homme  était  poffedé  ; il  envoya  vite  chercher 
à quelques  lieues  de  là  des  reliques  de  St.  Félix  de  Noie  : on  les 
appliqua  au  patient  comme  des  vefficatoires.  Le  démon  qui  fou- 
tenait  cet  homme  contre  la  voûte  s’enfuit  auffi-tôt , & le  démo- 
niaque tomba  fur  le  pavé. 

Nous  pouvons  douter  de  cette  hifloire  en  confervant  le  plus 
profond  refpeft  pour  les  vrais  miracles  ; & il  nous  fera  permis 
de  dire  que  ce  n’eft  pas  ainfi  que  nous  guériffons  aujourd’hui  les 
démoniaques.  Nous  les  faignons  , nous  les  baignons , nous  les 
purgeons  doucement , nous  leur  donnons  des  émolliens  ; voilà 
comme  Mr.  Pomme  les  traite  ; & il  a opéré  plus  de  cures  que  les 
prêtres  d'IJis  & de  Diane  ou  autres , n’ont  jamais  fait  de  miracles. 

Quant  aux  démoniaques  qui  fe  difent  poffedés  pour  gagner 
de  l’argent , au  - lieu  de  les  baigner  on  les  fouette. 

Il  arrivait  fouvent  que  des  épileptiques  ayant  les  fibres  & les 
mufcles  defféchés , pelaient  moins  qu’un  pareil  volume  d’eau*,  & 
furnageaient  quand  on  les  mettait  dans  le  bain.  On  criait  mira- 
cle ; on  difait,  c’eft  un  poffedé  ou  un  forcier  ; on  allait  chercher 
de  l’eau  bénite  ou  un  bourreau.  C’était  une  preuve  indubitable, 
ou  que  le  démon  s’était  rendu  maître  du  corps  de  la  perfonne 
furnageante , ou  qu’elle  s’était  donnée  à lui.  Dans  le  premier  cas 
elle  était  exorcifée  ; dans  le  fécond  elle  était  brûlée. 
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C’eft  ainfi  que  nous  avons  raifonné  & agi  pendant  quinze 
ou  feize  cent  ans  ; & nous  avons  ofé  nous  moquer  des  Cafres  î 
c’eft  une  exclamation  qui  peut  Couvent  échapper. 

En  idoj  , dans  une  petite  ville  de  la  Franche-Comté,  une 
femme  de  qualité  faifait  lire  les  vies  des  faints  à fa  belle  - fille 
devant  Ces  parens  ; cette  Jeune  perfonne  un  peu  trop  inftruite , 
mais  ne  Cachant  pas  l’orthograpne,  Cuhftitua  le  mot  d 'hifioires  à 
celui  de  vies . Sa  maratre  qui  la  haiffait , lui  dit  aigrement , pour- 

Îuoi  ne  lifa  - vous  pas  comme  il  y a I la  petite  fille  rougit , trem- 
la , n’ofa  répondre  ; elle  ne  voulut  pas  déceler  celle  de  Ces  com- 
pagnes qui  lui  avait  appris  le  mot  propre  mal  orthographié , 
quelle  avait  eu  la  pudeur  de  ne  pas  prononcer.  Un  moine  con- 
feffeur  de  la  maiCon  prétendit  que  c’était  le  diable  qui  lui  avait 
enfeigné  ce  mot.  La  fille  aima  mieux  Ce  taire  que  le  juftifier  : 
fon  filence  fut  regardé  comme  un  aveu.  L’inquifition  la  con- 
vainquit d’avoir  fait  un  pafte  avec  le  diable.  Elle  fut  condam- 
née à être  brûlée , parce  qu’elle  avait  beaucoup  de  bien  de  Ca 
mère  ; & que  la  confifcation  appartenait  de  droit  aux  inquifi- 
teurs  : elle  fut  la  cent  millième  vitlime  de  la  doftrine  des  démo- 
niaques , des  pofTedés , des  exorcifmes , & des  véritables  diables 
qui  ont  régné  fur  la  terre. 


DE  St.  DENIS  L’A  R É O P A G I T E, 

E*r  DE  LA  FAMEUSE  ÉCLIPSE. 

L’Auteur  de  l’article  Apocryphe  a négligé  une  centaine  d’ou- 
vrages reconnus  pour  tels  , & qui  étant  entièrement  ou- 
bliés, fembiaient  ne  pas  mériter  d’entrer  dans  Ca  lifte.  Nous  avons 
cru  devoir  ne  pas  omettre  St.  Denis  furnommé  Varéopagite , qu’on 
a prétendu  longtems  avoir  été  difciple  de  St.  Paul  & d’un  Hic- 
rothée  compagnon  de  St.  Paul,  qu’on  n’a  jamais  connu.  Il  fut, 
dit -on  , facré  évêque  d’Athènes  par  St.  Paul  lui -même.  Il  eft 
dit  dans  fa  vie , quil  alla  rendre  une  vifite  dans  Jérufalem  à la 
Ste.  Vierge  , & qu’il  la  trouva  fi  belle  & fi  majeftueufe , qu’il 
fut  tenté  de  l’adorer. 

Ttij 
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Après  avoir  longtems  gouverné  l’églife  d’Athènes , il  alla  con- 
férer avec  St.  Jean  l’évangélille  à Ephèfe , enfuite  à Rome  avec 
le  pape  Clément.;  de  - là  il  alla  exercer  fon  apollolat  en  France  ; 
& fachant , dit  l’hiltoire , que  Paris  était  une  ville  riche , peuplée  , 
abondante , & comme  la  capitale  des  autres  , il  vint  y planter  une 
citadelle  pour  battre  l'enfer  & l’infidélité  en  ruine. 

On  le  regarda  très  longtems  comme  le  premier  évêque  de 
Paris.  Harduinus  , l’un  de  fes  hilloricns , ajoute  qu’à  Paris  on 
l'expofa  aux  bêtes  ; mais  qu’ayant  fait  le  ligne  de  la  croix  fur 
elles , les  bêtes  fe  prollernèrent  à fes  pieds.  Les  payens  Parifiens 
le  jettèrent  alors  dans  un  four  chaud  ; il  en  fortit  frais  & en  par- 
faite famé.  On  le  crucifia  ; quand  il  fut  crucifié  il  fe  mit  à prê- 
cher du  haut  de  la  potence. 

On  le  ramena  en  prifon  avec  Rufiique  & Eleuthire  fes  com- 
pagnons. Il  y dit  la  mefle  , St.  Rufiique  fervit  de  diacre  , & 
Eleuthire  de  fous-diacre.  Enfin  on  les  mena  tous  trois  à Mont- 
martre , & on  leur  trancha  la  tête , après  quoi  ils  ne  dirent  plus 
de  melTe. 

Mais , félon  Harduinus  , il  arriva  un  bien  plus  grand  mira- 
cle -,  le  corps  de  Se.  Denis  fe  leva  debout , prit  fa  tête  entre  fes 
mains , les  anges  l’accompagnaient  en  chantant  : Gloria  tibi  Do- 
mine , alléluia.  Il  porta  fa  tête  jufqu’à  l’endroit  où  on  lui  bâtit 
une  églife , qui  elt  la  fameufe  églife  de  St.  Denis. 

Metaphrafie , Harduinus  , Hmcmar  évêque  de  Rheims , difent 

3u’il  fut  roartirifé  à l’âge  de  quatre-vingt  onze  ans  5 mais  le  car- 
inal  Baronius  prouve  qu’il  en  avait  cent  dix  , en  quoi  il  elt 
tom.1I.  fuivi  par  Ribadeneira  favant  auteur  de  la  Fleur  des  fiunts.  C’efl 
57  furquoi  nous  ne  prenons  point  de  parti. 

On  lui  attribue  dix-  lept  ouvrages , dont  malheureufement 
nous  avons  perdu  fix.  Les  onze  qui  nous  relient , ont  été  tra- 
duits du  grec  par  Jean  Scot , Hugues  de  St.  Vi3or,  Albert  dit  le 
grand , & pluixaurs  autres  favans  iliuftres. 

Il  eft  vrai  que  depuis  que  la  faine  critique  s’eft  introduite 
dans  le  monde  , on  efl  convenu  que  tous  les  livres  qu’on  attri- 
Toycz  c<i- bue  à Denis  furent  écrits  par  un  irnpolleur  l’an  3 62  de  notre 
•f-  ère , & il  ne  relie  plus  fur  cela  de  difficultés. 
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Ce  qui  a furtout  excité  une  grande  querelle  entre  les  favans , 
c’eft  ce  que  rapporte  un  des  auteurs  inconnus  de  la  vie  de  St. 
Denis.  On  a prétendu  que  ce  premier  évéque  de  Paris  étant  en 
Egypte  dans  la  ville  de  Diofpôlis  ou  No-  Aramon,  à l’âge  de 
vingt-cinq  ans , & n’étant  pas  encor  chrétien  , il  y fut  témoin 
avec  un  de  fes  amis  de  la  fameufe  éclipfe  du  foleil  arrivée  dans 
la  pleine  lune  à la  mort  de  Jésus -Christ,  & qu’il  s’écria  en 
grec  ; Ou  Dieu  pâtit , ou  il  s’afflige  avec  le  patient. 

Ces  paroles  ont  été  diverfement  rapportées  par  divers  au- 
teurs ) mais  dès  le  tems  d 'Eufcbe  de  Célarée  on  prétendait  que 
deux  hiftoriens , l’un  nommé  Phlegon  & l’autre  Phallus , avaient 
fait  mention  de  cette  éclipfe  miraculeufe.  Eufèbe  de  Céfarée 
cite  Phlegon , mais  nous  n’avons  plus  fes  ouvrages.  11  difàit , à 
ce  qu’on  prétend , que  cette  éclipfe  arriva  la  quatrième  année  de 
la  deux  centième  olympiade , qui  ferait  la  dix  - huitième  année 
de  Tibère.  Il  y a fur  cette  anecdote  plulîeurs  leçons , & on  peut 
fe  défier  de  toutes , d’autant  plus  qu’il  refie  à favoir  fi  on  comp- 
tait encor  par  olympiades  du  tems  de  Phlegon  ; ce  qui  eft  fort 
douteux. 


Ce  calcul  important  intéreffa  tous  les  agronomes  ; Hoigfon  , 
Wiflon  , Gale  , Maurice  & le  fameux  Halley  ont  démontré  qu’il 
n’y  avait  point  eu  declipfe  de  foleil  cette  année  ; mais  que  dans 
la  première  année  de  la  deux  cent  deuxième  olympiade , le  14 
Novembre , il  en  arriva  une  qui  obfcurcit  le  foleil  pendant  deux 
minutes  à une  heure  & un  quart  à Jérufaiem. 

On  a été  encor  plus  loin  ; un  jéfuite  nommé  Greslon  prétendit 

3ue  les  Chinois  avaient  confervé  dans  leurs  annales  la  mémoire 
'une  éclipfe  arrivée  à-peu-près  dans  ce  tems -là,  contre  l’ordre 
de  la  nature.  On  pria  les  mathématiciens  d’Europe  d’en  faire  le 
calcul.  Il  était  allez  plaifant  de  prier  des  allronomes  de  cal- 
culer une  éclipfe  qui  n’était  pas  naturelle.  Enfin  , il  fut  avéré 
que  les  annales  de  la  Chine  ne  parlent  en  aucune  manière  de 
cette  éclipfe. 

Il  réfulte  de  l’hiftoire  de  St.  Denis  l’aréopagite , & du  paflfage 
de  Phlegon  , & de  la  lettre  du  jéfuite  Greslon , que  les  hommes 
aiment  fort  à en  impofer.  Mais  cette  prodigieufe  multitude  de 
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menfonges , loin  de  faire  du  tort  à la  religion  chrétienne , ne 
fert  au  contraire  qu’à  en  prouver  la  divinité , puis  qu’elle  s’eft 
affermie  de  jour  en  jour  malgré  eux. 


DÉNOMBREMENT. 

LEs  plus  anciens  dénombremens  que  l’hiftoire  nous  ait  laif- 
fés , font  ceux  des  Ifraëlites.  Ceux-là  font  indubitables  puis 
qu’ils  font  tirés  des  livres  juifs. 

On  ne  croit  pas  qu’il  faille  compter  pour  un  dénombrement 
la  fuite  des  Ifraëlites  au  nombre  de  fix  cent  mille  hommes  de 
Exode  ch.  pied,  parce  que  le  texte  ne  les  fpécifie  pas  tribu  par  tribu  ; il 
xïc  v.  n-  ajoute  qu’une  troupe  innombrable  de  gens  ramaffés  fe  joignit  à 
eux  ; ce  n’eft  qu’un  récit. 

Le  premier  dénombrement  circonftancié  eft  celui  qu’on  voit 
dans  le  livre  du  Vaiedaber , & que  nous  nommons  les  Nombres. 
Nomb.  ch.  Par  le  recenfement  que  Moife  & Aaron  firent  du  peuple  dans 
>•  le  défert  , on  trouva  en  comptant  toutes  les  tribus  , excepté 
celle  de  Lévi  , fix  cent  trois  mille  cinq  cent  cinquante  hommes 
en  état  de  porter  les  armes;  & fi  vous  y joignez  la  tribu  de 
Lévi  fuppolée  égale  en  nombre  aux  autres  tribus , le  fort  por- 
tant le  faible , vous  aurez  fix  cent  cinquante  - trois  mille  neuf 
cent  trente -cinq  hommes  , auxquels  il  faut  ajouter  un  nombre 
égal  de  vieillards  , de  femmes  & d’enfans , ce  qui  compofera 
deux  millions  fix  cent  quinze  mille  fept  cent  quarante  - deux 
perfonnes  parties  de  l’Egypte. 

Liv.n.  des  Lorfque  David , à l’exemple  de  Moife  , ordonna  le  recenfe- 
xxivCh-  ment  de  tout  le  peuple  , il  fe  trouva  huit  cent  mille  guerriers 
des  tribus  d’Ifraël , & cinq  cent  mille  de  celle  de  Juda  , félon  le 
Liv.  I.  des  livre  des  Rois  ; mais  , félon  les  Paralipomënes  , on  compta 
onze  cent  roiHe  guerriers  dans  Ifraël , oc  moins  de  cinq  cent 
*'  mille  dans  Juda. 

Le  livre  des  Rois  exclut  formellement  Lévi  & Benjamin  ; & 
les  Paralipoménes  ne  les  comptent  pas.  Si  donc  on  joint  ces 
deux  tribus  aux  autres , proportion  gardée , le  total  des  guerriers 
fera  de  dix-neuf  cent  vingt  mille.  C’eft  beaucoup  pour  le  petit 
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pays  de  la  Judée , dont  la  moitié  eft  compofée  de  rochers  affreux 
& de  cavernes.  Mais  c’était  un  miracle. 

Ce  n’eft  pas  à nous  d’entrer  dans  les  raifons  pour  lefquelles 
le  fouverain  arbitre  des  rois  & des  peuples  punit  David  de 
cette  opération  qu’il  avait  commandée  lui -même  à Moife.  Il 
nous  appartient  encor  moins  de  rechercher  pourquoi  Dieu  étant 
irrité  contre  David  , c’eft  le  peuple  qui  fut  puni  pour  avoir  été 
dénombré.  Le  prophète  Gad  ordonna  au  roi  de  la  part  de  Dieu 
de  choifîr  la  guerre  , la  famine  ou  la  perte  ; David  accepta  la 
pelle , & il  en  mourut  foixante  & dix  mille  juifs  en  trois  jours. 

St.  Ambroife  dans  fon  livre  de  la  pénitence  , & St.  Auguflin 
dans  fon  livre  contre  Faujle , reconnaiffent  que  l’orgueil  & l’am- 
bition avaient  déterminé  David  à faire  cette  revue.  Leur  opi- 
nion ert  d’un  grand  poids , & nous  ne  pouvons  que  nous  fou- 
mettre  à leur  décifion  , en  éteignant  toutes  les  lumières  trom- 
peufes  de  notre  efprit. 

L’Ecriture  rapporte  un  nouveau  dénombrement  du  teins  d'Ef 
dras  , lorfque  la  nation  juive  revint  de  la  captivité.  Toute 
cette  multitude  , difent  également  Efdras  & Néhémie  , étant 
comme  un  feul  homme , fe  montait  à quarante  - deux  mille  trois  cent 
foixante  perfonnes.  Ils  les  nomment  toutes  par  familles , & ils 
comptent  le  nombre  des  Juifs  de  chaque  famille  & le  nombre 
des  prêtres.  Mais  non  - feulement  il  y a dans  ces  deux  auteurs 
des  différences  entre  les  nombres  & les  noms  des  familles  ; on 
voit  encor  une  erreur  de  calcul  dans  l’un  & dans  l’autre.  Par  le 
calcul  à' Efdras , au  - lieu  de  quarante  - deux  mille  hommes  , on 
n’en  trouve  , après  avoir  tout  additionné  , que  vingt-neuf  mille 
huit  cent  dix-huit  ; & par  celui  de  Néhémie  on  en  trouve  trente 
& un  mille  quatre-vingt  neuf. 

Il  faut  fur  cette  méprife  apparente , confulter  les  commen- 
tateurs , & furtout  Dom  Calmet , qui  ajoutant  à un  de  ces  deux 
comptes  ce  qui  manque  à l’autre  , & ajoutant  encor  ce  qui 
leur  manque  à tous  deux , réfout  toute  la  difficulté.  Il  manque 
à la  fupputation  à' Efdras  & de  Néhémie,  rapprochées  par  Cal- 
met , dix  mille  fept  cent  foixante  & dix  - fept  perfonnes  ; mais 
on  les  retrouve  dans  les  familles  qui  n’ont  pu  donner  leur  gé- 
néalogie : d’ailleurs  s’il  y avait  quelque  faute  de  copifte , eil« 
ne  pourait  nuire  à la  véracité  du  texte  divinement  infpiré. 


Liv.I. 

à.' Efdras 
ch.  II.  T. 
<4. 

Liv.  n. 

A’ Efdras 
qui  cft 
l'hilt.  de 
Vibinùe 
ch.  vil.  T- 
66. 
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Il  eft  à croire  que  les  grands  rois  voifins  de  la  Paleftine  , 
avaient  fait  les  dénombremens  de  leurs  peuples  autant  qu’il 
Hérodote  elt  poflible.  Hcrodou  nous  donne  le  calcul  de  tous  ceux  qui 
ï’o/mw/f U ^u‘virent  Xtrxès  , fans  y faire  entrer  fon  armée  navale.  Il 
compte  dix-fept  cent  nu. le  hommes,  & il  prétend  que  pour 
parvenir  à cette  fupputation , on  les  faifait  paffer  en  diviiions 
de  dix  mille  dans  une  enceinte  qui  ne  pouvait  tenir  que  ce  nom- 
bre d’hommes  très  preffés.  Cette  méthode  eft  bien  fautive  ; car 
en  fe  preflant  un  peu  moins , il  fe  pouvait  aifément  que  cha- 
que divifion  de  dix  mille  ne  fût  en  effet  que  de  huit  à neuf. 
De  plus , cette  méthode  n’eft  nullement  guerrière  j & il  eût  été 
beaucoup  plus  aifé  de  voir  le  complet , en  faifant  marcher  les 
foldats  par  rangs  & par  files. 

11  faut  encor  obferver  combien  il  était  difficile  de  nourrir  dix- 
fept  cent  mille  hommes  dans  le  pays  de  la  Grèce  qu’il  allait 
conquérir.  On  pourait  bien  douter  & de  ce  nombre  & de  la 
manière  de  le  compter , & du  fouet  donné  à l’Hellefpont , & 
du  facrifice  de  mille  boeufs  fait  à Minerve  par  un  roi  Perfan 
qui  ne  la  connaiflait  pas  , & qui  ne  vénérait  que  le  foleil  comme 
l’unique  fymbole  de  la  Divinité. 

Le  dénombrement  des  dix-fept  cent  mille  hommes  n’eft  pas 
d’ailleurs  complet , de  l’aveu  même  d 'Hérodote , puis  que  Xer- 
xès  mena  encor  avec  lui  tous  les  peuples  de  la  Thrace  & de 
la  Macédoine  , qu’il  força,  dit -il  , chemin  faifant  de  lefuivre, 
apparemment  pour  affamer  plus  vite  fon  armée.  On  doit  donc 
faire  ici  ce  que  les  hommes  fages  font  à la  le&ure  de  toutes 
les  hiftoires  anciennes , & même  modernes  , fufpendre  fon  ju- 
gement & douter  beaucoup. 

Le  premier  dénombrement  que  nous  ayons  d’une  nation  pro- 

{ihane  , eft  celui  que  fit  Servius  Tullius  fixiéme  roi  de  Rome. 
1 fe  trouva  , dit  Tite-Live  , quatre-vingt  mille  combattans  , 
tous  citoyens  Romains.  Cela  fuppofe  trois  cent  quarante  mille 
citoyens  au  moins  , tant  vieillards  que  femmes  & enfans  ; à quoi 
il  faut  ajouter  au  moins  vingt  mille  domeftiques  tant  efclaves 
que  libres. 

Or  on  peut  raifonnablemenr  douter  que  le  petit  état  Romain 
contînt  cette  multitude.  Romulus  n’avait  régné  ( fuppofé  qu’on 
puifle  l’appeller  roi  ) que  fur  environ  trois  mille  bandits  raf- 

fcmblés 
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femblés  dans  un  petit  bourg  entre  des  montagnes.  Ce  bourg 
était  le  plus  mauvais  terrain  de  l’Italie.  Tout  Ton  pays  n’avait 
pas  trois  mille  pas  de  circuit.  Servius  était  le  fixiéme  chef  ou 
roi  de  cette  peuplade  naiffante.  La  règle  de  Newton , qui  eft 
indubitable  pour  les  royaumes  éleélifs  , donne  à chaque  roi 
vingt  & un  ans  de  règne,  & contredit  par-là  tous  les  anciens 
hiftoriens  qui  n’ont  jamais  obfervé  l’ordre  des  tems  , & qui 
n’ont  donné  aucune  date  précife.  Les  cinq  rois  de  Rome  doi- 
vent avoir  régné  environ  cent  ans. 

Il  n’eft  certainement  pas  dans  l’ordre  de  la  nature  qu’un  ter- 
rain ingrat  qui  n’avait  pas  cinq  lieues  en  long  & trois  en  large, 
& qui  devait  avoir  perdu  beaucoup  d’habitans  dans  fes  peti- 
tes guerres  prefque  continuelles , pût  être  peuplé  de  trois  cent 
quarante  mille  âmes.  11  n’y  en  a pas  la  moitié  dans  le  même 
territoire  où  Rome  aujourd’hui  eft  la  métropole  du  monde  chré- 
tien , où  l’affluence  des  étrangers  & des  ambaffadeurs  de  tant 
de  nations  doit  fervir  à peupler  la  ville , où  l’or  coule  de  la 
Pologne , de  la  Hongrie  , de  la  moitié  de  l’Allemagne , de,  TEC- 
pagne , de  la  France  , par  mille  canaux  dans  la  bourfe  de  la 
daterie , & doit  faciliter  encor  la  population , fi  d'autres  caufes 
ne  l’interceptent. 

L’hiftoire  de  Rome  ne  fut  écrite  que  plus  de  cinq  cent  ans 
après  fa  fondation.  Il  ne  ferait  point  du  tout  furprenant  que 
les  hiftoriens  euffent  donné  libéralement  quatre  - vingt  mille 
guerriers  à Servius  Tullius  au- lieu  de  huit  mille  , par  un  faux 
zèle  pour  la  patrie.  Le  zèle  eût  été  plus  grand  & plus  vrai , 
s’ils  avaient  avoué  les  faibles  commencemens  de  leur  républi- 
que. Il  eft  plus  beau  de  s’être  élevé  d’une  fi  petite  origine 
à tant  de  grandeur,  que  d’avoir  eu  le  double  des  foldats  d'A- 
lexandre pour  conquérir  environ  quinze  lieues  de  pays  en  quatre 
cent  années. 

Le  cens  ne  s’eft  jamais  fait  que  des  citoyens  Romains.  On 
prétend  que  fous  Augujle  il  était  de  quatre  millions  foixante- 
trois  mille  l’an  19  avant  notre  ère  vulgaire  , félon  Ti/lemont 
qui  eft  affez  exaft  ; mais  il  cite  Dion  Cajftus  qui  ne  l’eft  guères. 

Laurent  Echard  n’admet  qu’un  dénombrement  de  quatre  mil- 
lions cent  trente  - fept  mille  hommes  l’an  1 4 de  notre  ère.  Le 
même  Echard  parle  d’un  dénombrement  général  de  l’empire 
Queflions  fur  t’ Encyclopédie.  Tom.  IL  V v 
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pour  la  première  année  de  la  même  cre  ; mais  il  ne  cite  au- 
cun auteur  Romain  , & ne  fpécàfie  aucun  calcul  du  nombre 
des  citoyens.  Tillemont  ne  parle  en  aucune  manière  de  ce  dé- 
nombrement. 

On  a cité  Tacite  & Suétone  ; mais  c’eft  très  mal- à - propos. 
Le  cens  dont  parle  Suétone  n’eft  point  un  dénombrement  de 
citoyens  , ce  n’eft  qu’une  lifte  de  ceux  auxquels  le  public  four- 
niflait  du  blé. 

Tacite  ne  parle  au  livre  II.  que  d’un  cens  établi  dans  les 
feules  Gaules  pour  y lever  plus  de  tributs  par  têtes.  Jamais 
Au  gu  fie  ne  fit  un  dénombrement  des  autres  fujets  de  Ton  empi- 
re , parce  que  l’on  ne  payait  point  ailleurs  la  capitation  qu’il 
voulut  établir  en  Gaule. 

Tacite  dit  qu 'Augufle  avait  un  mémoire  écrit  de  fa  main , 
qui  contenait  les  revenus  de  l’empire , les  flottes  , les  royaumes  tribu- 
taires. Il  ne  parle  point  d’un  dénombrement. 

Dion  Cajjius  fpécifie  un  cens  , mais  il  n’articule  aucun 
nombre. 

Jofeph  , dans  fes  Antiquités  , dit  que  l’an  739  de  Rome 
( tems  qui  répond  à l'onzième  année  de  notre  ère  ) Cirér.ius 
établi  alors  gouverneur  de  Syrie  , fe  fit  donner  une  lifte  de 
tous  les  biens  des  Juifs  , ce  qui  caufa  une  révolte.  Cela  n’a 
aucun  rapport  à un  dénombrement  général , & prouve  feule- 
ment que  ce  Cirénius  11e  fut  gouverneur  de  la  Judée  (qui  était 
alors  une  petite  province  de  Syrie  ) que  dix  ans  après  la  naif- 
fance  de  notre  Sauveur,  & non  pas  au  tems  de  fa  naifiance. 

Voilà  , ce  me  femble , ce  qu’on  peut  recueillir  de  principal 
dans  les  prophanes  touchant  les  dénombremens  attribués  à Au- 
gufle.  Si  nous  nous  en  rapportions  à eux,  Jésus -Christ  ferait 
né  fous  le  gouvernement  de  Varus  & non  fous  celui  de  Ci- 
rénius ; il  n’y  aurait  point  eu  de  dénombrement  univerfeL  Mais 
St.  Luc  dont  l’autorité  doit  prévaloir  fur  Jofeph  , Suétone,  Ta- 
cite , Dion  Cafftus  & tous  les  écrivains  de  Rome , St.  Luc  af- 
firme pofitivement  qu’il  y eut  un  dénombrement  univerfel  de 
toute  la  terre  , & que  Cirénius  était  gouverneur  de  Judée.  Il 
faut  donc  s’en  rapporter  uniquement  à lui  , (ans  même  cher- 
cher à le  concilier  avec  Flavun  Jofeph , ni  avec  aucun  autre 
hiftorien. 
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Au  refte , ni  le  nouveau  Teftament , ni  l’ancien  ne  nous  ont 
été  donnés  pour  éclaircir  des  points  d’hiftoire , mais  pour  nous 
annoncer  des  vérités  falutaires  , devant  lefquelles  tous  les  évé- 
nemens  & toutes  les  opinions  doivent  difparaître.  C’eft  tou- 
jours ce  que  nous  répondons  aux  faux  calculs , aux  contradic- 
tions , aux  abfurdités  , aux  fautes  énormes  de  géographie , de 
chronologie , de  phyfique  ; & même  de  fens  commun  , dont 
les  philolophes  nous  dil'ent  fans  celle  que  la  fainte  Ecriture  eft 
remplie  : nous  ne  celions  de  leur  dire  , qu’il  n’ell  point  ici 
queilion  de  raifon  , mais  de  foi  & de  piété. 

Dénombrement. 

Section  fécondé. 

A l’égard  du  dénombrement  des  peuples  modernes , les  rois 
n’ont  point  à craindre  aujourd’hui  qu’un  dofteur  G ad  vienne 
leur  propofer  , de  la  part  de  Dieu  , la  lamine , la  guerre  ou 
la  pelle , pour  les  punir  d’avoir  voulu  favoir  leur  compte.  Au- 
cun d’eux  ne  le  lait. 

On  conjecture  , on  devine  , & toûjours  à quelques  millions 
d'hommes  près. 

J’ai  porté  le  nombre  d’habitans  qui  compofent  l’empire  de 
Ruflïe  , à vingt  - quatre  millions , fur  les  mémoires  qui  m’ont 
été  envoyés  , mais  je  n’ai  point  garanti  cette  évaluation  , car 
je  connais  très  peu  de  chofes  que  je  voululTe  garantir. 

J’ai  cru  que  l’Allemagne  poflede  autant  de  monde  en  comp- 
tant les  Hongrois.  Si  je  me  fuis  trompé  d’un  million  ou  deux , 
on  fait  que  c’elt  une  bagatelle  en  pareil  cas. 

Je  demandé  pardon  au  roi  d’Efpagne  li  je  ne  lui  accorde 

3ue  fept  millions  de  fujets  dans  notre  continent.  C’eft  bien  peu 
e chofe  ; mais  Don  U fl  ans  employé  dans  le  minillère , ne  lui 
en  donne  pas  davantage. 

On  compte  environ  neuf  à dix  millions  d’êtres  libres  dans 
les  trois  royaumes  de  la  Grande-Bretagne. 

On  balance  en  Ftance  entre  feize  & vingt  millions.  C’eft 
une  preuve  que  le  doêleur  Gad  n’a  rien  à reprocher  au  mi- 
niftère  de  France.  Quant  aux  vilies  capitales , les  opinions  font 
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encor  partagées.  Paris , félon  quelques  calculateurs , a fept  cent 
mille  habitans  ; & , félon  d’autres  , cinq  cent.  11  en  e/l  ainll  de 
Londres  , de  Conftantinople  , du  grand  Caire. 

Pour  les  fujets  du  pape,  ils  feront  la  foule  en  paradis  ;mais  la 
foule  ell  médiocre  fur  terre.  Pourquoi  cela  ? C’eft  qu’ils  font 
fujets  du  pape.  Caton  le  cenfeur  aurait -il  jamais  cru  que  les 
Romains  en  viendraient  là  ? Voyez  Population. 


DESTIN. 

DE  tous  les  livres  de  l’occident , qui  font  parvenus  jufqu’à 
nous , le  plus  ancien  eft  Homère  ,■  c’eft  là  qu’on  trouve  les 
mœurs  de  l’antiquité  prophane  , des  héros  grofliers  , des  Dieux 
groffiers , faits  à l’image  de  l’homme.  Mais  c’eft  là  que  parmi  les 
rêveries  & les  inconléquences  on  trouve  auffi  les  feroences  de 
la  philofophie , & furtout  l'idée  du  deftin  qui  eft  maître  des  Dieux , 
comme  les  Dieux  font  les  maîtres  du  monde. 

Quand  le  magnanime  Hedorve ut  abfolument  combattre  le 
magnanime  Achule,tk  que  pour  cet  effet  il  fe  met  à fuir  de  tou- 
tes fes  forces  & fait  trois  fois  le  tour  de  la  ville  avant  de  com- 
battre , afin  d’avoir  plus  de  vigueur  ; quand  Homère  compare 
Achille  aux -pieds -légers  qui  le  pourfuit  à un  homme  qui  dort } 
quand  madame  D acier  s’extafie  d’admiration  fur  l’art  & le  grand 
fens  de  ce  paffage  ; alors  Jupiter  veut  fauver  le  grand  H e cl  or  qui 
lui  a fait  tant  de  facrifices  : & il  confulte  les  deftinées  ; il  péfe 
Iliade  liv.  dans  une  balance  les  deftins  d’HeSor  & d'Achille  ,•  il  trouve 
XXU.  que  le  Troyen  doit  abfolument  être  tué  par  le  Grec  j il  ne  peut 
s y oppofer;  & dés  ce  moment  Apollon,  le  génie  gardien  d'Hec- 
tor, eft  obligé  de  l’abandonner.  Ce  n’ell  pas  qu 'Homère  ne  pro- 
digue fouvent , & furtout  en  ce  même  endroit,  des  idées  toutes 
contraires , fuivant  le  privilège  de  l’antiquité  -,  mais  enfin , il  eft 
le  premier  chez  qui  on  trouve  la  notion  du  deftin.  Elle  était  donc 
très  en  vogue  de  fon  tems. 

Les  pharifiens , chez  le  petit  peuple  Juif,  n’adoptèrent  le  def- 
tin que  plufieurs  fiécles  après.  Car  ces  pharifiens  eux -mêmes, 
-qui  furent  les  premiers  lettrés  d'entre  les  Juifs.,  étaient  très  nou- 
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veanx.  Ils  mêlèrent  dans  Alexandrie  une  partie  des  dogmes  des 
ftoîciens , aux  anciennes  idées  juives.  St.  Jérome  prétend  même 
que  leur  fe&e  n’eft  pas  de  beaucoup  antérieure  à notre  ère  vul- 
gaire. 

Les  philofophes  n’eurent  jamais  befoin  ni  d 'Homère , ni  des 
pharifiens , pour  fe  perfuader  que  tout  fe  fait  par  des  loix  im- 
muables , que  tout  eft  arrangé , que  tout  eft  un  effet  néceffaire. 
Voici  comme  ils  raifonnaient. 

Ou  le  monde  fubfifte  par  fa  propre  nature , par  fes  loix  phyfi- 
ques  , ou  un  Etre  fuprême  l’a  formé  félon  fes  loix  fuprêmes  ; dans 
l’un  & l’autre  cas  ces  loix  font  immuables  ; dans  l’un  & l’autre 
cas , tout  eft  néceffaire  -,  les  corps  graves  tendent  vers  le  centre 
de  la  terre , fans  pouvoir  tendre  à fe  repofer  en  l’air.  Les  poiriers 
ne  peuvent  jamais  porter  d’ananas.  L’inftinCi  d’un  épagneul  ne 

{ieut  être  l’inftinCt  a’une  autruche  -,  tout  eft  arrangé , engrené  & 
imité. 

L’homme  ne  peut  avoir  qu’un  certain  nombre  de  dents  , de 
cheveux  & d’idées  ; il  vient  un  tems  où  il  perd  néceffairement 
fes  dents , fes  cheveux  & fes  idées. 

Il  eft  contradictoire  que  ce  qui  fut  hier  n’ait  pas  été  , que  ce 
.qui  eft  aujourd’hui  ne  (oit  pas  -,  il  eft  auili  contradictoire  que  ce 
qui  doit  être , puiffe  ne  pas  devoir  être. 

Si  tu  pouvais  déranger  la  deftinée  d’une  mouche , il  n’y  au- 
rait nulle  raifon  qui  pût  t’empêcher  de  faire  le  deftin  de  toutes 
-les  autres  mouches,  de  tous  les  autres  animaux,  de  tous  les  hem- 
mes , de  toute  la  nature } tu  te  trouverais  au  bout  du  compte  plus 
puiffant  que  Dieu. 

Des  imbécilies  difent , Mon  médecin  a tiré  ma  tante  d’une 
maladie  mprtelle,  il  a fait  vivre  ma  tante  dix  ans  de  plus  qu’elle 
ne  devait  vivre  ; d’autres  qui  font  les  capables  diftnt,  L’homme 
prudent  fait  lui  - même  fon  deftin. 

Nttllioit  ttumen  abefl  ft  fit  prttdentia , fed  nos 
Te  fitcintus  fortuna  Deam  cteloque  looimus. 

La  fortune  n’eft  rien  j c’eft  en  vain  qu’on  l’adore. 

La  prudence  eft  le  Dieu  qu’on  doit  feul  implorer. 

V v iij 


« 
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Mais  Couvent  le  prudent  fuccombe  fous  fa  deflinée , loin  de  la 
faire  ; c’efl  le  deftin  qui  fait  les  prudens. 

De  profonds  politiques  affurent  que  tï  on  avait  affafliné  Crom- 
well , Ludlow  , Ireton  , & une  douzaine  d’autres  parlementaires, 
huit  jours  avant  qu’on  coupât  la  tête  à Charles  /,  ce  roi  aurait 
pu  vivre  encor  & mourir  dans  fon  lit  ; ils  ont  raifon  ; ils  peuvent 
ajouter  encor  que  fi  toute  l’Angleterre  avait  été  engloutie  dans 
la  mer , ce  monarque  n’aurait  pas  péri  fur  un  échatfaut  auprès 
de  Whitehall  la  falle  blanche  : niais  les  chofes  étaient  arrangées 
de  façon  que  Charles  devait  avoir  le  cou  coupé. 

Le  cardinal  d’Ojfat  était  fans  doute  plus  prudent  qu’un  fou 
des  petites  - maifons  ; mais  n’eft-il  pas  évident  que  les  organes 
du  fage  d'Uffat  étaient  autrement  faits  que  ceux  de  cet  écervelé  ? 
de  même  que  les  organes  d’un  renard  font  différens  de  ceux  d’une 
grue  & d’une  alouette  ? 

Ton  médecin  a fauvé  ta  tante  ; mais  certainement  il  n’a  pas  en 
cela  contredit  l’ordre  de  la  nature , il  l’a  fuivi.  11  eft  clair  que 
ta  tante  ne  pouvait  pas  s'empêcher  de  naître  dans  une  telle 
ville , qu’elle  ne  pouvait  pas  s’empêcher  d’avoir  dans  un  tel  tems 
une  certaine  maladie , que  le  médecin  ne  pouvait  pas  être  ail- 
leurs que  dans  la  ville  où  il  était , que  ta  tante  devait  l’appel- 
ler , qu’il  devait  lui  prefcrire  les  drogues  qui  l’ont  guérie. 

Un  payfan  croit  qu’il  a grêlé  par  nazara  fur  fon  champ;  mais 
le  philofophe  fait  qu’il  n’y  a point  de  hazard  , & qu’il  était  im- 
pofTible,  dans  la  conflitution  de  ce  monde, qu’il  ne  grêlât  pas  ce 
jour- là  en  cet  endroit. 

11  y a des  gens  qui  étant  effrayés  de  cette  vérité  en  accordent 
la  moitié , comme  des  débiteurs  qui  offrent  moitié  à leurs  créan- 
ciers , & demandent  répit  pour  le  relie.  Il  y a , difent  - ils , des 
événemens  néceffaires  , & d’autres  qui  ne  le  font  pas.  Il  ferait 
plaifant  qu’une  partie  de  ce  monde  fût  arrangée , St  que  l’autre 
ne  le  fut  point  ; qu’une  partie  de  ce  qui  arrive  dût  arriver , & 
qu’une  autre  partie  de  ce  qui  arrive  ne  dût  pas  arriver.  Quand 
on  y regarde  de  près , on  voit  que  la  doftrine  contraire  à celle 
du  deflin  efl  abfurde  ; mais  il  y a beaucoup  de  gens  deflinés  à 
raifonner  mal , d’autres  à ne  point  raifonner  du  tout , d’autres  à 
perfécuter  ceux  qui  raifonnent. 

Quelques  - uns  vous  difent , Ne  croyez  pas  au  fatalifme  ; car 
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alors  tout  vous  paraiffant  inévitable  vous  ne  travaillerez  à rien , 
vous  croupirez  dans  l’indifférence , vous  n’aimerez  ni  les  richef- 
fes  ni  les  honneurs,  ni  les  louanges;  vous  ne  voudrez  rien  acqué- 
rir, vous  vous  croirez  fans  mérite  comme  fans  pouvoir;  aucun 
talent  ne  fera  cultivé , tout  périra  par  l’apathie. 

Ne  craignez  rien , meilleurs , nous  aurons  toûjours  des  paffions 
& des  préjugés , puifque  c’eft  notre  deftinée  d’être  fournis  aux 
préjugés  & aux  pallions  : nous  l'aurons  bien  qu'il  ne  dépend 
pas  plus  de  nous  d’avoir  beaucoup  de  mérite  & de  grands  taiens , 
que  d’avoir  les  cheveux  bien  plantés  & la  main  belle  : nous  fe- 
rons convaincus  qu’il  ne  faut  tirer  vanité  de  rien , & cependant 
nous  aurons  toûjours  de  la  vanité. 

J'ai  néceffairement  la  paffion  d’écrire  ceci  , & toi  tu  as  la 
paillon  de  me  condamner;  nous  fommes  tous  deux  également 
fots , également  les  jouets  de  la  deftinée.  Ta  nature  eft  de  faire 
du  mal  , la  mienne  eff  d’aimer  la  vérité  , & de  la  publier  mal- 
gré toi. 

Le  hibou  qui  fe  nourrit  de  fouris  dans  fa  mafure , a dit  au  rof- 
Jignol , Ceffe  de  chanter  fous  tes  beaux  ombrages , viens  dans 
mon  trou , afin  que  je  t’y  dévore  ; & le  rollignol  a répondu , Je 
fuis  né  pour  chanter  ici , & pour  me  moquer  de  toi. 

Vous  me  demandez  ce  que  deviendra  la  liberté  ? Je  ne  vous 
entends  pas.  Je  ne  fais  ce  que  c’eft  que  cette  liberté  dont  vous 
parlez  ; il  y a fi  longtems  que  vous  difputez  fur  fa  nature , qu’afi- 
furément  vous  ne  la  connaiffez  pas.  Si  vous  voulez,  ou  plutôt, 
fi  vous  pouvez  examiner  pailïblement  avec  moi  ce  que  c’eft  , 
paffez  à la  lettre  L. 


DÉVOT. 

L’évangile  au  chrétien  ne  dit  en  aucun  lieu  i 
Sois  dévot  : elle  dit  ; fois  doux , fimplc  , équitable  j 
Car  d’un  dévot  Couvent  au  chrétien  véritable 
La  dillance  eft  cent  fois  plus  grande , à mon  avis , 

<iuc  du  pôle  autarcique  au  détroit  de  Davis. 

.Boileau  fatyre  XL 
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IL  eft  bon  de  remarquer , dans  nos  Queftions , que  Boileau  eft 
le  1e  ul  poète  qui  ait  jamais  fait  évangile  féminin.  On  ne  dit 
point  : la  fainte  évangile  j mais  le  faint  évangile.  Ces  inadver- 
tences  échappent  aux  meilleurs  écrivains  j il  n’y  a que  des  pé- 
dans  qui  en  triomphent.  Il  eft  aifé  de  mettre  à ia  place  : 

L’cvangile  au  chrétien  ne  dit  en  aucun  lieu  ; 

Sois  dévot  ; mais  il  dit  : fois  doux , fimple  , équitable. 

A l’égard  de  Davis , il  n’y  a point  de  détroit  de  Davis  ; mais 
un  détroit  de  David.  Les  Anglais  mettent  un  s au  Singulier,  & 
c’eft  la  fource  de  la  méprife.  Car  au  tems  de  Boileau , perfonne 
en  France  n’apprenait  l’anglais , qui  eft  aujourd’hui  l'objet  de 
l’étude  des  gens  de  lettres.  C’eft  un  habitant  du  mont  Krapac 
qui  a infpiré  aux  Français  le  goût  de  cette  langue  , & qui  leur 
ayant  fait  connaître  la  philofophie  & la  poëfie  anglaife , a été 
pour  cela  perfécuté  par  des  Welches. 

Venons  à - préfent  au  mot  dévot  ; il  lignifie  dévoué  ,•  & dans 
le  fens  rigoureux  du  terme , cette  qualification  ne  devrait  appar- 
tenir qu'aux  moines  & aux  religieuiës  qui  font  des  vœux.  Mais 
comme  il  n’eft  pas  plus  parlé  de  vœux  que  de  dévots  dans  l’évan- 

Sile,ce  titre  ne  doit  en  effet  appartenir  à perfonne.  Tout  le  mon- 
e doit  être  également  jufte.  Un  homme  qui  fe  dit  dévot  ref- 
femble  à un  roturier  qui  fe  dit  marquis  ; il  s’arroge  une  qualité 
qu’il  n’a  pas.  11  croit  valoir  mieux  que  fon  prochain.  On  par- 
donne cette  fottife  à des  femmes  -,  leur  faibleffe  & leur  frivolité 
les  rendent  excufables  ; les  pauvres  créatures  paffent  d’un  amant 
à un  directeur  avec  bonne  foi  -,  mais  on  ne  pardonne  pas  aux  fri- 
pons qui  les  dirigent , qui  abufent  de  leur  ignorance  , qui  fon- 
dent le  trône  de  leur  orgueil  fur  la  crédulité  du  fexe.  Ils  fe  for- 
ment un  petit  ferrai!  myftique  , compofé  de  fept  ou  huit  vieilles 
beautés , Subjuguées  |Jar  le  poids  de  leur  défœuvrement  ; & pref- 
que  toujours  ces  Sujettes  payent  des  tributs  à leur  nouveau  maî- 
tre. Point  de  jeune  femme  fans  amant  : point  de  vieilles  dévotes 
fans  un  direfteur.  Oh  ! que  les  Orientaux  font  plus  fenfés  que 
nous  ! Jamais  un  pacha  n’a  dit  : nous  foupâmes  hier  avec  l’aga 
des  janiffaires  qui  eft  l’amant  de  ma  fœur  , & le  vicaire  de  la 
mofquée , qui  ell  le  direéfeur  de  ma  femme. 

DIC- 
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LA  méthode  des  diâionnaires  inconnue  à l’antiquité  , eft 
d’une  utilité  qu’on  ne  peut  contefter  ; & l’Encyclopédie 
imaginée  par  Mrs.  d' Alembert  & Diderot , achevée  par  eux  & 
par  leurs  a (Tocies  avec  tant  de  fuccès  malgré  fes  défauts , en  eft 
un  affez  bon  témoignage.  Ce  qu’on  y trouve  à l’article  Dic- 
tionnaire doit  fuffire  ; il  eft  fait  de  main  de  maître. 

Je  ne  veux  parler  ici  que  d’une  nouvelle  efpéce  de  diction- 
naires hiftoriques  qui  renferment  des  menfonges  & des  fatyres 
par  ordre  alphabétique  ; tel  eft  le  Diclionnaire  hifiorique  , litté- 
raire & critique , contenant  une  idée  abrégée  de  la  vie  des  hommes 
illujlres  en  tout  genre , & imprimé  en  1758  en  fix  volumes  8*. 
fans  nom  d’auteur. 

Les  compilateurs  de  cet  ouvrage  commencent  par  déclarer 
qu’il  a été  entrepris  fur  les  avis  de  l’auteur  de  la  Gaqette  ecclifiaf- 
lique , écrivain  redoutable , difent  - ils  , dont  la  flèche  déjà  comparée 
à celle  de  Jonathas  , nefi  jamais  retournée  en  arrière , & efl  toujours 
teinte  du  fang  des  morts , du  carnage  des  plus  vaillaru  : A fanguine 
iruerfcdorum , ab  adipe  fortium  fagitta  Jonathce  nunquam  redtit  re- 


trorjum. 

On  conviendra  fans  peine  que  Jonathas  fils  de  Saul , tué  à la 
bataille  de  Gelboé , a un  rapport  immédiat  avec  un  convulfion- 
naire  de  Paris  qui  barbouillait  les  nouvelles  ecciéfiaftiques  dans 
un  grenier  en  1758. 

L'auteur  de  cette  préface  y parle  du  grand  Colbert.  On  croit 
d’abord  que  c’eft  du  miniftre  d’état  qui  a rendu  de  fi  grands  fer- 
vices  à la  France  -,  point  du  tout  , c’eft  d’un  évêque  de  Mont- 

1 sellier.  Il  fe  plaint  qu’un  autre  diftionnaire  n’ait  pas  affez  loué 
e célèbre  abbé  d 'Asfeld , l’illuftre  Bourfter , le  fameux  Gennes , 
l’immortel  la  Borde  , & qu’on  n’ait  pas  dit  affez  d’injures  à 
l’archevêque  de  Sens  Languet  & à un  nommé  Filloi , tous  gens 
connus,  à ce  qu’il  prétend,  des  colonnes  d’Herculeà  la  mer  Gla- 
ciale. Il  promet  qu’il  fera  vif , fort  & piquant  par  principe  de  reli- 
gion ; qu’il  rendra  fon  vifage  plus  ferme  que  le  vifage  de  fes  ennemis  , 
Ù fon  front  plus  dur  que  leur  front , félon  la  parole  d’Efchicl. 
Que  fiions  fur  l’Encyclopédie.  Tom.  II.  X x 
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Il  déclare  qu’il  a mis  à contribution  tous  les  journaux  & 
tous  les  ana , & il  finit  par  efpérer  que  le  ciel  répandra  fes 
bénédictions  fur  fon  travail. 

Dans  ces  efpôces  de  dictionnaires  qui  ne  font  que  des  ouvra- 
ges de  parti , on  trouve  rarement  ce  qu’on  cherche , & fouvent 
ce  qu’on  ne  cherche  pas.  Au  mot  Adonis  , par  exemple , on  ap- 
prend que  Vénus  fut  amoureufe  de  lui  ; mais  pas  un  mot  au 
culte  A' Adonis , ou  Adonai  chez  les  Phéniciens  ; rien  fur  ces  fêtes 
fi  antiques  & fi  célèbres  , fur  les  lamentations  fuivies  de  réjouif- 
fances  qui  étaient  des  allégories  manifeftes  , ainfi  que  les  fêtes 
de  Cirés , celles  A'IJis  & tous  les  myftères  de  l’antiquité.  Mais 
en  récompenfe  on  trouve  la  religieufe  Adkichomia  qui  traduifit 
en  vers  les  pfaumes  de  David  au  feiziéme  fiécle , & Adkichomius 

Îui  était  apparemment  fon  parent  & qui  fit  la  Vie  <&j£sus- 
) H R i s T en  bas  - allemand. 

On  peut  bien  penfer  que  tous  ceux  de  la  faCtion  dont  était 
le  rédaCleur  font  accablés  de  louanges , & les  autres  d’injures. 
L’auteur , ou  la  petite  horde  d’auteurs  qui  ont  broché  ce  voca- 
bulaire d’inepties  , dit  de  Nicolas  Boindin  procureur-général  des 
tréforiers  de  France,  de  l’académie  des  belles- lettres,  qu’il  était 
poète  & athée. 

Ce  magiftrat  n’a  pourtant  fait  jamais  imprimer  de  vers } & n’a 
rien  écrit  fur  la  métaphyfique  ni  fur  la  religion. 

Il  ajoute  que  Boindin  fera  mis  par  la  poftérité  au  rang  des  V î- 
nini , des  Spinofa  & des  Hobbes.  Il  ignore  qu  Hobbes  n’a  jamais 
profefie  l’athéllme , qu’il  a feulement  fournis  la  religion  à la  puif- 
fance  fouveraine  , qu’il  appelle  le  Léviathan.  11  ignore  que  Va - 
nini  ne  fut  point  athée.  Que  le  mot  d 'athée  même  ne  fe  trouve 
pas  dans  l’arrêt  qui  le  condamna  -,  qu'il  fut  acculé  d'impiété  pour 
s’ètre  élevé  fortement  contre  la  philofophie  A'AriJlote , & pour 
avoir  difputé  aigrement  & fans  retenue  contre  un  confeiller  au 
parlement  de  Touloufe  nommé  Francon  ou  Franconi , qui  eut  le 
crédit  de  le  faire  brûler , parce  qu’on  fait  brûler  qui  on  veut , 
témoin  la  Pucelle  d’Orléans  , Michel  Servet  , le  confeiller  Du 
Bourg , la  maréchale  A' Ancre  , L/rbain  Graniier  , Morin  & les 
livres  des  janfénilles.  Voyez  d’ailleurs  l’apologie  de  Vanini  par 
le  favant  JLa  Crofe  y & à l’article  Athéifme. 

Le  vocabulifte  traite  Boindin  de  fcélérat  ,■  fes  parens  voulaient 
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attaquer  en  juftice  & faire  punir  un  auteur  qui  mérite  fi  bien  le 
nom  qu’ii  ofe  donner  à un  magiftrat , à un  favant  eftimable.  Mais 
le  calomniateur  fe  cachait  fous  un  nom  fuppofé  comme  la  plû- 
part  des  libellées. 

Immédiatement  après  avoir  parlé  fi  indignement  d’un  homme 
refpe&able  pour  lui , il  le  regarde  comme  un  témoin  irréfraga- 
ble, parce  que  Boindin  dont  la  mauvaife  humeur  était  connue, 
a laifl'é  un  mémoire  très  mal  fait  & très  téméraire , dans  lequel 
il  accufe  La  Motte  le  plus  honnête  homme  du  monde,  un  géo- 
mètre & un  marchand  quincaillier  d’avoir  fait  les  vers  infâmes 

3ui  firent  condamner  Jean-  Ratifie  Rouffeau.  Enfin,  dans  la  lifte 
es  ouvrages  de  Boindin  , il  omet  exprès  fes  excellentes  differ- 
tations  imprimées  dans  le  Recueil  de  l’académie  des  belles-lettres , 
dont  il  était  un  membre  très  diftingué. 

L’article  Fontenclle  n’eft  qu’une  fatyre  de  cet  ingénieux  & fa- 
vant académicien  dont  l’Europe  littéraire  eftime  la  fcience  & les 
talens.  L’auteur  a l’impudence  de  dire  que  fon  Hijloire  des  ora- 
cles ne  fait  pas  honneur  à fa  religion.  Si  Vandale  auteur  de  YHif- 
toire  des  oracles  , & fon  rédacteur  Fontenelle  avaient  vécu  du 
tems  des  Grecs  & de  la  république  Romaine  , on  pourait  dire 
avec  raifon , qu’ils  étaient  plutôt  de  bons  philofophes  que  de  bons 
payens;  mais,  en  bonne  foi,  quel  tort  font-ils  à la  religion  chré- 
tienne en  faifant  voir  que  les  prêtres  payens  étaient  des  fripons  ? 
Ne  voit-on  pas  que  les  auteurs  de  ce  libelle  intitulé  Dictionnaire , 
plaident  leur  propre  caufe  ? Jam  proximus  ardet  Ucalegon.  Mais 
ferait- ce  infuiter  à la  religion  chrétienne  que  de  prouver  la  fri- 
ponnerie des  convulfionnaires  ? Le  gouvernement  a fait  plus* 
il  les  a punis  fans  être  accufé  d’irréligion. 

Le  ÜDellifte  ajoute  , qu’il  foupçonne  Fontenelle  de  n’avoir 
rempli  fes  devoirs  de  chrétien  que  par  mépris  pour  le  chriftia- 
nifme  même.  C’eft  une  étrange  démence  dans  ces  fanatiques  de 
crier  toûjours  qu’un  philofophe  ne  peut  être  chrétien  ; il  faudrait 
les  excommunier  & les  punir  pour  cela  feul  : car  c’eft  aiïurément 
vouloir  détruire  le  chriftianifme , que  d’aflurer  qu’il  eft  impoffi- 
ble  de  bien  raifonner  & de  croire  une  religion  u raifonnable  & 
fi  fainte. 

Des-Ivetaux  précepteur  de  Louis  XIII , eft  accufé  d’avoir 
vécu  & d’être  mort  fans  religion.  Il  femble  que  les  compilateurs 
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n’en  ayent  aucune , ou  du  moins  qu’en  violant  tous  les  précep* 
tes  de  la  véritable , ils  cherchent  partout  des  complices. 

Le  galant  homme  auteur  de  ces  articles  , fe  complaît  à rap- 
porter tous  le*  mauvais  vers  contre  l’académie  françaife , & des 
anecdotes  aulîi  ridicules  que  fauffes.  C’eft  apparemment  encor 
par  zèle  de  religion. 

Je  ne  dois  pas  perdre  une  occafion  de  réfuter  le  conte  ab- 
furde  qui  a tant  couru , & qu’il  répète  fort  mal-à-propos  à l’ar- 
ticle de  l’abbé  Gédouin , fur  lequel  il  fe  fait  un  plaifir  de  tomber, 
parce  qu’il  avait  été  jéfuite  dans  fa  jeuneffe  ; faibleffe  paffagère 
dont  je  l’ai  vu  fe  repentir  toute  fa  vie. 

Le  dévot  & fcandaleux  rédaéteur  du  diftionnaire , prétend 
que  l’abbé  Gédouin  coucha  avec  la  célèbre  Ninon  l'Enclos  , le 
jour  même  qu’elle  eut  quatre  - vingt  ans  accomplis.  Ce  n’était 
pas  affurément  à un  prêtre  de  conter  cette  avanture  dans  un 
prétendu  DiBionnaire  des  hommes  illujlres.  Une  telle  fottife  n’eft 
nullement  vraifemblable  ; & je  puis  certifier  que  rien  n’eft  plus 
faux.  On  mettait  autrefois  cette  anecdote  fur  le  compte  de  l’abbé 
de  Châseauneuf,  qui  n’était  pas  difficile  en  amour , & qui , difait- 
on , avait  eu  les  faveurs  de  Ninon  âgée  de  foixante  ans , ou  plu- 
tôt lui  avait  donné  les  fiennes.  J’ai  beaucoup  vu  dans  mon  en- 
fance l’abbé  de  Gédouin  , l’abbé  de  Châttauneuf  & Mdlle.  l’En- 
clos i je  puis  affiner  qu’à  l’âge  de  quatre  - vingt  ans  fon  vifage 
portait  les  marques  les  plus  hideufes  de  la  vieillelfe  ; que  fon  corps 
en  avait  toutes  les  infirmités , & qu’elle  avait  dans  l'efprit  les 
maximes  d’un  philofophe  auftère. 

A l’article  Ùtshouliéres , le  rédaéteur  prétend  que  c’eft  elle  qui 
eft  défignée  fous  le  nom  de  précieufe  dans  la  fatyre  de  Boileau. 
contre  les  femmes.  Jamais  perfonne  n’eut  moins  ce  défaut  que 
madame  Deshoulières  ; elle  paffa  toujours  pour  la  femme  du 
meilleur  commerce  ; elle  était  très  ftmple  & très  agréable  dans 
la  converfation. 

L’article  La  Motte  eft  plein  d’injures  atroces  contre  cet  aca- 
démicien , homme  très  aimable , poëte-philofophe  qui  a fait  des 
ouvrages  eftimables  dans  tous  les  genres.  Enfin  l’auteur  , pour 
vendre  fon  livre  en  fix  volumes , en  a fait  un  libelle  diffama- 
toire. 

Son  héros  eft  Carré  de  Montgeron  qui  préfênta  au  roi  un  re- 


Digitized  by  Google 


DICTIONNAIRE.  J49 

cuëil  des  miracles  opérés  par  les  convulfionnaires  dans  je  cime- 
tière de  St.  Medard  ; & Ton  héros  était  un  fot  qui  eft  mort  fou. 
L’intérêt  du  public  , de  la  littérature  & de  la  raifon , exigeait 

Îu’on  livrât  à l’indignation  publique  ces  libelliftes  à qui  l’avidité 
’un  gain  fordide  pourait  mfciter  des  imitateurs  ; d’autant  plus 
que  rien  n’eft  fi  aifé  que  de  copier  des  livres  par  ordre  alphabéti- 
que , & d’y  ajouter  des  platitudes , des  calomnies  & des  injures. 

Extrait  des  réflexions  d’un  académicien  , sur  le  dic- 
tionnaire DE  L’ACADÉMIE. 

J’aurais  voulu  rapporter  l’étymologie  naturelle  & incontesta- 
ble de  chaque  mot , comparer  l’emploi , les  diverfes  Significa- 
tions , l’énergie  de  ce  mot  avec  l’emploi , les  acceptions  diver- 
fes , la  force  ou  la  faibleffe  du  terme  qui  répond  à ce  mot  dans 
les  langues  étrangères  -,  enfin , citer  les  meilleurs  auteurs  qui  ont 
fait  uSage  de  ce  mot  ; faire  voir  le  plus  ou  moins  d’étendue 
qu’ils  lui  ont  donné  , remarquer  s’il  eft  plus  propre  à la  poëfie 
qu’à  la  profe. 

Par  exemple , j’obfervais  que  l 'inclémence  des  airs  eft  ridicule 
dans  une  hiftoire , parce  que  ce  terme  d 'inclémence  a fon  origine 
dans  la  colère  du  ciel  qu’on  fuppofe  manifestée  par  l’intempérie, 
les  dérangemens , les  rigueurs  des  faifons , la  violence  du  froid , 
la  corruption  de  l’air , les  tempêtes , les  orages , les  vapeurs  pef- 
tilenrielles , &c.  Ainfi  donc  inclémence  étant  une  métaphore , eft 
confacrée  à la  poëfie. 

Je  donnais  au  mot  impuijjance  toutes  les  acceptions  qu’il  re- 
çoit. Je  faifais  voir  dans  quelle  faute  eft  tombé  un  hiftorien 

ri  parle  de  l’impuiffance  du  roi  Alphonfe , en  n’exprimant  pas 
c’était  celle  de  réfifter  à fon  frère , ou  celle  dont  fa  femme 
l’accufait. 

Je  tâchais  de  faire  voir  que  les  épithètes  irréfiftible  , incu- 
rable , exigeaient  un  grand  ménagement.  Le  premier  qui  a 
dit , r 'impulfion  irréjîilible  du  génie  , a très  bien  rencontré  , parce 
qu’en  effet  il  s’agiffait  d’un  grand  génie  qui  s’était  livré  à fon 
talent  malgré  tous  les  obftacles.  Les  imitateurs  qui  ont  em- 
ployé cette  expreffion  pour  des  hommes  médiocres  , font  des 
plagiaires  qui  ne  favent  pas  placer  ce  qu’ils  dérobent. 

X x iij 
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Ce  mot  incurable  n’a  été  encor  enchâflfé  dans  un  vers  que 
par  Ifinduftrieux  Racine. 

1 D'un  incurable  amour  remèdes  iiupuijfans. 

Voilà  ce  que  Boileau  appelle  des  mots  trouvés. 

Dè£  qu’un  homme  de  génie  a fait  un  ufage  nouveau  d’un 
termç  de  la  langue  , les  copiftes  ne  manquent  pas  d’employer 
cette  même  expreffion  mal-à-propos  en  vingt  endroits , & n’en 
font  jamais  honneur  à l’inventeur. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  un  feul  de  ces  mots  trouvés  , une 
feule  expreffion  neuve  de  génie  dans  aucun  auteur  tragique 
depuis  Racine  , excepté  ces  années  dernières.  Ce  font  pour  l’or- 
dinaire des  termes  lâches , oifeux  , rebattus , fi  mal  mis  en  place 
qu’il  en  réfulte  un  ftile  barbare  -,  & à la  honte  de  la  nation , ces 
ouvrages  vifigoths  & vandales  , furent  quelque  tems  prônés  , 
célébrés , admirés  dans  les  journaux  , dans  les  mercures  , furtout 
quand  ils  furent  protégés  par  je  ne  fais  quelle  dame  qui  ne  s’y 
connaiffait  point  du  tout.  On  en  eft  revenu  aujourd'hui  j & à 
un  ou  deux  près  , ils  font  pour  jamais  anéantis. 

Je  ne  prétendais  pas  faire  toutes  ces  réflexions , mais  mettre 
le  lefteur  en  état  de  les  faire. 

Je  faifais  voir  à la  lettre  E que  nos  t muets  qui  nous  font 
reprochés  par  un  Italien  , font  précifément  ce  qui  forme  la 
delicieufe  harmonie  de  notre  langue.  Empire,  couronne , diadème , 
épouvantable,  fenjîble  ; cet  e muet  qu’on  fait  fentir,  fans  l’articu- 
ler , laifle  dans  l’oreille  un  fon  mélodieux  , comme  celui  d’un 
timbre  qui  réfonne  encor  quand  il  n’eft  plus  frappé.  C’eft  ce 
que  nous  avons  déjà  répondu  à un  Italien  homme  de  lettres , 
qui  était  venu  à Paris  pour  enfeigner  fa  langue , & qui  ne  de- 
vait pas  y décrier  la  nôtre. 

11  ne  fentait  pas  la  beauté  & la  néceffité  de  nos  rimes  fémi- 
nines ; elles  ne  font  que  des  e muets.  Cet  entrelaffement  de 
rimes  mafculines  & féminines  fait  le  charme  de  nos  vers. 

De  femblables  obfervations  fur  l’alphabet  & fur  les  mots, 
auraient  pu  être  de  quelque  utilité  j mais  l’ouvrage  eût  été 
trop  long. 
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DIEU.  DIEUX. 

Section  première. 

JE  crains  toujours  de  me  tromper  ; mais  tous  les  monumens 
me  font  voir  avec  évidence  que  les  anciens  peuples  policés 
reconnaiffaient  un  Dieu  fuprême.  Il  n’y  a pas  un  feul  livre, 
une  médaille  , un  bas  relief,  une  infcription  où  il  foit  parlé  de 
Junon , de  Minerve , de  Neptune , de  Mars  & des  autres  Dieux , 
comme  d’un  Etre  formateur  , fouverain  de  toute  la  nature.  Au 
contraire , les  plus  anciens  livres  prophanes  que  nous  ayons  , 
Hifiode  & Homère , repréfentent  leur  Z eus  comme  feul  lançant 
la  foudre , comme  feul  maître  des  Dieux  & des  hommes  ; il 
punit  même  les  autres  Dieux  } il  attache  Junon  à une  chaîne , 
il  chaiTe  Apollon  du  ciel. 

L’ancienne  religion  des  bracmanes , la  première  qui  admit 
des  créatures  céleftes  , la  première  qui  paria  de  leur  rébellion, 
s’explique  d’une  manière  fublime  fur  l’unité  & la  publiante  de 
Dieu  , comme  nous  l’avons  vu  à l’article  Ange. 

Les  Chinois  , tout  anciens  qu’ils  font , ne  viennent  qu’après 
les  Indiens  ; ils  ont  reconnu  un  feul  Dieu  de  tems  immémo- 
rial , point  de  Dieux  fubalternes  , point  de  génies  ou  daimons 
médiateurs  entre  Dieu  & les  hommes  , point  d’oracles , point 
de  dogmes  abftraits  , point  de  difputes  théologiques  chez  les 
lettrés  ; l’empereur  fut  toûjours  le  premier  pontife , la  religion 
fut  toûjours  augufte  & {impie  : c’en  ainfi  que  ce  vafte  empire, 
quoique  fubjugué  deux  fois  , s’eft  toûjours  confervé  dans  fon 
intégrité  , qu’il  a fournis  fes  vainqueurs  à fes  loix  , & que  mal- 
gré les  crimes  & les  malheurs  attachés  à la  race  humaine , il 
eft  encor  l’état  le  plus  floriffant  de  la  terre. 

Les  mages  de  Caldée , les  Sabéens  ne  reconnaiffaient  qu’un 
feul  Dieu  fuprême , & l'adoraient  dans  les  étoiles  qui  font 
fon  ouvrage. 

Les  Perfans  l’adoraient  dans  le  foleil.  La  fphère  pofée  fur 
le  frontifpice  du  temple  de  Memphis  , était  l’emblème  d’un 
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Dieu  unique  & parfait  , nommé  Kne  par  les  Egyptiens. 

Le  titre  ae  De  us  optimus  maximus , n’a  jamais  été  donné 
par  les  Romains  qu’au  feul  Jupiter , Hominum  fator  atque  Deo- 
rum.  On  ne  peut  trop  répéter  cette  grande  vérité  que  nous 
indiquons  ailleurs,  a) 

Cette  adoration  d’un  Dieu  fuprlme  eft  confirmée  depuis 
Romulus  jufqu’à  la  deftruéhon  entière  de  l’empire  , & à celle 
de  fa  religion.  Malgré  toutes  les  folies  du  peuple  qui  véné- 
rait  des  Dieux  fécondaires  & ridicules , & malgré  les  épicu- 
riens qui  au  fond  n’en  reconnaiflaient  aucun,  il  eft  avéré  que 
les  magiftrats  & les  fages  adorèrent  dans  tous  les  tems  un 
Dieu  louverain. 

Dans  le  grand  nombre  de  témoignages  qui  nous  relient  de 
cette  vérité , je  choifirai  d’abord  celui  ae  Maxim t de  Tyr  qui 
floriftait  fous  les  Antonins  , ces  modèles  de  la  vraie  piété  , 
puifqu’ils  l’étaient  de  l’humanité.  Voici  fes  paroles  dans  fon 
difeours  intitulé  , De  Dieu  félon  Platon.  Le  leéleur  qui  veut 
s’inllruire  eft  prié  de  les  bien  pefer. 

Les  hommes  ont  eu  la  faibleffe  de  donner  à Dieu  une  figure 
humaine , parce  qu’ils  n’avaient  rien  vu  au-dejfus  de  l’homme.  Mais 
il  efl  ridicule  ae  s’imaginer  avec  Homère , que  Jupiter  ou  la  fu~ 
prime  Divinité  , a les  fourcils  noirs  & les  cheveux  d’or , & qu’il 
ne  peut  les  Jecouer  fans  ébranler  le  ciel. 

Quand  on  interroge  les  hommes  fur  la  nature  de  la  Divinité 
toutes  leurs  réponfes  font  différentes.  Cependant , au  milieu  de  cette 
prodigieufe  variété  d’opinions  , vous  trouverez  un  même  femiment 
par  toute  la  terre , c efl  qu’il  n’y  a qu’un  feul  I)lEU  qui  efl  le  père, 
de  tous , &c. 

Que  deviendront  après  cet  avau  formel  & après  les  dif- 
eours immortels  des  Cicérons , des  Antonins , des  Epiclètes , que 
deviendront,  dis -je,  les  déclamations  que  tant  de  pédans  igno- 
rans  répètent  encor  aujourd’hui  ? A quoi  ferviront  ces  éternels 
reproches  d’un  polythéifme  groflïer  & d’une  idolâtrie  puérile  , 

qu’à 


ai  Le  prétendu  Jupiter  né  en 
Crète , n’était  qu’une  fable  hiftori- 
que  ou  poétique  , comme  celles  des 
autres  Dieux.  Jovit , depuis  Jupiter, 


était  la  traduction  du  mot  grec  T'eus  t 
St  Zeus  était  la  traduction  du  mot 
phénicien  Jeova. 
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qu’à  nous  convaincre  que  ceux  qui  les  font  n’ont  pas  la  plus 
légère  connaiffance  de  la  faine  antiquité  ? Ils  ont  pris  les  rê- 
veries d 'Homère  pour  la  doélrine  des  fages. 

Faut -il  un  témoignage  encor  plus  fort  & plus  expreflif?  vous 
le  trouverez  dans  la  lettre  de  Maxime  de  Madaure  à Si.  Augujlin  ; 
tous  deux  étaient  philofophes  & orateurs  ; du  moins  ils  s’en  pi- 
quaient , ils  s’écrivaient  librement } ils  étaient  amis  autant  que 
peuvent  l’être  un  homme  de  l’ancienne  religion  & un  de  la 
nouvelle. 

Lifez  la  lettre  de  Maxime  de  Madaure , & la  réponfe  de  l’é- 
vêque d’Hippone. 

Lettre  de  Maxime  de  Madaure. 

» Or  qu’il  y ait  un  Dieu  fouverain  qui  foit  fans  commen- 
» cernent  , & qui  fans  avoir  rien  engendré  de  femblable  à 
» lui , foit  néanmoins  le  père  & le  formateur  de  toutes  cho- 
» fes  , quel  homme  eft  allez  groffier  , affez  ftupide  pour  en 
**  douter  ? C’eft  celui  dont  nous  adorons  fous  des  noms  divers 
» l’éternelle  puiffance , répandue  dans  toutes  les  parties  du  mon- 
» dejainfi  honorant  féparément  par  diverfes  fortes  de  cultes, ce 
» qui  eft  comme  fes  divers  membres  , nous  l’adorons  tout  en- 
» tier ....  qu’ils  vous  confervent  ces  Dieux  Subalternes  , fous 
» les  noms  defquels , & par  lefquels  tout  autant  de  mortels  que 
>*  nous  fommes  fur  la  terre , nous  adorons  le  Père  commun  des 
**  Dieux  & des  hommes  , par  différentes  fortes  de  cultes , à la  vé- 
n'rité  , mais  qui  s’accordent  tous  dans  leur  variété  même  , & 
» ne  tendent  qu’à  la  même  fin.  « 

Qui  écrivait  cette  lettre  ? Un  Numide,  un  homme  du  pays 
d'Alger. 

Réponse  d’A  u g u s t i n. 

» H y a dans  votre  place  publique  deux  ftatues  de  Mars , 
**  nud  dans  l’une  & armé  dans  l’autre , & tout  auprès  la  figure 
» d’un  homme  qui  avec  trois  doigts  qu’il  avance  vers  Mars  t 
» tient  en  bride  cette  divinité  dangereufè  à touse  la  ville.  Sur  ce 
•*  que  vous  me  dites  que  de  pareils  Dieux  font  comme  les  mem- 
» bres  du  feul  véritable  Dieu,  je  vous  avertis  avec  toute  la 
Quejlions  fur  l'Encyclopédie,  Tom.  II.  Y y 
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» liberté  que  vous  me  donnez , de  ne  pas  tomber  dans  de  pa- 
rt reils  facrilèges  ; car  ce  feul  Dieu  dont  vous  parlez , eft  (ans 
» doute  celui  qui  eft  reconnu  de  tout  le  monde,  & fur  lequel  les 
» ignorans  conviennent  avec  les  favans , comme  quelques  an- 
« ciens  ont  dit.  Or , direz  - vous  que  celui  dont  la  force , pour 
>»  ne  pas  dire  la  cruauté  , eft  réprimée  par  un  homme  mort  foit 
» un  membre  de  celui  - là  ? Il  me  ferait  aifé  de  vous  pouffer  fur 
» ce  fujet ; car  vous  voyez  bien  ce  qu’on  pourait  dire  fur  cela} 
» mais  je  me  retiens  de  peur  que  vous  ne  diftez  que  ce  font 
» les  armes  de  la  rhétorique  que  j’employe  contre  vous  plutôt 
>»  que  celles  de  la  vérité.  « 

Nous  ne  favons  pas  ce  que  fignifiaient  ces  deux  ftatues  dont 
il  ne  refte  aucun  veftige  ; mais  toutes  les  ftatues  dont  Rome 
était  remplie, le  Panthéon  & tous  les  temples  confacrés  à tous 
les  Dieux  fubaltemes , & même  aux  douze  grands  Dieux , n’em- 
pêchèrent jamais  que  Deus  optimus  maximus , Dieu  très  bon 
& très  grand,  ne  fût  reconnu  dans  tout  l’empire. 

Le  malheur  des  Romains  était  donc  d’avoir  ignoré  la  loi  mo- 
faïque , & enfuite  d’ignorer  la  loi  des  difciples  de  notre  Sauveur 
Jesus-Christ  , de  navoir  pas  eu  la  foi , d’avoir  mêlé  au  culte 
d’un  Dieu  fuprême  le  culte  de  Mars  , de  Vénus  , de  Minerve  , 
A’ Apollon  qui  n’exiftaient  pas , & d’avoir  confervé  cette  religion 
jufqu’au  tems  des  Thiodofes.  Heureufement  les  Goths,les  Huns, 
les  Vandales , les  Hérules , les  Lombards  , les  Francs  qui  dérrui- 
firent  cet  empire  , fe  fournirent  à la  vérité  , & jouirent  d’un 
bonheur  qui  fut  refufé  aux  Scipions , aux  Catons , aux  Metellus , 
aux  Emiles , aux  Cicirons , aux  Varrons  , aux  Virgiles  & aux 
Horaces.  (Voyez  l’article  Idolâtrie.  ) 

Tous  ces  grands  - hommes  ont  ignoré  Jesus-Christ  qu’ils 
ne  pouvaient  connaître  ; mais  ils  n ont  point  adoré  le  diable  , 
comme  le  répètent  tous  les  jours  tant  de  pédans.  Comment 
auraient  - ils  adofé  le  diable  puifqu’ils  n’en  avaient  jamais  en- 
tendu parler  ? 
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D'une  Calomnie  de  Warburton  contre  Cicéron  , au 
sujet  d’un  Dieu  suprême. 

Warburton  a calomnié  Cicéron  & l’ancienne  Rome  , ainfi  Préface  de 
que  fes  contemporains.  Il  fuppofe  hardiment  que  Cicéron  a pro- 
noncé  ces  paroles  dans  fon  oraifon  pour  Flaccus  : IL  EST  IN-  me  II  de 
DIGNE  DE  LA  MAJESTÉ  DE  L’EMPIRE  D’ADORER  UN^'g» 

SEUL  DIEU.  Majejlatem  imperii  non  decuit  ut  unus  tantum  Deus  pag,  I?, 
colatur. 

Qui  le  croirait  ? il  n’y  a pas  un  mot  de  cela  dans  l’oraifon 
pour  Flaccus  , ni  dans  aucun  ouvrage  de  Cicéron.  Il  s’agit  de 
quelques  vexations  dont  on  accufait  Flaccus  , qui  avait  exercé 
la  prêture  dans  l’Afie  mineure.  Il  était  fecrétement  pourfuivi  par 
les  juifs , dont  Rome  était  alors  inondée  ; car  ils  avaient  obtenu 
à force  d’argent  des  privilèges  à Rome , dans  le  tems  même  que 
Pompée  apres  Crajfus  ayant  pris  Jérufalem,  avait  fait  pendre  leur 
roitelet  Alexandre  fils  d’ Anjlobule.  Flaccus  avait  défendu  qu’on 
fît  palier  des  efpéces  d’or  & d’argent  à Jérufalem  , parce  que 
ces  monnoies  en  revenaient  altérées , & que  le  commerce  en  fouf- 
fraitjil  avait  fait  faifir  l’or  qu’on  y portait  en  fraude.  Cet  or, dit 
Cicéron , eft  encor  dans  le  tréfor  ; Flaccus  s’eft  conduit  avec  au- 
tant de  défintéreffement  que  Pompée. 

Enfuite  Cicéron  avec  fon  ironie  ordinaire  prononce  ces  paro- 
les. » Chaque  pays  a fa  religion , nous  avons  la  nôtre.  Lorfque 
» Jérufalem  était  encor  libre,  & que  les  juifs  étaient  en  paix, 

» ces  juifs  n’avaient  pas  moins  en  horreur  la  fplendeur  de  cet 
» empire , la  dignité  du  nom  romain , les  inftitutions  de  nos  an- 
**  cêtres.  Aujourd’hui  cette  nation  a fait  voir  plus  que  jamais 
» par  la  force  de  fes  armes  ce  qu’elle  doit  penfer  de  l’empire 
» Romain.  Elle  nous  a montré  par  fa  valeur  combien  elle  eft 
» chère  aux  Dieux  immortels  ■,  elle  nous  l’a  prouvé  en  étant 
» vaincue  , difperfée  , tributaire.  « 

St  antibus  hierofolimis  , pacatifque  Judœis  , tamen  ijlorum  religio  / 

facrorum  à fplendore  hujus  imperii , gravitate  nominis  nofln , majo- 
rum  inflituiis  abhorrebat  : nunc  verb  hoc  magis , quid  ilia  gens , quid 
de  imperio  nofiro  fentiret , ojlendu  armts  : quant  cara  Dus  immorta- 
libus  ejfet , docuit , quod  ejl  vida  , quod  elocata  , quod  fervata. 

Il  eft  donc  très  faux  que  jamais  ni  Cicéron  , ni  aucun  Ro- 
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main  ait  dit , qu’il  ne  convenait  pas  à la  majefté  de  l’empire  de 
reconnaître  un  Dieu  fuprême.  Leur  Jupiter  ce  Z eus  des  Grecs  , 
ce  Jehova  des  Phéniciens , fut  toûjours  regardé  comme  le  maî- 
tre des  Dieux  fécondaires.  On  ne  peut  trop  inculquer  cette 
grande  vérité. 

Les  Romains  ont- ils  pris  tous  leurs  Dieux  des  Grecs  ? 

Les  Romains  n’auraient-ils  pas  eu  plufieurs  Dieux  qu’ils  ne 
tenaient  pas  des  Grecs  ? \ 

Par  exemple , ils  ne  pouvaient  avoir  été  plagiaires  en  adorant 
Ccelum , quand  les  Grecs  adoraient  Ouranon  ; en  s’adreflant  à 
Satumus  & à Te  il  us  quand  les  Grecs  s’adreffaient  à Gé  & à 
Cronos. 

Ils  appelaient  Cirés  celle  que  les  Grecs  nommaient  Deo  & 
Demiter. 

Leur  Neptune  était  PofeiJon  ; leur  Vénus  était  Aphrodite}  leur 
Junon  s’appellait  en  grec  Era  ; leur  Proferpine  Cori „•  enfin,  leur 
favori  Mars  , Ares  & leur  favorite  Bellone  Enio.  Il  n’y  a pas 
là  un  nom  qui  fe  reffemble. 

Les  beaux  efprits  grecs  & romains  s’étaient  - ils  rencontrés , 
ou  les  uns  avaient-ils  pris  des  autres , la  choie  dont  ils  déguifaient 
le  nom  ? 

Il  eft  afTez  naturel  que  les  Romains, fans  confulter  les  Grecs, 
fe  foient  faits  des  Dieux  du  ciel , du  tems , d’un  être  qui  préfide 
à la  guerre , à la  génération , aux  moiflbns , fans  aller  demander 
des  Dieux  en  G rèce , comme  enfuite  ils  allèrent  leur  demander  des 
loix.  Quand  vous  trouvez  un  nom  qui  ne  relTemble  à rien , il 
paraît  jufte  de  le  croire  originaire  du  pays. 

Mais  Jupiter  le  maître  de  tous  les  Dieux , n’eft-il  pas  un  mot 
appartenant  à toutes  les  nations  , depuis  l’Euphrate  jufqu’au 
Tibre  ? C’était  Jov,Jovis  chez  les  premiers  Romains,  Zeus  chez 
les  Grecs , Jehova  chez  les  Phéniciens , les  Syriens  , les  Egyp- 
tiens. 

Cette  reffemblance  ne  parait-elle  pas  fervir  à confirmer  que 
tous  ces  peuples  avaient  la  connaiflance  de  l’Etre  fuprême  ? con- 
naiflance  confufe  à la  vérité;  mais  quel  homme  peut  l’avoir  dif- 
tinfte  ? 
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Examen  de  Spinofa. 


M7. 


Spinofa  ne  put  s’empêcher  d’admettre  une  intelligence  agif- 
fante  dans  la  matière , & faifant  un  tout  avec  elle. 

Je  dois  conclure  , dit-il , que  l’être  abfolu  ne  fl  ni  penjée , ni  éten-  Fag.  » 
due  exclufîvement  l’un  de  l'autre  , mais  que  l’étendue  & la  penfêe  * 

font  les  attributs  nêceffaires  de  l’être  abfolu. 

C’eft  en  quoi  il  paraît  différer  de  tous  les  athées  de  l’antiquité, 

Ocellus  Lucanus  , Heraclite  , Dêmocrite , Lcucipe , St  raton , Epi- 
cure  , Pythagore , Diagore  , Zenon  d’Elée  , Anaximandre  & tant 
d’autres.  11  en  diffère  furtout  par  fa  méthode  qu’il  avait  entière- 
ment puifée  dans  la  letture  de  Defcartes  , dont  il  a imité  juf- 
qu’au  ftile. 

Ce  qui  étonnera  furtout  la  foule  de  ceux  qui  crient  Spinofa,  Spînofadit 
Sp  inofa,  & qui  ne  l’ont  jamais  lu  , c’eft  fa  déclaration  fuivante.  pU1j.lLaime 
Il  ne  la  fait  pas  pour  éblouir  les  hommes , pour  appaifer  des  théo-  pag.  44. 
logiens , pour  fe  donner  des  protefteurs , pour  déformer  un  parti  ; 
il  parle  en  philofophe  fans  fe  nommer , fans  s’afficher  ; il  s’expri- 
me en  latin  pour  être  entendu  d’un  très  petit  nombre.  Voici  fa 
ptofeffion  de  foi. 

Profession  de  foi  de  Spinosa. 

„ Si  je  concluais  auffi  que  l’idée  de  Dieu  comprife  fous  celle 
„ de  l’infinité  de  l’univers , me  difpenfe  de  l’obéiffance , de  l’a- 
„ mour  & du  culte , je  ferais  encor  un  plus  pernicieux  ufage  de 
„ ma  raifon  ; car  il  m’eft  évident  que  les  loix  que  j’ai  reçues , 

„ non  par  le  rapport  ou  l’entremile  des  autres  hommes  , mais 
,,  immédiatement  de  lui , font  celles  que  la  lumière  naturelle  me 
„ faitconnaître  pour  véritables  guides  d’une  conduite  raifonnable. 

„ Si  je  manquais  d’obéifijjmce  à cet  égard,  je  pécherais  non-feu- 
„ lement  contre  le  principe  de  mon  être  & contre  la  fociété  de 
,,  mes  pareils , mais  contre  moi-même  , en  me  privant  du  plus 
„ folide  avantage  de  mon  exiftence.  Il  eft  vrai  que  cette  obéif- 
„ lance  ne  m’engage  qu’aux  devoirs  de  mon  état , & quelle 
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„ me  fait  envifager  tout  le  refte  comme  des  pratiques  frivoles , 
„ inventées  fuperftitieufement , ou  par  futilité  de  ceux  qui  les 
„ ont  inftituées. 

„ A l’égard  de  l’amour  de  Dieu,  loin  que  cette  idée  le  puilfe 
,,  affaiblir , j’eftime  qu’aucun  autre  n’elt  plus  propre  à l’augmen- 
„ ter , puifqu’elle  me  fait  connaître  que  ÛiEveü  intime  à mon 
„ être  ; qu  il  me  donne  l’exiftence  & toutes  mes  propriétés  ; 
,,  mais  qu’il  me  les  donne  libéralement  fans  reproche  , fans  in- 
„ térêt , fans  m’afTujettir  à autre  chofe  qu’à  ma  propre  narure. 
,,  Elle  bannit  la  crainte , l’inquiétude  , la  défiance  , & tous  les 
„ défauts  d'un  amour  vulgaire  ou  intéreffé.  Elle  me  fait  fentir 
„ que  c’eft  un  bien  que  je  ne  puis  perdre,  & que  je  poffède 
,,  a’autant  mieux  que  je  le  connais  & que  je  l'aime.  “ 

Eft-ce  le  vertueux  & tendre  Fénelon  , eft-ce  Spinofa  qui  a 
écrit  ces  penfées  ? Comment  deux  hommes  fi  oppofés  l’un  à l’au- 
tre ont-ils  pu  fe  rencontrer  dans  l’idée  d'aimer  Dieu  pour  lui- 
même  , avec  des  notions  de  Dieu  fi  différentes  ? ( Voyez  Amour 
de  Dieu.  ) 

Il  le  faut  avouer  ; ils  allaient  tous  deux  au  même  but , l’un  en 
chrétien , l'autre  en  homme  qui  avait  le  malheur  de  ne  le  pas 
être.  Le  faint  archevêque  en  philofophe  perfuadé  que  Dieu  eft 
diftingué  de  la  nature , l’autre  en  difciple  très  égaré  de  Defcar- 
tes  , qui  s’imaginait  que  Dieu  eft’la  nature  entière. 

Le  premier  était  orthodoxe  ; le  fécond  fe  trompait , j’en  dois 
convenir  : mais  tous  deux  étaient  dans  la  bonne  toi  ; tous  deux 
eftimables  dans  leur  fincérité  comme  dans  leurs  mœurs  douces 
& (impies  -,  quoi  qu'il  n’y  ait  eu  d’ailleurs  nul  rapport  entre  l’i- 
mitateur de  1 ’OdyJfée  & un  cartéfien  fec , hériffé  d’argumens  } 
entre  un  très  bel  elptit  de  la  cour  de  Louis  XIV , revêtu  de  ce 
qu’on  nomme  une  grande  dignité  , & un  pauvre  juif  déjudadé , 
vivant  avec  trois  cent  florins  de  rente  b ) dans  l’obfcurité  la 
plus  profonde. 

S’il  eft  entr’eux  quelque  reffemblance  , c’eft  que  Fénelon  fut 
accufé  devant  le  fanhédrin  de  la  nouvelle  loi , & l’autre  devant 

b ) On  vit  après  fa  mort , par  Tes  J un  jour  pour  fà  nourriture.  Ce  n’eft 
oomptes  , qu’il  n’avait  quelquefois  pas  là  un  repas  de  moines  ajTemblés 
dépenfé  que  quatre  fous  & demi  en  | en  chapitre. 
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one  fynagogue  fans  pouvoir  comme  fans  raifon } mais  l’un  fe  fou- 
rnit & l’autre  fe  révolta. 

Du  FONDEMENT  DE  LA  PHILOSOPHIE  DE  SPINOSA. 

Le  grand  diale&icien  Bayle  a réfuté  Spinofa.  Ce  fyftême  voyerl’ar- 
n’eft  donc  pas  démontré  comme  une  proportion  d 'Euclide.  S’il  tide 
l’était , on  ne  faurait  le  combattre.  11  eft  donc  au  moins  obfcur.  ”00„nai'rcJ 

J’ai  toû jours  eu  quelque  foupçon  que  Spinofa  avec  fa  fubf-  de  Bayle. 
tance  univerfelle  , fes  modes  & fes  accidens  , avait  entendu 
autre  chofe  que  ce  que  Bayle  entend  ; & que  par  conféquent 
Bayle  peut  avoir  eu  raifon , fans  avoir  confondu  Spinofa.  J’ai 
toûjours  cru  furtout  que  Spinofa  ne  s’entendait  pas  fouvent  lui- 
même  , & que  c’eft  ta  principale  raifon  pour  laquelle  on  ne 
l’a  pas  entendu. 

il  me  femble  qu’on  pourait  battre  les  remparts  du  fpinolîfme 
par  un  côté  que  Bayle  a négligé.  Spinofa  penfe  qu’il  ne  peut 
exifter  qu’une  feule  fubftance  ; & il  parait  partout  fon  livre  spinofa 
qu’il  fe  fonde  fur  la  méprife  de  Defcartes  que  tout  ejl plein.  Or , £r qc^e 
il  eft  aufli  faux  que  tout  foit  plein , qu’il  eft  faux  que  tout  foit  tout  & 
vide.  Il  eft  démontré  aujourd’hui  que  le  mouvement  eft  aufli  ,“?u1nn’)r  * 
impoffible  dans  le  plein  abfolu  , qu’il  eft  impoflible  que  dans  ?eUuic'fub- 
une  balance  égale  un  poids  de  deux  livres  élève  un  poids  de <bmce- 
quatre. 

Or  fi  tous  les  mouvemens  exigent  abfolument  des  efpaces 
vides , que  deviendra  la  fubftance  unique  de  Spinofa  ? Com- 
ment la  fubftance  d’une  étoile  entre  laquelle  & nous  eft  un 
efpace  vide  fi  imtnenfe , fera-t-elle  précisément  la  fubftance  de 
notre  terre, la  fubftance  de  moi-même  , c)  la  fubftance  d’une 
mouche  mangée  par  une  araignée  ? 

Je  me  trompe  peut-être  -,  mais  je  n’ai  jamais  conçu  comment 
Spinofa  admettant  une  fubftance  infinie  dont  la  penfée  & la 
matière  font  les  deux  modalités  , admettant  la  fubftance  qu’il 
appelle  Dieu  , & dont  tout  ce  que  nous  voyons  eft  mode  ou 


c ) Ce  qui  fait  que  Bayle  n’a  pas 
prefTc  cet  argument , c’en  qu’il  n’é. 
tait  pas  iuftruit  des  dcmunltraiions 


de  Nnvton  , de  Keil,  de  Gréfnri , de 
Halley , que  le  vide  eft  ncceliàirc  pour 
le  mouvement. 
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accident , a pu  cependant  rejetter  les  caufes  finales  ? Si  cet  être 
infini  , univerfel , penfe  , comment  n’aurait-il  pas  des  deffeins  ? 
s’il  a des  deffeins  , comment  n’aurait-il  pas  une  volonté  ? Nous 
fommes , dit  Spinofa , des  modes  de  cet  Etre  abfolu , néceffaire , 
infini.  Je  dis  à Spinofa , nous  voulons  , nous  avons  des  deffeins, 
nous  qui  ne  fommes  que  des  modes  j donc  cet  Etre  infini , né- 
ceffaire , abfolu  ne  peut  en  être  privé  j donc  il  a volonté  , def- 
feins , puiffance. 

Je  fais  bien  que  plufieurs  philofophes  , & furtout  Lucrèce, 
ont  nié  les  caufes  finales  ; & je  fais  que  Lucrèce  , quoique 
peu  châtié  , eft  un  très  grand  poète  dans  fes  defcriptions  & 
dans  fa  morale  ; mais  en  philofophie  il  me  paraît , je  l’avoue , 
fort  au-deffous  d’un  portier  de  collège  & d'un  bedaut  de  pa- 
roiffe.  Affirmer  que  ni  l’œil  n’eft  fait  pour  voir  , ni  l’oreille 
pour  entendre,  ni  l’eftomac  pour  digérer , n’eft- ce  pas  là  la 
plus  énorme  abfurdité , la  plus  révoltante  folie  qui  foit  jamais  ■ 
tombée  dans  l'efprit  humain  ? Tout  douteur  que  je  fuis , cette 
démence  me  paraît  évidente , & je  le  dis. 

Pour  moi  je  ne  vois  dans  la  nature  comme  dans  les  arts , 

3ue  des  caufes  finales  ; & je  crois  un  pommier  fait  pour  porter 
es  pommes  comme  je  crois  une  montre  faite  paur  marquer 
l’heure. 

Je  dois  avertir  ici  que  fi  Spinofa  dans  plufieurs  endroits  de 
fes  ouvrages  fe  moque  des  caufes  finales  , il  les  reconnaît  plus 
expreffément  que  perfonne  dans  fa  première  partie  de  Y Etre 
en  général  & en  particulier. 

Voici  fes  paroles. 

* Qu’il  me  foit  permis  de  m’arrêter  ici  quelque  inftant  , 

» pour  admirer  la  merveilleufe  difpenfation  de  la  nature , Ia- 
» quelle  ayant  enrichi  la  conftitution  de  l’homme  de  tous  les 
» refforts  néceffaires  pour  prolonger  jufqu’à  certain  terme  la 
* durée  de  fa  fragile  exiftence  , & pour  animer  la  connaif- 
» fance  qu’il  a de  lui-même  par  celle  d’une  infinité  de  chofes 
n éloignées  , femble  avoir  exprès  négligé  de  lui  donner  des 
» moyens  pour  bien  connaître  celle  dont  il  eft  obligé  de  faire 
» un  ufage  plus  ordinaire , & même  les  individus  de  fa  propre 
*»  efpèce.  Cependant  , à le  bien  prendre  , c’eft  moins  l’effet 
» d'un  refus  que  celui  d’une  extrême  libéralité  -,  puifque  s’il  y 

avait  ■ 
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» avait  quelque  être  intelligent  qui  en  pût  pénétrer  un  autre 
» contre  fon  gré  , il  jouirait  d’un  tel  avantage  au-deffus  de  lui, 

» que  par  cela  même  il  ferait  exclus  de  fa  fociété  ; au-lieu  que 
» dans  l’état  préfent , chaque  individu  jouiffant  de  lui-même 
» avec  une  pleine  indépendance  , ne  fe  communique  qu’autant 
» qu’il  lui  convient.  <* 

Que  conclurai-je  de  là  ? que  Spinofa  fe  contredifait  fouvent,  spimfa  fe 
qu’il  n’avait  pas  toûjours  des  idées  nettes  , que  dans  le  grand  contredit, 
naufrage  des  fyftêmes  il  fe  fauvait  tantôt  lur  une  planche , 
tantôt  fur  une  autre  ; qu’il  relTemblait  par  cette  faiblerfe  à Mal- 
lebranche  , à Arnaud , à Boffuet , à Claude , qui  fe  font  contre- 
dits quelquefois  dans  leurs  difputes  ; qu’il  était  comme  tant  de 
métaphyficiens  & de  théologiens.  Je  conclurai  que  je  dois  me 
défier  à plus  forte  raifon  de  toutes  mes  idées  en  tnétaphyfi- 
que , que  je  fuis  un  animal  très  faible , marchant  fur  des  fables 
mouvans  qui  fe  dérobent  continuellement  fous  moi , & qu’il 
n’y  a peut  - être  rien  de  fi  fou  que  de  croire  avoir  toûjours 
raifon. 

Vous  êtes  très  confus , Baruc  d)  Spinofa;  mais  êtes-vous 
auflî  dangereux  qu’on  le  dit  ? je  foutiens  que  non  ; & ma  rai- 
fon , c’eft  que  vous  êtes  confus , que  vous  avez  écrit  en  mau- 
vais latin  , & qu’il  n’y  a pas  dix  perfonnes  en  Europe  qui  vous 
lifent  d’un  bout  à l’autre  , quoi  qu’on  vous  ait  traduit  en  fran- 
çais. Quel  eft  l’auteur  dangereux  ? c’eft  celui  qui  eft  lu  par 
les  oififs  de  la  cour  & par  les  dames. 

Section  troisième. 

Du  Syjléme  de  la  nature. 

L’auteur  du  Syjléme  de  la  nature  a eu  l’avantage  de  fe  faire 
lire  des  favans , des  ignorans , des  femmes  ; il  a donc  dans  le 
fiile  des  mérites  que  n'avait  pas  Spinofa.  Souvent  de  la  clarté, 
quelquefois  de  l’éloquence  , quoi  qu'on  puifle  lui  reprocher 
de  répéter  , de  déclamer , & de  fe  contredire  comme  tous  les 

A ) Il  s'appelait  Baruc  & non  Benoit , car  il  ne  fut  jamais  batife. 

Que/lions  fur  l’Encyclopédie.  Tom.  II.  Z z 
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autres.  Pour  le  fonds  des  chofes , il  fout  s’en  défier  tris  fou- 
vent  en  phyfique  & en  morale.  11  s’agit  ici  de  l’intérêt  du 
genre-humain.  Examinons  donc  fi  fa  domine  eft  vraie  & utile , 
oc  foyons  courts  fi  nous  pouvons. 

L ordre  & le  défordre  ne  xi  (lent  point , 8fc. 

Quoi  ! en  phyfique  un  entant  né  aveugle  ou  privé  de  fes 
jambes , un  monftre  n’eft  pas  contraire  à la  nature  de  l’efpéce  ? 
N’ctt-ce  pas  la  régularité  ordinaire  de  la  nature  qui  fait  l’or- 
dre , & l’irrégularité  qui  ell  le  défordre  ? N’eft-ce  pas  un  très 
grand  dérangement , un  défordre  funefte  qu’un  enfant  à qui  la 
nature  a donné  la  faim  , & a bouché  l’œfophage  ? Les  évacua- 
tions de  toute  efpèce  font  néceffaires , & fouvent  les  conduits 
manquent  d’orifices  -,  on  eft  obligé  d’y  remédier  : ce  défordre 
a fa  caufe  fans  doute.  Point  d'effet  fans  caufe  ; mais  c’eft  un 
effet  très  défordonné. 

L’affa/finat  de  fon  ami,  de  fon  frère , n’eft-il  pas  un  défordre 
horrible  en  morale  ? Les  calomnies  d'un  Garaffe , d’un  le  Te/lier , 
d’un  Doucin  contre  des  janféniftes  , & celles  des  janféniftes 
contre  des  jéfuites  , les  impoftures  des  Patouillet  & Paulian 
ne  font-elles  pas  de  petits  défordres?  La  St.  Barthelemi , les 
maffacres  d’Irlande  &c.  &c. , ne  font- ils  pas  des  défordres 
exécrables  ? Ce  crime  a fa  caufe  dans  des  pallions , mais  l’effet 
eft  exécrable  ; la  caufe  eft  fatale  ; ce  défordre  fait  frémir.  Relie 
à découvrir , fi  l’on  peut , l'origine  de  ce  défordre  ; mais  il  cxifte. 

L’expérience  prouve  que  les  matières  que  nous  regardons  comme 
inertes  & mortes  , prennent  de  l’aclion  , de  l'intelligence  , de  la  vie , 
quand  elles  font  combinées  d'une  certaine  façon. 

C’eft -là  précifément  la  difficulté.  Comment  un  germe  par- 
vient-il  à la  vie?  l’auteur  & le  leéleur  n’en  favent  rien.  Dès- 
là  les  deux  volumes  du  üyfléme , & tous  les  lyftémes  du  monde , 
ne  font-ils  pas  des  rêves  ? 

1 1 faudrait  définir  la  vie  , & c’efi  ce  que  j’efiime  impoffible. 

Cette  définition  n’eft- elle  pas  très  aifée  , très  commune  ? la 
vie  n’eft- elle  pas  organifation  avec  fentiment  ? Mais  que  vous 
teniez  ces  deux  propriétés  du  mouvement  feul  de  la  matière, 
c’eft  ce  dont  il  eft  impoffible  de  donner  une  preuve  : & fi  on 
ne  peut  le  prouver  , pourquoi  l’affirmer  ? pourquoi  dire  tout 
haut  ,je  fais  , quand  on  fe  dit  tout  bas , j’ignore  f 
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L’on  demandera  ce  que  c’ejî  que  l’homme  , &c.  Pag.  g». 

Cet  article  n’eft  pas  affurément  plus  clair  que  les  plus  obf- 
curs  de  Spino/a , & bien  des  leéleurs  s’indigneront  de  ce  ton 
fi  décifif  que  l’on  prend  fans  rien  expliquer. 

La  matière  ejl  éternelle  & nécejfaire  , mais  /es  formes  & /es  Pag.  gs. 
combinaifons  /ont  pajjagères  & contingentes , 8cc. 

II  eft  difficile  de  comprendre  comment  la  matière  étant  né- 
ceffaire  , & aucun  être  libre  n’exiftant , félon  l’auteur , il  y au- 
rait quelque  chofe  de  contingent.  On  entend  par  contingence 
ce  qui  peut  être  & ne  pas  être.  Mais  tout  devant  être  d’une 
néceffité  abfolue  , toute  manière  d’être  qu’il  appelle  ici  mal-à- 
propos  contingent , eft  d’une  néceffité  aum  abfolue  que  l’être  mê- 
me. C’eft  - là  où  l’on  fe  trouve  encor  plongé  dans  un  labyrin- 
the où  l’on  ne  voit  point  d’iffue. 

Lorfqu’on  ofe  affûter  qu’il  n’y  a point  de  D i E U , que  la  ma- 
tière agit  par  elle- même  par  une  néceffité  éternelle,  il  faut 
le  démontrer  comme  une  proportion  d ’Euclide  j fans  quoi  vous 
n’appuyez  votre  fyftême  que  fur  un  peut-être.  Quel  fondement 
pour  la  chofe  qui  intéreffe  le  plus  le  genre- humain  ! 

Si  l’homme  d'après  /a  nature  e/l  forcé  d’aimer  /on  bien-être  , Pag.  15  a. 
il  e/l  forcé  d’en  aimer  les  moyens.  Il  ferait  inutile  & peut-être  in- 
ju/le  de  demander  à un  homme  d'être  vertueux  s’il  ne  peut  l’étre 
fans  fe  rendre  malheureux.  Dès  que  le  vice  le  rend  heureux  , U 
doit  aimer  le  vice. 

Cette  maxime  eft  encor  plus  exécrable  en  morale  que  les  au- 
tres ne  font  faufTes  en  phyfique.  Quand  il  ferait  vrai  qu’un  hom- 
me ne  pourait  être  vertueux  fans  fouffrir  , il  faudrait  l’encoura- 

Ser  à l’être.  La  propofition  de  l’auteur  ferait  vifiblement  la  ruine 
e la  fociété.  D’ailleurs  , comment  faura  - 1 - il  qu’on  ne  peut 
être  heureux  fans  avoir  des  vices  ? n’eft  - il  pas  au  contraire 
prouvé  par  l’expérience  , que  la  fatisfaôion  de  les  avoir  domp- 
tés eft  cent  fois  plus  grande  que  le  plaifir  d’y  avoir  fuccombé} 
plaifir  toûjours  empoilonné  , plaifir  qui  mène  au  malheur.  On 
acquiert  en  domptant  fes  vices  la  tranquillité  , le  témoignage 
confolant  de  fa  confcience  -,  on  perd  en  s’y  livrant  fon  repos  , 
fa  fanté  ; on  rifque  tout.  L’auteur  lui  - même  en  vingt  enaroirs 
veut  qu’on  facrifie  tout  à la  vertu.  Qu’eft-  ce  donc  qu’un  fyftê- 
me  rempli  de  ces  contradiélions  ï 
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Ceux  qui  rejettent  avec  tant  de  raifon  les  idées  innées  , auraient 
dû  fenrir  que  cette  intelligence  ineffable  que  l’on  place  au  gouvernail 
du  monde , & dont  nos  fens  ne  peuvent  conjlater  ni  l’exiftence  ni  les 
qualités  , ejl  un  être  de  raifon. 

En  vérité  , de  ce  que  nous  n’avons  point  d'idées  innées , com- 
ment s’enfuit-il  qu’il  n’y  a point  de  D i e u ? cette  conféquence 
n’eft-elle  pas  abfurde  l y a-t-il  quelque  contradiftion  à dire  que 
D IEU  nous  donne  des  idées  par  nos  fens  ? n’eft-il  pas  au  con- 
traire de  la  plus  grande  évidence  que  s’il  eft  un  Etre  tout  - puif- 
fant  dont  nous  tenons  la  vie, nous  lui  devons  nos  idées  & nos  fens 
comme  tout  le  relie  ? Il  faudrait  avoir  prouvé  auparavant  que 
Dieu  n’exifte  pas  ; & c’eft  ce  que  l’auteur  n’a  point  fait  ; c’efl 
même  ce  qu’il  n’a  pas  encor  tenté  de  faire  jufqu  a cette  page  du 
chapitre  X. 

Dans  la  crainte  de  fatiguer  les  Ieéleurs  par  l’examen  de  tous 
ces  morceaux  détachés , je  viens  au  fondement  du  livre , à l’er- 
reur étonnante  fur  laquelle  il  a élevé  fon  fyftême.  Je  dois  abfo- 
lument  répéter  ici  ce  qu'on  a dit  ailleurs. 

■ Histoire  des  anguilles  sur  lesquelles  est 
fondé  le  Système. 

II  y avait  en  France  vers  l’an  1750  un  jéfuite  Anglais  nom- 
mé Néedham , déguifé  en  féculier,  qui  fervait  alors  de  précepteur 
au  neveu  de  Mr.  Dillon  archevêque  de  Touloufe.  Cet  hom- 
me faifait  des  expériences  de  phyfique,  & furtout  de  chymie. 

Après  avoir  mis  de  la  farine  de  feigle  ergoté  dans  des  bou- 
teilles bien  bouchées  , & du  jus  de  mouton  bouilli  dans  d’au- 
tres bouteilles  , il  crut  que  fon  jus  de  mouton  & fon  ieigle 
avaient  fait  naître  des  anguilles , lefquelles  même  en  reprodui- 
faient  bientôt  d’autres  ; & qu’ainfi  une  race  d’anguilles  fe  for- 
mait indifféremment  d’un  jus  de  viande , ou  d’un  grain  de  feigle. 

Un  phyficien  qui  avait  de  la  réputation  , ne  douta  pas  que  ce 
JNéedham  ne  fût  un  profond  athée.  Il  conclut  que  puifque  l’on 
faifait  des  anguilles  avec  de  la  farine  de  feigle,  on  pouvait  faire 
des  hommes  avec  de  la  farine  de  froment  , que  la  nature  & la 
chymie  produifaient  tout  ^ & qu’il  était  démontré  qu’oo  peut  fa 
paffer  d’un  Dieu  formateur  de  toutes  chofes. 


Digilized  by  Google 


DIEUX . Secl.  III. 


365 

Cette  propriété  de  la  farine  trompa  aifément  un  homme  mal- 
heureulement  égaré  alors  dans  des  idées  qui  doivent  faire  trem- 
bler pour  la  faiblefl'e  de  l’efprit  humain.  Il  voulait  creufer  un 
trou  jufqu’au  centre  de  la  terre  pour  voir  le  feu  central , dif- 
féquer  des  Patagons  pour  connaître  la  nature  de  l’ame  ; en- 
duire les  malades  de  poix  réfine  pour  les  empêcher  de  tranf- 
pirer;  exalter  fon  aine  pour  prédire  l’avenir.  Si  on  ajoutait  qu’il 
fut  encor  plus  malheureux  en  cherchant  à opprimer  deux  de  fes 
confrères , cela  ne  ferait  pas  d’honneur  à l’atnéifme  , & fervirait 
feulement  à nous  faire  rentrer  en  nous -mêmes  avec  confufion. 

Il  eft  bien  étrange  que  des  hommes  en  niant  un  créateur, 

Ce  foient  attribués  le  pouvoir  de  créer  des  anguilles. 

Ce  qu’il  y a de  plus  déplorable , c’efï  que  des  phyficiens 
plus  inltruits  adoptèrent  le  ridicule  fyllême  du  jéfuite  Néedham , 

&c  le  joignirent  à celui  de  Maillet , qui  prétendait  que  l’Océan 
avait  formé  les  Pyrénées  & les  Alpes  , & que  les  hommes 
étaient  originairement  des  marfouins , dont  la  queue  fourchue 
fe  changea  en  cuiiTes  & en  jambes  dans  la  fuite  des  tems  ; 
ainfii  que  nous  l’avons  dit.  De  telles  imaginations  peuvent  être 
miles  avec  les  anguilles  formées  par  de  la  farine. 

Il  n’y  a pas  longtems  qu’on  afifura  qu’à  Bruxelles  un  lapin 
avait  fait  une  demi- douzaine  de  lapreaux  à une  poule. 

Cette  tranfmutation  de  farine  8c  de  jus  de  mouton  en  an- 
guilles fut  démontrée  aufîi  fauffe  2c  aufii  ridicule  qu’elle  l’eft 
en  effet , par  Mr.  Spalan^ant  un  peu  meilleur  obfervateur  que 
Nèedham. 

On  n’avait  pas  befoin  nu. de  ces  obfervations  pour  dé- 
montrer l’extravagance  d’une  îllufion  fi  palpable.  Bientôt  les 
anguilles  de  Néedham  allèrent  trouver  la  poule  de  Bruxelles. 

Cependant , en  1768  , le  tiadufteur  exatt  , élégant  & ju- 
dicieux de  Lucrèce , fe  laifTa  furprendre  au  point  que  non- feu- 
lement il  rapporte  dans  fes  notes  du  livre  V1F1.  pag.  361 , les 
prétendues  expériences  de  Néedham , mais  qu’il  fait  ce  qu’il 
peut  pour  en  conftater  la  validité. 

Voilà  donc  le  nouveau  fondement  du  Syjlème  de  la  nature. 
L’auteur  dès  le  fécond  chapitre  s’exprime  ainfi. 

Ln  humectant  de  la  farine  avec  de  l’eau , Ù en  renfermant  ce\tt.  partie 
mélange , on  trouve  au  bout  de  quelque  tems  à l’aide  du  micro/- pag- 
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cope , qu’il  a produit  des  êtres  organifês  dont  on  croyait  la  farine 
& l’eau  incapables.  C’ejl  ainfi  que  la  nature  inanimée  peut  paf- 
Jer  à La  vie  , qui  nefl  elle-même  qu’un  aJJemblagc  de  mouvement. 

Quand  cette  fûttife  inouïe  ferait  vraie  , je  ne  vois  pas  , à 
raifonner  rigoureufement , qu’elle  prouvât  qu’il  n’y  a point  de 
Dieu  } car  il  fe  pourait  très  bien  qu’il  y eût  un  Etre  fuprême 
intelligent  & puiffant , qui  ayant  formé  le  foleil  & tous  les 
aftres , daigna  former  aulfi  des  animalcules  fans  germe.  Il  n’y 
a point  là  de  contradiélion  dans  les  termes.  Il  faudrait  cher- 
cher ailleurs  une  preuve  démonflrative  que  Dieu  n’exifte  pas, 
& c’eft  ce  qu’affurément  perfonne  n’a  trouvé  ni  ne  trouvera. 

L’auteur  traite  avec  mépris  les  caufes  finales , parce  que  c’eft 
un  argument  rebattu.  Mais  cet  argument  fi  méprifé  eft  de  Ci- 
céron & de  Newton.  Il  pourait  par  cela  feul  faire  entrer  les 
athées  en  quelque  défiance  d’eux -mêmes.  Le  nombre  eft  af- 
fez  grand  des  fages  qui  en  obfervant  le  cours  des  aftres , & l’art 
prodigieux  qui  règne  dans  la  ftruttnre  des  animaux  & des  végé- 
taux , reconnaifTent  une  main  puifTante  qui  opère  ces  continuel- 
les merveilles. 

L’auteur  prétend  que  la  matière  aveugle  8r  fans  choix  pro- 
duit des  animaux  intelligens.  Produire  fans  intelligence  des  êtres 
jui  en  ontl  cela  eft -il  concevable  ? ce  fyftême  eft- il  appuyé 
ur  la  moindre  vraifemblance  ? Une  opinion  fi  contradiétoire 
exigerait  des  preuves  auffi  étonnantes  qu’elle-même.  L’auteur 
n’en  donne  aucune  ; il  ne  prouve  jamais  rien  , & il  affirme 
tout  ce  qu’il  avance.  Quel  chaos , quelle  confufion , mais  quelle 
témérité  ! 

Spinofa  du  moins  avouait  une  intelligence  agiflante  dans  ce 
grand  tout , qui  conftituait  la  nature •,  il  y avait  là  de  la  phi- 
lofophie.  Mais  je  fuis  forcé  de  dire  que  je  n’en  trouve  aucune 
dans  le  nouveau  fyftême. 

La  matière  eft  étendue , folide , gravitante , divifible  ; j’ai  tout 
cela  auffi  bien  que  cette  pierre.  Mais  a-t-on  jamais  vu  une 

Eierre  fentante  oc  penfante  ? Si  je  fuis  étendu  , folide , divifi- 
le , je  le  dois  à la  matière.  Mais  j’ai  fenfations  8c  penfées  ; 
à qui  le  dois- je? ce  n’eft  pas  à de  l’eau  , à de  la  fange  } il  eft 
vraifemblable  que  c’eft  à quelque  chofe  de  plus  puifTant  que  moi. 
C’eft  à la  combinaifon  feule  des  élémens , me  dites  - vous.  Prou- 
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vez-le-moi  donc;  faites-moi  donc  voir  nettement  qu’une  caufe 
intelligente  ne  peut  m’avoir  donné  l’intelligence.  Voilà  où  vous 
êtes  réduit. 

L’auteur  combat  avec  fuccês  le  Dieu  des  fcholaftiques , un 
Dieu  compofé  de  qualités  difcordantes,  un  Dieu  auquel  on  don- 
ne , comme  à ceux  d'Homère  , les  pallions  des  hommes  ; un 
Dieu  capricieux , inconftant,  vindicatif , inconféquent , abfurde  ; 
mais  il  ne  peut  combattre  le  Dieu  des  fages.  Les  fages  en 
contemplant  la  nature  admettent  un  pouvoir  intelligent  & fu- 
prême.  Il  eft  peut-être  impoffible  à la  raifon  humaine  defti- 
tuée  du  fecours  divin  de  faire  un  pas  plus  avant. 

L’auteur  demande  où  réfide  cet  Etre  r & de  ce  que  perfonne 
fans  être  infini  ne  peut  dire  où  il  réfide , il  conclut  qu'il  n’e- 
xifle  pas.  Cela  n’eft  pas  philofophique  ; car  de  ce  que  nous  ne 
pouvons  dire  où  eft  la  caufe  d’un  effet , nous  ne  devons  pas 
conclure  qu’il  n’y  a point  de  caufe.  Si  vous  n’aviez  jamais  vu 
de  canonnier , & que  vous  vifliez  l’effet  d’une  batterie  de  ca- 
non , vous  ne  devriez  pas  dire , elle  agit  toute  feule  par  fa 
propre  vertu. 

Ne  tient -il  donc  qu’à  dire,  il  n’y  a point  de  Dieu  , pour 
qu’on  vous  en  croye  fur  votre  parole? 

Enfin,  fa  grande  objeélion  eft  dans  les  malheurs  & dans  les 
crimes  du  genre  - humain  , objeétion  aufii  ancienne  que  philo- 
fophique ; objeétion  commune , mais  fatale  & terrible  , à la- 
quelle on  ne  trouve  de  réponfe  que  dans  l’efpérance  d’une 
vie  meilleure.  Et  quelle  eft  encor  cette  efpérance  ? nous  n’en 
pouvons  avoir  aucune  certitude  par  la  raifon.  Mais  j’ofe  dire 
que  quand  il  nous  eft  prouvé  qu’un  vafte  édifice  conftruit  avec 
le  plus  grand  art  eft  bâti  par  un  architeéle  quel  qu’il  foit  , 
nous  devons  croire  à cet  architeéte  quand  même  l’édifice  fe- 
rait teint  de  notre  fang , fouillé  de  nos  crimes  , & qu’il  nous 
écraferait  par  fa  chute.  Je  n’examine  pas  encor  fi  l’architeéle 
eft  bon , u je  dois  être  fatisfait  de  fon  édifice , fi  je  dois  en 
fortir  plutôt  que  d’y  demeurer  ; fi  ceux  qui  font  logés  comme 
moi  dans  cetre  maifon  pour  quelques  jours , en  font  contens. 
J’examine  feulement  s’il  eft  vrai  qu’il  y ait  un  architeéle , ou  fi 
cette  maifon  remplie  de  tant  de  beaux  appartemens  & de  vi- 
lains galetas , s’eft  bâtie  toute  feule. 
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Section  quatrième. 

De  la  nécejjitê  de  croire  un  Etre  fuprème. 

Le  grand  objet , le  grand  intérêt , ce  me  femble  , n’eft  pas 
d’argumenter  en  métaphyfique  , mais  de  pefer  s’il  faut  pour 
le  bien  commun  de  nous  autres  animaux  miférables  & penfans  , 
admettre  un  Dieu  rémunérateur  & vengeur  , qui  nous  ferve 
à la  fois  de  frein  & de  confolation , ou  rejetter  cette  idée  en 
nous  abandonnant  à nos  calamités  fans  efpérances , à nos  cri- 
mes fans  remords  ? 

Hobbes  dit , que  fi  dans  une  république  où  l’on  ne  recon- 
naîtrait point  de  Dieu  , quelque  citoyen  en  propofait  un  , il 
le  ferait  pendre. 

Il  entendait  apparemment  par  cette  étrange  exagération  , 
un  citoyen  qui  voudrait  dominer  au  nom  de  Dieu';  un  char- 
latan qui  voudrait  fe  faire  tyran.  Nous  entendons  des  citoyens 
qui  Tentant  la  faiblefle  humaine  , fa  perverfité  & fa  milere  , 
cherchent  un  point  fixe  pour  affurer  leur  morale  , & un  ap- 
pui qui  les  foutienne  dans  les  langueurs  & dans  les  horreurs 
de  cette  vie. 

Depuis  Job  jufqu’à  nous , un  très  grand  nombre  d’hommes 
a maudit  fon  exiftence  ; nous  avons  donc  un  befoin  perpétuel 
de  confolation  & d’eTpoir.  Votre  philofophie  nous  en  prive. 
La  fable  de  Pandore  valait  mieux,  elle  nous  laiffait  l’efpérance; 
& vous  nous  la  raviflez ! La  philofophie , félon  vous,  ne  fournit 
aucune  preuve  d’un  bonheur  à venir.  Non  ; mais  vous  n’avez 
aucune  démonftration  du  contraire.  Il  fe  peut  qu’il  y ait  en 
nous  une  monade  indeftru&ible  qui  fente  & qui  penfe  , fans 
que  nous  fâchions  le  moins  du  monde  comment  cette  monade 
eft  faite.  La  raifon  ne  s’oppofe  point  abfolument  à cette  idée, 
quoique  la  raifon  feule  ne  la  prouve  pas.  Cette  opinion  n’a- 
t-elle  pas  un  prodigieux  avantage  fur  la  vôtre  ? La  mienne  eft 
utile  au  genre-humain , la  vôtre  eft  funefte  ; elle  peut  (quoique 
vous  en  difiez  ) encourager  les  Néron , les  Alexandre  VI  & 
les  Cartouche  ; la  mienne  peut  les  réprimer. 

Marc  - Antonin  , Epiclète  , croyaient  que  leur  monade  (de 
1 quelque 
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quelque  efpèce  qu’elle  fut  ) fe  rejoindrait  à la  monade  du  grand 
Etre  ; & ils  furent  les  plus  vertueux  des  hommes. 

Dans  le  doute  où  nous  fommes  tous  deux , je  ne  vous  dis 

Iras  avec  Pafcal , prene\  le  plus  fur.  Il  n’y  a rien  de  fur  dans 
'incertitude.  Il  ne  s’agit  pas  ici  de  parier , mais  d’examiner  $ 
il  faut  juger,  & notre  volonté  ne  détermine  pas  notre  jugement. 
Je  ne  vous  propofe  pas  de  croire  des  chofes  extravagantes 

Kour  vous  tirer  d’embarras  ; je  ne  vous  dis  pas  , Allez  à la 
lecque  baifer  la  pierre  noire  pour  vous  inftruire  ; tenez  une 
qûeue  de  vache  à la  main;  affublez-vous  d’un  fcapulaire,  foyez 
imbécille  & fanatique  pour  acquérir  la  faveur  de  l’Etre  des  êtres. 
Je  vous  dis  , Continuez  à cultiver  la  vertu  , à être  bienfaifant, 
à regarder  toute  fuperftition  avec  horreur  ou  avec  pitié  ; mais 
adorez  avec  moi  le  deflein  qui  fe  manifefte  dans  toute  la  na- 
ture , & par  conféquent  l’auteur  de  ce  deflein , la  caufe  primor- 
diale & finale  de  tout  ; efpérez  avec  moi  que  notre  monade 
qui  raifonne  fur  le  grand  Etre  étemel , poura  être  heureufe  par 
ce  grand  Etre  même.  Il  n’y  a point  là  de  contradiction.  Vous 
ne  m’en  démontrerez  pas  l’impoflibilité  ; de  même  que  je  ne 

Suis  vous  démontrer  mathématiquement  que  la  chofe  eft  ainfi, 
lous  ne  raifonnons  guères  en  métaphyflque  que  fur  des  pro- 
babilités : nous  nageons  tous  dans  une  mer  dont  nous  n’avons 
jamais  vu  le  rivage.  Malheur  à ceux  qui  fe  battent  en  nageant. 
Abordera  qui  poura  ; mais  celui  qui  me  crie  , Vous  nagez  en 
vain  , il  n’y  a point  de  port , me  décourage  & m’ôte  toutes 
mes  forces. 

De  quoi  s’agit-il  dans  notre  difpute  ? de  confoler  notre  mal- 
heureuie  exiftence.  Qui  la  confole  ? vous  ou  moi  ? 

Vous  avouez-vous  même  dans  quelques  endroits  de  votre 
ouvrage , que  la  croyance  d’un  Dieu  a tenu  quelques  hom- 
mes fur  le  bord  du  crime  : cet  aveu  me  fuffit.  Quand  cette  opi- 
nion n'aurait  prévenu  que  dix  aflaflinats  , dix  calomnies , dix 
jugemens  iniques  fur  la  terre  , je  tiens  que  la  terre  entière  doit 
l’embrafler. 

La  religion , dites  - vous , a produit  des  milliaffes  de  forfaits  ; 
dites  la  fuperftition  , qui  règne  fur  notre  trifte  globe  ; elle  efl 
la  plus  cruelle  ennemie  de  Padoration  pure  qu’on  doit  à l’Etre 
fûprême.  Dételions  ce  monftre  qui  a toujours  déchiré  le  fein 
Queflions  fur  l’Encyclopédie.  Tom.  II.  A a a 
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de  fa  mère  ; ceux  qui  le  combattent  font  les  bienfaiteurs  du 
genre-humain  } c’eft  un  fêrpent  qui  entoure  la  religion  de  (es 
replis , il  faut  lui  écrafer  la  tête  fans  bleffer  celle  qu’il  infe&e 
& qu’il  dévore. 

Vous  craignez  quVn  adorant  Dieu  on  ne  redevienne  bientôt  fu- 
perjlitieux  & fanatique.  Mais  n’eft  - il  pas  à craindre  qu’en  le 
niant  on  ne  s’abandonne  aux  paffions  les  plus  atroces , & aux 
crimes  les  plus  affreux  ? Entre  ces  deux  excès  , n’y  a-t-il  pas 
un  milieu  très  raifonnable  ? Où  eft  l’afyle  entre  ces  deux  écueils? 
le  voici.  Dieu,  & des  loix  fages. 

Vous  affirmez  qu’il  n’y  a qu’un  pas  de  l’adoration  à la  fu- 
perftition.  Il  y a 1 infini  pour  les  efprits  bien  faits  : & ils  font 
aujourd’hui  en  grand  nombre  ; ils  font  à la  tête  des  nations , 
ils  influent  fur  Tes  mœurs  publiques  ; & d’année  en  année  le 
fanatifme  qui  couvrait  la  «erre  le  voit  enlever  fes  déteflables 
■ufurpations. 

Je  répondrai  encor  un  mot  à vos  paroles  de  la  page  113. 
Si  l’on  p rl fume  des  rapports  entre  l'homme  Cf  cet  Etre  incroya- 
ble , il  faudra  lui  élever  des  autels , lui  faire  des  prlfens  &c.  ; f 
l’on  ne  conçoit  rien  à cet  Etre  , il  faudra  s’ en  rapporter  à des  prê- 
tres qui &c.  &c.  &c.  Le  grand  mal  de  s’affembler 

aux  tems  des  moiffons  pour  remercier  Dieu  du  pain  qu’il  nous 
a donné  ! qui  vous  dit  de  faire  des  préfens  à Dieu  ! l’idée  en 
eft  ridicule  : mais  où  eft  le  mal  de  charger  un  citoyen  qu’on 
appellera  vieillard  ou  prêtre  , de  Tendre  des  actions  de  grâce  à 
la  Divinité  au  nom  des  autres  citoyens  , pourvu  que  ce  prê- 
tre ne  foit  pas  un  Grégoire  VU  qui  marche  fur  la  tête  des  toîs, 
ou  un  Alexandre  VI  fouillant  par  un  incefte  le  fein  de  fa  fille 
qu’il  a engendrée  par  un  flupre,&  affaffinant,  empoifonnant t 
à l’aide  de  fon  bâtard , prefque  tous  les  princes  voifins } pourvu 

3ue  dans  une  paroiffe  ce  prêtre  ne  foit  pas  un  fripon  volant 
ans  la  poche  des  pénitens  qu’il  confeffe  , & employant  cet 
argent  à féduire  les  petites  filles  qu’il  catéchife  $ pourvu  que 
ce  prêtre  ne  foit  pas  un  le  Tellier , qui  met  tout  un  royaume 
en  combuftion  par  des  fourberies  dignes  du  pilori  ; un  War- 
burton  qui  viole  les  loix  de  la  fociété  en  manifeflant  les  pa- 
piers fecrets  d’un  membre  du  parlement  pour  le  perdre , & qui 
calomnie  quiconque  n’eft  pas  de  fon  avis  i Ces  derniers  cas 
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{ont  rares.  L’état  du  facerdoce  eft  un  frein  qui  force  à la  bien» 
féance. 

Un  fot  prêtre  excite  le  mépris  ; un  mauvais  prêtre  infpire 
l’horreur  : un  bon  prêtre  , doux  , pieux  , fans  fuperftition  , 
charitable  , tolérant , eft  un  homme  qu’on  doit  chérir  & ref- 

Ijefter.  Vous  craignez  l’abus,  & moi  auffi.  Unifions-nous  pour 
e prévenir  ; mais  ne  condamnons  pas  l’ufage  quand  il  eft  utile 
à la  fociété , quand  il  n’eft  pas  perverti  par  le  fanatiime  ou  par 
la  méchanceté  frauduleufe. 

J’ai  une  chofe  très  importante  à vous  dire.  Je  fuis  perfuadé 
que  vous  êtes  dans  une  grande  erreur  ; mais  je  luis  également 
convaincu  que  vous  vous  trompez  en  honnête  homme.  Vous 
voulez  qu’on  foit  vertueux  , meme  fans  Dieu  , quoique  vous 
ayez  dit  malheureufement  que  dès  que  le  vice  rend  L’homme  heu- 
reux , il  doit  aimer  le  vice.  Propolition  affreufe  que  vos  amis 
auraient  dû  vous  faire  effacer.  Partout  ailleurs  vous  infpirez  la 
probité.  Cette  difpute  philofophique  ne  fera  qu’entre  vous  & 
quelques  philofophes  répandus  dans  l’Europe  } le  refte  de  la 
terre  n’en  entendra  pas  parler.  Le  peuple  ne  nous  lit  point. 
Si  quelque  théologien  voulait  vous  perfécuter , il  ferait  un  mé- 
chant , il  ferait  un  imprudent  qui  ne  fervirait  qu’à  vous  affermir  , 
& à faire  de  nouveaux  athées. 

Vous  avez  tort  i mais  les  Grecs  n’ont  point  perfécuté  Epi- 
cure  , les  Romains  n’ont  point  perfécuté  Lucrèce.  Vous  avez 
tort  ; mais  il  faut  refpeéter  votre  génie  & votre  vertu  en  vous 
réfutant  de  toutes  les  forces. 

Le  plus  bel  hommage  , à mon  gré  , qu’on  puiffe  rendre  k 
Dieu  , c’eft  de  prendre  fa  défenfe  ians  colère  ; comme  le  plus 
indigne  portrait  qu’on  puiffe  faire  de  lui  eft  de  le  peindre  vindi- 
catif & furieux.  Il  eft  la  vérité  même  : la  vérité  eft  làns  pat 
fton.  C’eft  être  difciple  de  Dieu  que  de  l’annoncer  d’un  cœur 
doux  , & d’un  efprit  inaltérable. 

Je  penfe  avec  vous  que  le  fanatifme  eft  un  monftre  mille  fois 
plus  dangereux  que  i’athéifme  philofophique.  Spinofa  n’a  pas 
commis  une  feule  mauvaife  aétion.  Ckâtel  & Ravaillac  , tous 
deux  dévots  , affaflinèrent  Henri  IV. 

L’athée  de  cabinet  eft  prefque  toujours  un  philofophe  tran- 
quille -,  le  fanatique  eft  toujours  turbulent  ; mais  l’athée  de  cour  , 
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le  prince  athée  pourait  être  le  fléau  du  genre  - humain.  Bor- 
gia  & fes  femblables  ont  fait  prefqu’autant  de  mal  que  les  fa- 
natiques de  Munfter  & des  Cevennes  : je  dis  les  fanatiques  des 
deux  partis.  Le  malheur  des  athées  de  cabinet  efl  de  faire  des 
athées  de  cour.  C’eft  Chiron  qui  élève  Achille  ; il  le  nourrit 
de  moelle  de  lion.  Un  jour  Achille  traînera  le  corps  d 'Heclor 
autour  des  murailles  de  Troye, & immolera  douze  captifs  inno- 
cens  à fa  vengeance. 

Dieu  nous  garde  d’un  abominable  prêtre  qui  hâche  un  roi  en 
morceaux  avec  fon  couperet  facré , ou  de  celui  qui , le  cafque  en 
tête  & la  cuiraffe  fur  le  dos , à l'âge  de  foixante  & dix  ans , ofe 
ligner  de  fes  trois  doigts  enfanglantés  la  ridicule  excommunica- 
tion d’un  roi  de  France  , ou  de ...  ou  de ...  ou  de ... . 

Mais  que  Dieu  nous  préferve  aufli  d’un  defpote  colère  & 
barbare  , qui  ne  croyant  point  Dieu  , ferait  fon  Dieu  à lui  - mê- 
me ; qui  fe  rendrait  indigne  de  fa  place  facrée  en  foulant  aux 
pieds  les  devoirs  que  cette  place  impofe  ; qui  facrifïerait  fans 
remords  fes  amis  , fes  parens  , fes  ferviteurs , fon  peuple  à fes 
pallions.  Ces  deux  tigres  , l’un  tondu  , l’autre  couronné , font 
également  à craindre.  Par  quel  frein  pourons -nous  les  rete- 
nir ? &c.  &c. 

Si  l’idée  d’un  D 1 eu, auquel  nos  âmes  peuvent  fe  rejoindre, 
a fait  des  Titus  , des  Trajans , des  Antonins  , des  Marc-Aurêles , 
& ces  grands  empereurs  Chinois , dont  la  mémoire  efl  fi  pré- 
cieufe  dans  le  fécond  des  plus  anciens  & des  plus  vaftes  empires 
du  monde  ; ces  exemples  fuflifent  pour  ma  caule.  Et  ma  caufe  eft 
celle  de  tous  les  hommes. 

Je  ne  crois  pas  que  dans  toute  l’Europe  il  y ait  un  feul  hom- 
me d’état , un  feul  homme  un  peu  verfé  dans  les  affaires  du 
monde  , qui  n’ait  le  plus  profond  mépris  pour  toutes  les  légen- 
des dont  nous  avons  été  inondés  plus  aue  nous  le  fommes  au- 
jourd’hui de  brochures.  Si  la  religion  n’enfante 
civiles , c’eft  à la  philofophie  feule  qu’on  en  eft 
difputes  théologiques  commencent  à être  regardées  du  même 
œil  que  les  querelles  de  Gilles  8c  de  Pierrot  à la  foire.  Une 
ufurpation  également  odieufe  & ridicule , fondée  d’un  côté  fur 
la  fraude  & de  l’autre  fur  la  bêtife , eft  minée  chaque  inftant  par 
la  ration  qui  établit  fon  règne.  La  bulle  in  Cctna  Domini,  le  chef- 
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d’œuvre  de  l'infolence  & de  la  folie  , n’ofe  plus  paraître  dans 
Rome  même.  Si  un  régiment  de  moines  fait  la  moindre  évolu- 
tion contre  les  loix  de  1 état, il  eft  caffé  fur  le  champ.  Mais  quoi! 
parce  qu’on  a chaffé  les  jéfuites  , faut-il  chaffer  Dieu  ? au  con- 
traire , il  faut  l’en  aimer  davantage. 


AMOUR  DE  DIEU. 

LEs  difputes  fur  l’amour  de  D 1 e u ont  allumé  autant  de 
haines  qu’aucune  querelle  théologique.  Les  jéfuites  & les 
janféniftes  fe  font  battus  pendant  cent  ans , à qui  aimerait  Dieu 
d’une  façon  plus  convenable , & à qui  défolerait  plus  fon  pro- 
chain. 

Dès  que  l’auteur  du  Tilimaque  qui  commençait  à jouir  d’un 
grand  crédit  à la  cour  de  Louis  XIV,  voulut  qu’on  aimât  Dieu 
d’une  manière  qui  n’était  pas  celle  de  l’auteur  des  Oraifons  funè- 
bres } celui  - ci  qui  était  un  grand  ferrailleur , lui  déclara  la  guerre, 
& le  fit  condamner  dans  l’ancienne  ville  de  Romulus  , où  Dieu 
était  ce  qu’on  aimait  le  mieux  après  la  domination , les  richef- 
fes , l’oifiveté , le  plaifir  & l’argent. 

Si  madame  Guion  avait  fu  le  conte  de  la  bonne  vieille  qui  appor- 
tait un  réchaut  pour  brûler  le  paradis , & une  cruche  d’eau  pour 
éteindre  l’enfer  , afin  qu’on  n’aimât  Dieu  que  pour  lui  - même  , 
elle  n’aurait  peut-être  pas  tant  écrit.  Elle  eût  dû  fentir  qu’elle 
ne  pouvait  rien  dire  de  mieux.  Mais  elle  aimait  Dieu  & le  gali- 
matias fi  cordialement , qu’elle  fut  quatre  fois  en  prifon  pour  fa 
tendrefle  : traitement  rigoureux  & injufte.  Pourquoi  punir  com- 
me une  criminelle  une  femme  qui  n’avait  d’autre  crime  que  celui 
de  faire  des  vers  dans  le  fiile  de  l’abbé  Cotin  , & de  la  profe 
dans  le  goût  de  Polichinelle  I II  eft  étrange  que  l’auteur  de  Télé- 
maque & des  froides  amours  d ’EucÂaris  ait  dit , dans  fes  Maxi- 
mes des  faims  , d’après  le  bienheureux  François  de  Sales , Je  n’ai 
prefqut  point  de  defirs  ; mais  fi  j’étais  à renaître  je  n’en  aurais  point 
du  tout.  Si  Dieu  venait  à moi , j'irais  aujfi  à lui  ; s’il  ne  voulait 
pas  venir  à moi , je  me  tiendrais  là  & n’ irais  pas  à lui. 

C’eft  fur  cette  propofition  que  roule  tout  fon  livre  ; on  ne 
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condamna  point  St.  François  de  Sales  y mais  on  condamna  Fé- 
nelon. Pourquoi  ? c’eft  que  François  de  Sales  n’avait  point  un 
violent  ennemi  à la  cour  de  Turin  , & que  Fénelon  en  avait  un  à 
Verfailles. 

Ce  qu’on  a écrit  de  plus  fenfé  fur  cefte  controverfe  myfti- 
que , fe  trouve  peut  - être  dans  la  fatyre  de  Boileau  , fur  l’a- 
mour de  Dieu  , quoique  ce  ne  foit  pas  ailurément  fon  meilleur 
ouvrage. 

Qui  (ait  exaftement  ce  que  ma  loi  commande  , 

A pour  moi , dit  ce  Dieu  , l’amour  que  je  demande. 

S’il  faut  pafTer  des  épines  de  la  théologie , à celles  de  la  philofo- 
phie  qui  font  moins  longues  & moins  piquantes , il  paraît  clair 
qu’on  peut  aimer  un  objet  fans  aucun  retour  fur  foi-même , fans 
aucun  mélange  d’amour-propre , intérelFé.  Nous  ne  pouvons  com- 
parer les  chofes  divines  aux  terreftres , l’amour  de  Dieu  à un  autre 
amour.  Il  manque  précifément  un  infini  d’échellons  pour  nous  éle- 
ver de  nos  inclinations  humaines  à cette  amour  fublime.  Cepen- 
dant, puis  qu’il  n’y  a pour  nous  d’autre  point  d’appui  que  la  terre, 
tirons  nos  comparaisons  de  la  terre.  Nous  voyons  un  chef-d’œu- 
vre de  l’art  en  peinture,  en  fculpture,  en  architecture , en  poëfie  , 
en  éloquence , nous  entendons  une  mufique  cjui  enchante  nos 
oreilles  & notre  ame  , nous  l'admirons , nous  l’aimons  fans  qu’il 
nous  en  revienne  le  plus  léger  avantage , c’elt  un  fentiment  pur* 
nous  allons  même  jufqu’à  fentir  quelquefois  de  la  vénération  , 
de  l’amitié  pour  l’auteur  ; & s’il  était  là  nous  l’embrafferions. 

C’eft  à-peu-près  la  feule  manière  dont  nous  puiffions  expli- 
quer notre  profonde  admiration  & les  élans  de  notre  cœur  en- 
vers l’éternel  architefte  du  monde.  Nous  voyons  l’ouvrage 
avec  un  étonnement  de  refpeft , & d’anéantiffement  } & notre 
cœur  s’élève  autant  qu’il  le  peut  vers  l’ouvrier. 

Mais  quel  eft  ce  fentiment  ? je  ne  fais  quoi  de  vafte  & d’in- 
terminé,  un  faififfement  qui  ne  tient  rien  de  nos  affeétions  or- 
dinaires -,  une  ame  plus  fenfible  qu’une  autre , plus  défoccupée, 
peut-être  fi  touchée  du  fpeftacle  de  la  nature  , quelle  voudrait 
s’élancer  jufqu’au  maître  éternel  qui  l’a  formée.  Une  telle  affec- 
tion de  l’efprit , un  fi  puiffant  attrait  peut-il  encourir  la  cen- 
fure  ? A-t-on  pu  condamner  le  tendre  archevêque  de  Cambrai  ? 
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Malgré  les  expreffions  de  St.  François  de  Sales  que  nous  avons 
rapportées , il  s’en  tenait  à cette  affertion , qu’on  peut  aimer 
l'auteur  uniquement  pour  la  beauté  de  fes  ouvrages.  Quelle 
héréfie  avait-on  à lui  reprocher  ? les  extravagances  du  ftile  d’une 
dame  de  Montargis , & quelques  expreffions  peu  mefurées  de 
la  part , lui  nuisirent. 

Où  était  le  mal  ? on  n’en  fait  plus  rien  aujourd’hui.  Cette 
querelle  eft  anéantie  comme  tant  d'autres.  Si  chaque  ergoteur 
voulait  bien  fe  dire  à foi-même,  Dans  quelques  années  per- 
fonne  ne  fe  fouciera  de  mes  ergotifmes , on  ergoterait  beau- 
coup moins.  Ah  , Louis  XIV  T Louis  XIV  ! il  falait  laiffer 
deux  hommes  de  génie  fortir  de  la  fphère  de  leurs  talens , 
au  point  d’écrire  ce  qu’on  a jamais  écrit  de  plus  obfcur  & de 
plus  ennuyeux  dans  votre  royaume. 

Four  finir  tous  ces  débats  là , 

Tu  n’avais  qu’à  les  laiiTer  faire. 

Remarquons  à tous  les  articles  de  morale  & d’hiftoire  par 
quelle  chaîne  invifible , par  quels  relTorts  inconnus  toutes  les 
idées  qui  troüblent  nos  têtes  & tous  les  événement  qui  cm- 
poifonnent  nos  jours  font  liés  enfemble , fe  heurtent  & forment 
nos  deftinées.  Fénelon  meurt  dans  l’exil  pour  avoir  eu  deux  ou 
trois  converfations  myftiques  avec  une  femme  un  peu  extra- 
vagante. Le  cardinal  de  Bouillon  , le  neveu  du  grand  Turenne , 
eft  perfécuté  pour  n’avoir  pas  lui-même  perfécuté  à Rome  l’ar- 
chevêque de  Cambrai  fon  ami  : il  eft  contraint  de  fortir  de 
France  , & il  perd  toute  fa  fortune. 

C’eft  par  ce  même  enchaînement  que  le  fils  d’un  procureur 
de  Vire  trouve  , dans  une  douzaine  de  phrafes  obfcures  d’un 
livre  imprimé  dans  Amfterdam , de  quoi  remplir  de  viétimes 
tous  les  cachots  de  la  France  ; & à la  fin , il  fort  de  ces  cachots 
mêmes  un  cri  dont  le  retentiffement  fait  tomber  par  terre  toute 
mne  fociété  habile  & tyrannique  fondée  par  un  fou  ignorant. 
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DE  DIODORE  DE  SICILE,  ET  D’HÉRODOTE. 

IL  eft  juffe  de  commencer  par  Hérodote  comme  le  plus 
ancien. 

Quand  Henri  Etienne  intitula  fa  comique  rapfodie , Apologie 
tf Hérodote , on  fait  affez  que  fon  deffein  n’était  pas  de  juffiner 
les  contes  de  ce  père  de  l’niftoire  ; il  ne  voulait  que  fe  moquer 
de  nous , & faire  voir  que  les  turpitudes  de  fon  teins  étaient 
pires  que  celles  des  Egyptiens  & des  Perfes.  Il  ufa  de  la  liberté 
que  fe  donnait  tout  proteftant  contre  ceux  de  l eglife  catholique 
apoftolique  & romaine.  Il  leur  reproche  aigrement  leurs  débau- 
cnes , leur  avarice  , leurs  crimes  expiés  à prix  d’argent , leurs  in- 
dulgences publiquement  vendues  dans  les  cabarets , les  fauffes 
reliques  fuppofées  par  leurs  moines  ; il  les  appelle  idolâtres.  Il 
ofe  dire  que  fi  les  Egyptiens  adoraient , à ce  qu’on  dit , des 
chats  & des  oignons  , les  catholiques  adoraient  des  os  de 
morts.  Il  ofe  les  appeller , dans  fon  aifcours  préliminaire  , théo- 
phages , & même  théokefes.  a ) Nous  avons  quatorze  éditions 
de  ce  livre  ; car  nous  aimons  les  injures  qu’on  nous  dit  en 
commun , autant  que  nous  regimbons  contre  celles  qui  s’adref- 
fent  à nos  perfonnes  en  notre  propre  & privé  nom. 

Henri  Etienne  ne  fe  fervit  donc  d’ Hérodote  que  pour  nous 
rendre  exécrables  & ridicules.  Nous  avons  un  deffein  tout 
contraire  -,  nous  prétendons  montrer  que  les  hiffoires  modernes 
de  nos  bons  auteurs  depuis  Guichardin , font  en  général  aufli 
fages , au/fi  vraies  que  celles  de  Diodore  & à' Hérodote  font  folles 
& fabuleufes. 

x*.  Que  veut  dire  le  père  de  l’hiftoire  dès  le  commence- 
ment de  fon  ouvrage  : Les  hifloriens  Perfes  rapportent  que  les 
Phéniciens  furent  les  auteurs  de  toutes  les  guerres.  De  la  mer 
Rouge  ils  entrèrent  dans  la  nôtre  ? ôte.  Il  femblerait  que  les 

Phéniciens 

a)  Ttoèr/i  lignifie  qui  rend  Dieu  1 commun  des  catholiques:  preuve 
à la  Telle  , proprement  ch ...  Dieu  : évidente  que  les  livres  n’étant  point 

ce  reproche  affreux  .cette  injure  avi-  I lus  par  le  peuple , n’ont  point  d’in- 
liüànte  n’a  pas  cependant  effrayé  le  | fluence  fur  le  peuple. 
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Phéniciens  fe  fuflent  embarqués  au  golphe  de  Suez , qu’arrivés 
au  détroit  de  Babel-Mandel  ils  euffent  côtoyé  l’Ethiopie , paffé 
la  ligne , doublé  le  cap  des  Tempêtes  appellé  depuis  le  cap  de 
Bonne- Efpérance , remonté  au  loin  entre  l’Afrique  & l’Améri- 

3ue  qui  ell  le  feul  chemin , repaffé  la  ligne  , entré  de  l’Océan 
ans  la  Méditerranée  par  les  colonnes  d’Hercule  j ce  qui  aurait 
été  un  voyage  de  plus  de  quatre  mille  de  nos  grandes  lieues 
marines  , dans  un  tems  où  la  navigation  était  dans  fon  enfance. 

2*.  La  première  chofe  que  font  les  Phéniciens  c’eft  d’aller 
vers  Argos  enlever  la  fille  du  roi  Inachus  , après  quoi  les 
Grecs  à leur  tour  vont  enlever  Europe  fille  du  roi  de  Tyr. 

3*.  Immédiatement  après  vient  Caudale  roi  de  Lydie,  qui 
rencontrant  un  de  fes  foldats  aux  gardes  nommé  Gigcs , lui  dit, 
Il  faut  que  je  te  montre  ma  femme  toute  nue  ; il  n’y  manque 
pas.  La  reine  l’ayant  fu  , dit  au  foldat  , comme  de  raifon  , Il 
faut  que  tu  meures  , ou  que  tu  aflaffines  mon  mari , & que 
tu  règnes  avec  moi  ; ce  qui  fut  fait  fans  difficulté. 

4*.  Suit  l’hiftoire  A’ O non  porté  par  un  marfouin  fur  la  mer 
du  fond  de  la  Calabre  jufqu’au  cap  de  Matapan  , ce  qui  fait 
u nvoyage  allez  extraordinaire  d’environ  cent  lieues. 

j *.  De  conte  en  conte  ( & qui  n’aime  pas  les  contes  ? ) on 
arrive  à l’oracle  infaillible  de  Delphe  , qui  tantôt  devine  que 
Crêfus  fait  cuire  un  quartier  d’agneau  & une  tortue  dans  une 
tourtière  de  cuivre  , & tantôt  lui  prédit  qu’il  fera  détrôné  par 
un  mulet. 

6*.  Parmi  les  inconcevables  fadaifes  dont  toute  l’hiftoire  an- 
cienne regorge , en  eft  - il  beaucoup  qui  approchent  de  la  fa- 
mine qui  tourmenta  pendant  vingt  - huit  ans  les  Lydiens  ? Ce 
peuple  qu’ Hérodote  nous  peint  plus  riche  en  or  que  les  Péru- 
viens , au  - lieu  d’acheter  des  vivres  chez  l’étranger , ne  trouva 
d’autre  fecret  que  celui  de  jouer  aux  dames  de  deux  jours 
l’un,  fans  manger  pendant  vingt -huit  années  de  fuite. 

7*.  Connaifïez- vous  rien  de  plus  merveilleux  que  l’hirtoire 
de  Cyrus  ? fon  grand-père  le  Mède  AJliage  qui , comme  vous 
voyez , avait  un  nom  grec , rêve  une  fois  que  fa  fille  Mandane 
( autre  nom  grec  ) inonde  toute  l’Afie  en  pifiant  ; une  autre 
fois , que  de  fa  matrice  il  fort  une  vigne  dont  toute  l’Afie  mange 
les  raifins.  Et  là-deffus,  le  bon  homme  yijliage  ordonne  à un 
Qucfltons  fur  l’Encyclopédie.  Tom.  II.  B b b 
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Harpage  , autre  Grec  , de  faire  tuer  fon  petit -fils  Cyrus  ,•  car 
il  n’y  a certainement  point  de  grand-père  qui  n’égorge  toure 
fa  race  après  de  tels  rêves.  Harpage  n’obéit  point.  Le  Don  Af~ 
liage  qui  était  prudent  & jufte  fait  mettre  en  capilotade  le  fils 
à! Harpage  , & le  fait  manger  à fon  père  , félon  l’ufage  des  an- 
ciens héros. 

8*.  Hérodote,  non  moins  bon  naturalifte  qu’hiftorien  exaft  , 
ne  manque  pas  de  vous  dire  que  la  terre  à froment  de  vers 
Babilone , rapporte  trois  cent  pour  un.  Je  connais  un  petit  pays 
qui  rapporte  trois  pour  un.  J’ai  envie  d’aller  me  tranfporter 
dans  le  Diarbek  quand  les  Turcs  en  feront  chaffés  par  Cathe- 
rine Il , qui  a de  très  beaux  blés  aulïi,  mais  non  pas  trois  cent 
pour  un. 

9*.  Ce  qui  m’a  toujours  femblé  très  honnête  & très  édifiant 
chez  Hérodote,  c’eft  la  belle  coutume  religieufe  établie  dans  Ba- 
bilone , & dont  nous  avons  parlé , que  toutes  les  femmes  ma- 
riées allaffent  fe  proftituer  dans  le  temple  de  Milita  pour  de 
l’argent  au  premier  étranger  qui  fe  préfentait.  On  comptait  deux 
millions  d’habitans  dans  cette  ville.  Il  devait  y avoir  de  la 
preffe  aux  dévotions.  Cette  loi  eft  furtout  très  vraifemblabie 
chez  les  Orientaux  qui  ont  toûjours  renfermé  leurs  femmes  , 
& qui  plus  de  dix  fiécles  avant  Hérodote  imaginèrent  de  faire 
des  eunuques  qui  leur  répondirent  de  la  chafteté  de  leurs  fem- 
mes. b)  Je  m’arrête  ; fi  quelqu’un  veut  fuivre  l’ordre  de  ces  nu- 
méros , il  fera  bientôt  à cent. 

Tout  ce  que  dit  Diodore  de  Sicile , fept  fiécles  après  Héro- 
dote , eft  de  la  même  force  dans  tout  ce  qui  regarde  les  an- 
tiquités & la  phyfique.  L’abbé  Terrajfon  nous  difait , Je  traduis 
le  texte  de  Diodore  dans  toute  fa  turpitude.  Il  nous  en  lifait 
quelquefois  des  morceaux  chez  Mr.  de  la  Paye  ,*  & quand  on 
riait , il  difait  , vous  verrez  bien  autre  chofe.  Il  était  tout  le 
«ontraire  de  Dacier. 

Le  plus  beau  morceau  de  Diodore  eft  la  charmante  defcrip- 


b)  Remarquez  qu' Hérodote  vivait 
du  tems  de  Xerxét , Unique  Babilo- 
ne était  dans  là  plus  grande  fplcn- 
deur  : les  Grecs  ignoraient  la  langue 
caldéenne.  Quelque  interprète  fe  mo- 


qua de  lui , ou  Hérodote  (e moqua  des 
Grecs.  Lorfque  les  Mnficos  d’Amlter- 
dam  étaient  dans  leur  plus  grande  vo- 
gue , on  aurait  bien  pu  faire  accroire 
a un  étranger  que  les  premières  da- 
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tion  de  Pille  Pancaie , Panchaica  tellus , célébrée  par  Virgile.  Ce 
font  des  allées  d’arbres  odoriférans , à perte  de  vue , de  la  myr- 
rhe & de  l’encens  pour  en  fournir  au  monde  entier  fans  s’épui- 
fer  ; des  fontaines  qui  forment  une  infinité  de  canaux  bordés  de 
fleurs  ; des  oifeaux  ailleurs  inconnus  qui  chantent  fous  d’éter- 
nels ombrages  ; un  temple  de  marbre  de  quatre  mille  pieds  de 
longueur , orné  de  colonnes  & de  ftatues  coloffales , occ.  & c. 

Cela  fait  fouvenir  du  duc  de  la  Ferté  qui  , pour  flatter  le 
goût  de  l’abbé  Servien , lui  difait  un  jour  , Ah  ! fi  vous  aviez  vu 
mon  fils  qui  eft  mort  à l’âge  de  quinze  ans  ! quels  yeux  ! quelle 
fraîcheur  de  teint  ! quelle  taille  admirable  ! l’Antinous  du  Bel- 
védère n’était  auprès  de  lui  qu’un  magot  de  la  Chine.  Et  puis , 

3uelle  douceur  de  moeurs  ! faut -il  que  ce  qu’il  y a jamais  eu 
e plus  beau  m’ait  été  enlevé  ! L’aobé  Servien  s’attendrit  ; le 
duc  de  la  Ferti  s’échauffant  par  fes  propres  paroles , s’attendrit 
aufli.  Tous  deux  enfin  fe  mirent  à pleurer  ; après  quoi  il  avoua 
qu’il  n’avait  jamais  eu  de  fils. 

Un  certain  abbé  Baÿn  avait  relevé  avec  fa  difcrétion  ordi- 
naire un  autre  conte  de  Diodore.  C’était  à propos  du  roi  d’E- 
gypte S éf o/l  ris , qui  probablement  n’a  pas  plus  exifté  que  Pille 
Pancaie.  Le  père  de  Séfojlris  qu’on  ne  nomme  point,  imagina , le 
jour  que  fon  fils  naquit , de  lui  faire  conquérir  toute  la  terre 
dès  qu’il  ferait  majeur.  C’eft  un  beau  projet.  Pour  cet  effet , il 
fit  élever  auprès  de  lui  tous  les  garçons  qui  étaient  nés  le  même 
jour  en  Egypte  ; & pour  en  faire  des  conquérans , on  ne  leur 
donnait  à déjeûner  qu’après  leur  avoir  fait  courir  cent  quatre- 
vingt  flades  , qui  font  environ  huit  de  nos  grandes  lieues. 

Quand  Séfoflris  fut  majeur , il  partit  avec  fes  coureurs  pour 
aller  conquérir  le  monde.  Ils  étaient  encor  au  nombre  de  dix- 
fept  cent  ; & probablement  la  moitié  était  morte , félon  le  train 
ordinaire  de  la  nature  , & furtout  de  la  nature  de  l’Egypte  , 
qui  de  tout  tems  fut  défolée  par  une  pelle  deflruélive , au  moins 
une  fois  en  dix  ans. 

Il  falait  donc  qu’il  fût  né  trois  mille  quatre  cent  garçons 


mes  de  la  ville  venaient  fe  proftituer 
aux  matelots  qui  revenaient  de  Pin. 
de  , pour  les  récompenfer  de  leurs 
peines.  Leplusplaifantde  tout  ceci, 


c’eft  que  des  pedans  Welchcs  ont 
trouvé  la  coutume  de  Babilone  très 
vraifemblable  & très  honnête. 

Bbb  ij 
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en  Egypte  le  même  jour  que  Sifoflris.  Et  comme  la  nature 
produit  prefque  autant  de  filles  que  de  garçons , il  naquit  ce 
jour-là  environ  fix  mille  perfonnes  au  moins;  mais  on  accou- 
che tous  les  jours  : & fix  mille  naiffances  par  jour  produifent 
au  bout  de  l'année  deux  millions  cent  quatre-vingt  dix  mille 
enfans.  Si  vo*s  les  multipliez  par  trente- quatre , félon  la  rè- 
gle de  Kerfeboum  t\ ous  aurez  en  Egypte  plus  de  f'oixante  & 
quatorze  millions  d’habitans  , dans  un  pays  qui  n’elt  pas  (i 
grand  que  l’Efpagne  ou  que  la  France. 

Tout  cela  parut  énorme  à l’abbé  Bafn  qui  avait  un  peu  vu 
le  monde , & qui  favait  comme  il  va. 

Mais  un  Larcher  qui  n’était  jamais  forti  du  collège  Mazarin , 
prit  violemment  le  parti  de  Sifoflris  &c  de  fes  coureurs.  Il  pré- 
tendit qu 'Hérodote  en  parlant  aux  Grecs  , ne  comptait  pas  par 
ftades  de  la  Grèce  , & que  les  héros  de  Sifoflris  ne  couraient 
que  quatre  grandes  lieues  pour  avoir  à déjeuner.  Il  accabla  ce 
pauvre  abbé  Bafn  d’injures  telles  que  jamais  favant  en  us , ou 
en  es  n’en  avait  pas  encor  dites.  11  ne  s’en  tint  pas  même  aux  dix- 
fept  cent  petits  garçons  ; il  alla  jufqu’à  prouver  par  les  prophètes 
que  les  femmes , les  filles,  les  nièces  des  rois  de  Babdone,  toutes 
les  femmes  des  fatrapes  & des  mages  , allaient  par  dévotion 
coucher  dans  les  allées  du  temple  de  Babilone  pour  de  l’ar- 

f;ent , avec  tous  les  chameliers  « tous  les  muletiers  de  l’Afie. 
I traita  de  mauvais  chrétien,  de  damné,  & d’ennemi  de  l’état, 
quiconque  ofait  défendre  l’honneur  des  dames  de  Babilone. 

11  prit  aufii  le  parti  des  boucs  qui  avaient  communément  les 
faveurs  des  jeunes  Egyptiennes.  Sa  grande  raifon  , difait-il , 
c’eft  qu’il  était  allié  par  les  femmes  à un  parent  de  l’évêque  de 
Meaux  Bojfuet  auteur  d’un  difeours  éloquent  fur  1 ’Hifloire  non- 
univcrfelle  ; mais  ce  n’eft  pas  là  une  raifon  péremptoire. 
Gardez-vous  des  contes  bleus  en  tout  genre. 

Diodore  de  Sicile  fut  le  plus  grand  compilateur  de  ces  con- 
tes. Ce  Sicilien  n’avait  pas  un  elprit  de  la  trempe  de  fon  com- 
patriote Archimède  qui  chercha  & trouva  tant  de  vérités  ma- 
thématiques. 

Diodore  examine  férieufement  l’hiftoire  des  Amazones  & de 
leur  reine  Mirine  ,■  l’hiftoire  des  Gorgones  qui  combattirent 
contre  les  Amazones  -,  celle  des  Titans , celle  de  tous  les  Dieux. 
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Il  approfondit  l’hiftoire  de  Priape  & d’ Hermaphrodite.  On  ne 
peut  donner  plus  de  détails  fur  Hercule  : ce  héros  parcourt 
tout  I’hémifphère  , tantôt  à pied  & tout  feul  comme  un  pèlerin, 
tantôt  comme  un  général  d’une  grande  armée.  Tous  fes  tra- 
vaux y font  fidèlement  difcutés  ; mais  ce  n'eft  rien  en  compa- 
raifon  de  l’hiftoire  des  Dieux  de  Crète. 

Diodore  juftifie  Jupiter  du  reproche  que  d’autres  graves  hif- 
toriens  lui  ont  fait  d’avoir  détrôné  & mutilé  fon  père.  On  voit 
comment  ce  Jupiter  alla  combattre  des  géants  , les  uns  dans 
fon  ifle  , les  autres  en  Phrygie , & enfuite  en  Macédoine  & 
en  Italie. 

Aucun  des  enfans  qu’il  eut  de  fa  fœur  Junon  & de  fes  favo- 
rites n’eft  omis. 

On  voit  enfuite  comment  il  devint  Dieu,  & Dieu  fuprême. 

C’eft  ainfi  que  toutes  les  hiftoires  anciennes  ont  été  écrites. 
Ce  qu’il  y a de  plus  fort , c’eft  qu’elles  étaient  (actées } & en 
effet , fi  elles  n’avaient  pas  été  facrées  , elles  n’auraient  jamais 
été  lues. 

Il  n’eft  pas  mal  d’obferver  que  quoiqu’elles  fuffent  facrées , 
elles  étaient  toutes  différentes  ; & de  province  en  province , 
d’ifle  en  ifle  , chacune  avait  une  hiftoire  des  Dieux , des  demi- 
dieux  & des  héros  contradiftoire  avec  celle  de  fes  voifins.  Mais 
auffi , ce  qu’il  faut  bien  obferver , c’eft  que  les  peuples  ne  fe 
battirent  jamais  pour  cette  mythologie. 

L’hiftoire  honnête  de  Thucidide  , Sc  qui  a quelques  lueurs 
de  vérité , commence  à Xerxès  : mais  avant  cette  époque  que 
de  tems  perdu  ! 


DIRECTEUR. 

CE  n’eft  ni  d’un  dire&eur  de  finances , ni  d’un  directeur 
d’hôpitaux , ni  d’un  direéleur  des  bâtimens  du  roi  &c.  &c. 
que  je  prétends  parler  , mais  d'un  dire&eur  de  confcience  ; 
car  celui-là  dirige  tous  les  autres , il  eft  le  précepteur  du  genre 
humain.  Il  fait  & enfeigne  ce  qu’on  doit  faire  & ce  qu’on  doit 
omettre  dans  tous  les  cas  poflibles. 
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Il  eft  clair  qu’il  ferait  utile  que  dans  toutes  les  cours  il  y 
eût  un  homme  confciencieux , que  le  monarque  confultât  en  (e- 
cret  dans  plus  d’une  occafion , & qui  lui  dit  hardiment , non 
licet.  Louis  le  jufte  n’aurait  pas  commencé  fon  trifte  & mal- 
heureux règne  par  aflaffiner  fon  premier  miniftre  & par  empri- 
fonner  fa  mère.  Que  de  guerres  aufii  funeftes  qu’injultes  de 
bons  directeurs  nous  auraient  épargnées  ! que  de  cruautés  ils 
auraient  prévenues  ! 

Mais  fouvent  on  croit  confulter  un  agneau  & on  confulte 
un  renard.  Tartufe  était  le  directeur  à'Orgon.  Je  voudrais  bien 
favoir  quel  fut  le  directeur  de  confcience  qui  confeilla  la  St. 
Barthelemi. 

Il  n’eft  pas  plus  parlé  de  directeurs  que  de  confeffeurs  dans 
l’Evangile.  Chez  les  peuples  que  notre  courtoifie  ordinaire 
nomme  payons  , nous  ne  voyons  pas  que  Scipion  , Fabricius , 
Caton  , Titus  , Trajan  , les  Antonins  euffent  des  directeurs. 
11  eft  bon  d’avoir  un  ami  fcrupuleux  qui  vous  rappelle  à vos 
devoirs.  Mais  votre  confcience  doit  être  le  chef  de  votre 
confeil. 

Un  huguenot  fut  bien  étonné  quand  une  dame  catholique 
lui  apprit  qu’elle  avait  un  confelieur  pour  l’abfoudre  de  fes 
péchés , & un  directeur  pour  l’empêcher  d’en  commettre.  Com- 
ment votre  vaiffeau , lui  dit-il , Madame , a-t-il  pu  faire  eau  fi 
fouvent  ayant  deux  fi  bons  pilotes  ? 

Les  doCtes  obfervent  qu’il  n’appartient  pas  à tout  le  monde 
d’avoir  un  directeur.  Il  en  eft  de  cette  charge  dans  une  maifon 
comme  de  celle  d’écuyer  * cela  n’appartient  qu’aux  grandes 
dames.  L’abbé  Gobelin  homme  procemf  & avide  , ne  dirigeait 
que  madame  de  Maintenon.  Les  directeurs  à la  ville  fervent 
louvent  quatre  ou  cinq  dévotes  à la  fois  j ils  les  brouillent  tantôt 
avec  leurs  maris  , tantôt  avec  leurs  amans , & remplirent  quel- 
quefois les  places  vacantes. 

Pourquoi  les  femmes  ont-elles  des  directeurs , & les  hommes 
n’en  ont-ils  point  ? c’eft  par  la  raifon  que  madame  de  la  Valiire 
fe  fit  carmélite  quand  elle  fut  quittée  par  Louis  XIV ; & que 
Mr.  de  Turenne  étant  trahi  par  madame  de  Coetqutn  ne  fe  fit 
pas  moine. 

St.  Jérôme  & Rufin  fon  antagonifte  étaient  grands  directeurs 
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de  femmes  & de  filles  ; ils  ne  trouvèrent  pas  un  fénateur  romain, 
pas  un  tribun  militaire  à gouverner.  Il  faut  à tous  ces  gens-là 
du  devoto  femineo  fexu.  Les  hommes  ont  pour  eux  trop  de  barbe 
au  menton , & fouvent  trop  de  force  dans  l’efprit.  Boileau  a fait 
dans  la  fatyre  des  femmes  le  portrait  d’un  dire&eur. 

Nul  n’elt  fi  bien  foigné  qu’un  directeur  de  femmes  j 
Quelque  léger  dégoût  vient- il  le  travailler. 

Une  froide  vapeur  le  fait  - elle  bailler , 

Un  efeadron  coëffc  d'abord  court  à fon  aide: 

L'une  chauffe  un  bouillon  , l’autre  apprête  un  remède  : 

Chez  lui  firops  exquis  , ratafiats  vantés  , 

Confitures , furtout , volent  de  tous  côtes.  &c. 

Ces  vers  font  bons  pour  Brojfette.  Il  y avait  ce  me  fêroble 
quelque  chofe  de  mieux  à nous  dire. 


DISPUTE. 

ON  a toujours  difputé , & fur  tous  les  fujets.  Mundum  tra- 
didit  dijputaùoni  eorum.  Il  y a eu  de  violentes  querelles 
pour  favoir  fi  le  tout  eft  plus  grand  que  fa  partie  ; fi  un  corps 
peut  être  en  plufieurs  endroits  à la  fois  ; fi  la  matière  eft  toû- 
jours  impénétrable  ; fi  la  blancheur  de  la  neige  peut  fubfifter 
fans  neige } fi  la  douceur  du  fucre  peut  fe  faire  fentir  fans  fu- 
cre , fi  on  peut  penfer  fans  tête. 

Je  ne  fais  aucun  doute  que  dès  qu’un  janfénifte  aura  fait  un 
livre  pour  démontrer  que  deux  & un  font  trois , il  ne  fe  trouve 
un  molinifte  qui  démontre  que  deux  & un  font  cinq. 

Nous  avons  cru  inftruire  le  lefteur  & lui  plaire  en  mettant 
fous  fes  yeux  cette  pièce  de  vers  fur  les  difputes.  Elle  eft  fort 
connue  de  tous  les  gens  de  goût  de  Paris  ; mais  elle  ne  l’eft 
point  des  favans  qui  difputent  encor  fur  la  prédeftination  gra- 
tuite , & fur  la  grâce  concomitante  , & fur  la  queftion  fi  la  mer 
a produit  les  montagnes. 

Lifez  les  vers  fuivans  fur  les  difputes  ; v«i!à  comme  on  en 
faifait  dans  le  bon  tems. 
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Discours  en  vers  , sur  les  disputes, 


Vingt  tètes  , vingt  avis  , nouvel  an , nouveau  goût , 

Autre  ville , autres  mœurs  , tout  change,  on  détruit  tout, 
Examine  pour  toi  ce  que  ton  voifin  pente  i 
Le  plus  beau  droit  de  l’homme  eft  cette  indépendance. 

Mais  ne  difpute  point  i les  detlcins  éternels 
Cachés  au  fein  de  Dieu  font  trop  loin  des  mortels  s 
Le  peu  que  nous  favons  d’une  façon  certaine , 

Frivole  comme  nous  ne  vaut  pas  tant  de  peine. 

Le  monde  eft  plein  d'erreurs,  mais  de, là  je  conclus 
Que  prêcher  la  raifon  n’eft  qu’une  erreur  de  plus. 

En  parcourant  au  loin  la  planète  où  nous  fommes 
Que  verrons . nous  ? Les  torts  & les  travers  des  hommes. 

Ici  c’eft  un  fynode , & là  c’eft  un  divan , 

Nous  verrons  le  muphti , le  derviche , l’iman  , 

Le  bonze , le  lama , le  talapoin , le  Pope , 

Les  antiques  rabins , & les  abbés  d’Europe , 

Nos  moines , nos  prélats , nos  doélcurs  aggrégés  ; 

Etes -vous  difputeurs , mes  amis  ? Voyagez, 

Qu’un  jeune  ambitieux  ait  ravagé  la  terre , 

Qu’un  regard  de  Vénus  ait  allumé  la  guerre. 

Qu’à  Paris  , au  palais  l’honnête  citoyen 
Plaide  pendant  vingt  ans  pour  un  mur  mitoyen , 

Qu’au  fond  d’un  diocèfe  un  vieux  prêtre  gémiiTe 
Quand  un  abbé  de  cour  enlève  un  bénéfice , 

Et  que  dans  le  parterre  un  poète  envieux 

Ait  en  battant  des  mains  un  feu  noir  dans  les  yeux , 

Tel  eft  le  cœur  humain  : mais  l’ardeur  infenfée 
D’affervir  fes  voifins  à fa  propre  penfée , 

Comment  la  concevoir  ? Pourquoi , par  quel  moyen 
Veux  - tu  que  ton  efprit  foit  la  règle  du  mien  ? 

Je  hais  furtout , je  hais  tout  caufeur  incommode  , 

Tous  ces  demi -fa  vans  gouvernés  par  la  mode, 

Ces 
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Ces  gens  qui  pleins  de  feu , peut-être  pleins  d’efprit , 
Soutiendront  contre  vous  ce  que  vous  aurez  dit. 

Un  peu  [miliciens,  philofophes , poètes 

Et  grands -hommes  d’état  formés  par  les  gazettes} 

Sachant  tout , lifant  tout , prompts  à parler  de  tout , 

Et  qui  contrediraient  Voltaire  fur  le  goût , • 

Moneefquieu  fur  les  lois , de  Broglie  fur  la  guerre , 

Ou  la  jeune  d'Egmont  fur  le  talent  de  plaire. 

Voyez -les  s’emporter  fur  les  moindres  fujets. 

Sans  ccûfe  répliquant  lins  répondre  jamais , 

„ Je  ne  céderais  pas  au  prix  d'une  couronne . . . 

„ Je  fens  . . le  fentiment  ne  con  fuite  perfonne .... 

„ Et  le  roi  ferait  là.  . . . je  verrais  là  le  feu  . . , 

„ Meilleurs  , la  vérité  mife  une  fois  en  jeu , 

„ Doit-il  nous  importer  de  plaire  ou  de  déplaire  ?. 

C’eft  bien  dit  ; mais  pourquoi  cette  roideur  auftère  > 

Hélas  ! c’eft  pour  juger  de  quelques  nouveaux  airs 
Ou  des  deux  Poiniînet  lequel  fait  mieux  des  vers. 

Auriez- vous  par  hazard  connu  feu  monlîeur  d’Aube,  s) 
Qu’une  ardeur  de  difpute  éveillait  avant  l’aube  ? 

Contiez- vous  un  combat  de  votre  régiment, 

11  lavait  mieux  que  vous , où , contre  qui , comment. 

Vous  feul  en  auriez  eu  toute  la  renommée , 

N’importe , il  vous  citait  fes  lettres  de  l’armée  ; 

Et  Richelieu  préfent  il  aurait  raconté 
Ou  Gènes  défendue, ou  Mahon  emporté. 

D’ailleurs  homme  de  fens,  d’efprit  & de  mérite. 

Mais  fon  meilleur  ami  redoutait  fa  vilite. 

L’un  bientôt  rebuté  d’une  vaine  clameur 
Gardait  en  l’écoutant  un  filence  d’humeur. 

J’en  ai  vus  dans  le  feu  d’une  difpute  aigrie , 

Oui  je  l’ai  connu  ; il  était  précité-  j difputer  contre  tout  venant  fur  les  plus 
ment  tel  que  le  dépeint  Mr.  de  Rn/ière  I petites  chofcs,  qui  lui  fit  ôter  l'inteatUn. 
auteur  de  cette  épitre.  Ce  fut  fa  rage  de  ce  dont  il  était  revêtu. 

Quejlioru  fur  l'Encyclopédie.  Tom.  II.  Ccç 
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Prêts  de  l'injurier  le  quitter  de  furie  ; 

Et  rejettant  la  porte  à Ton  double  battant. 

Ouvrir  a leur  colère  un  champ  libre  en  fortant. 

Ses  neveux  qu’à  fa  fuite  attachait  l’efpcrance 
Avaient  vu  dérouter  toute  leur  complaifance. 

Un  voifin  afmatique  en  l’embralfant  un  foir 
Lui  dit , Mon  médecin  me  défend  de  vous  voir. 

Et  parmi  cent  vertus  cette  unique  faibledè 
Dans  un  trille  abandon  réduilic  (à  vieilleife. 

Au  fortir  d’un  fermon  la  fièvre  le  faillt 
Las  d’avoir  écouté  fans  avoir  contredit. 

Et  tout  prêt  d’expirer , gardant  fon  caractère , 

11  faifaic  difputer  le  prêtre  & le  notaire. 

Que  la  bonté  divine  arbitre  de  fon  fort 
Lui  donne  le  repos  que  nous  rendit  fa  mort  ! 

Si  du  moins  il  s’ell  tù  devant  ce  grand  arbitre, 

Un  jeune  bachelier  bientôt  docteur  en  titre  , 

Doit , fui vant  une  affiche  , un  tel  jour,  en  tel  lieu. 
Répondre  à tout  venant  fur  l’elTence  de  Dieu. 

Venez -y,  venez  voir  comme  fur  un  théâtre 
Une  dilpute  en  règle , un  choc  opiniâtre  , 

L’cntimèmc  ferré,  les  dilemmes  prelfins, 

Poignards  à double  lame  , & frappant  en  deux  fèns , 

Et  le  grand  fÿllogilmc  en  forme  régulière , 

Et  le  fophifme  vain  de  fa  faulfe  lumière , 

Des  moines  échauifés  vrai  fléau  de  dofleurs , 

De  pauvres  Hibernois  complaifans  difputcurs , 

Qui  fuyant  leur  pays  pour  les  faintes  promelfes 
Viennent  vivre  à Paris  d’argumens  & de  melfes  ; 

Et  1 honnête  public  qui  même  écoutant  bien , 

A la  faine  raifon  de  n’y  comprendre  rien. 

V oilà  donc  les  leçons  qu’on  prend  dans  vos  écoles  ! 

Mais  tous  les  argumens  font- ils  faux  ou  frivoles? 
Socrate  difputaic  julqucs  dans  les  feftins. 
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Et  tout  nud  quelquefois  argumentait  aux  bains. 

Etait -ce  dans  un  fage  une  folle  manie? 

La  contrariété  fait  fortir  le  génie. 

La  veine  d’un  caillou  recèle  un  feu  qui  dort. 

Image  de  ces  gens  , froids  au  premier  abord  ; 

Et  qui  dans  la  difpute  , à chaque  repartie 

Sont  pleins  d’une  chaleur  qu’on  n'avait  point  fentie. 

C’eft  un  bien  , j’y  confens.  Quant  au  mal  le  voici. 
Plus  on  a difpute  , moins  on  s’eft  éclairci. 

Ou  ne  redretfe  point  l’cfprit  faux  ni  l’œil  louche. 

Ce  mot  j'ai  tort,  ce  mot  nous  déchire  la  bouche. 

Nos  cris  & nos  efforts  ne  frappent  que  le  vent. 

Chacun  dans  Ton  avis  demeure  comme  avant. 

C’eft  mêler  feulement  aux  opinions  vaines 
Le  tumulte  infenfé  des  pallions  humaines. 

Le  vrai  peut  quelquefois  n’étre  Point  de  faifon  ; 

Et  c’eft  un  très  grand  tort  que  d’avoir  trop  raifon. 

Autrefois  la  juftice  & la  vérité  nues, 

Chez  les  premiers  humains  furent  longtems  connues  s 
Elles  régnaient  en  foeurs  : mais  on  fait  que  depuis 
L’une  a fui  dans  le  ciel,  & l’autre  dans  un  puits. 

La  vaine  opinion  règne  fur  tous  les  âges  , 

Son  temple  cft  dans  les  airs  porté  fur  les  nuages  , 

Une  foule  de  dieux  , de  démons  , de  lutins 

Sont  au  pied  de  fon  trône  ; & tenant  dans  leurs  mains 

Mille  riens  enfantés  par  un  pouvoir  magique , 

Nous  les  montrent  de  loin  fous  des  verres  d’optique. 
Autour  d’eux  , nos  vertus  . nos  biens  , nos  maux  divers 
En  boules  de  favon  font  épars  dans  les  airs  -, 

Et  le  fouille  des  vents  y promène  fans  ccflb 
De  climats  en  climats  le  temple  & la  décfTe. 

Elle  fuit  & revient.  Elle  place  un  mortel 
Hier  fur  un  bûcher,  demain  fur  un  auteL 
Le  jeune  Antinous  eut  autrefois  des  prêtres. 

Ccc  ij 
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Nous  rions  maintenant  des  moeurs  de  nos  ancêtres  ; 
Et  qui  rit  de  nos  mœurs  ne  fait  que  prévenir 
Ce  qu'en  doivent  penfer  les  ficelés  à venir. 

Une  beauté  frappante  & dont  l’éclat  étonne , 

Les  Français  la  peindront  fous  les  traits  de  Briomc , 
Sans  croire  qu autrefois  un  petit  front  ferré. 

Un  front  à cheveux  d’or  fut  toujours  adoré  ; 

Ainfi  l’opinion  changeante  & vagabonde 
Soumet  la  beauté  mime  autre  reine  du  monde. 

Ainfi  dans  l’univers  fes  magiques  effets 
Des  grands  événemens  font  les  reflbrts  fccrets. 
Comment  donc  efpérer  qu’un  jour  aux  pieds  d’un  fàge 
Nous  la  voyons  tomber  du  haut  de  fon  nuage , 

Et  que  la  vérité  fe  montrant  auffi-tôt 

Vienne  au  bord  de  fon  puits  voir  ce  qu’on  fait  en-haut. 

Il  eft  pour  les  favans  & pour  les  fages  même 
Une  autre  illufion  : cet  efprit  de  fyftême , 

Qui  bâtit  en  rêvant  des  mondes  enchantés , 

Et  fonde  mille  erreurs  fur  quelques  vérités. 

Ceft  par  lui  qu’égarés  après  de  vaines  ombres 
L’inventeur  du  calcul  chercha  Dieu  dans  les  nombres. 
L’auteur  du  mécanifme  attacha  follement 
La  liberté  de  l’homme  aux  loix  du  mouvement  ÿ 
L’un  du  foleil  éteint  veut  compofer  la  terre, 

„ La  terre  , dit  un  autre  , eft  un  globe  de  verre.  “ 
Dc-là  ces  différends  foutenus  à grands  cris 
Et  fur  un  tas  poudreux  d’inutiles  écrits, 

La  difpute  s’aflied  dans  l'afyle  du  fàge. 

La  contrariété  tient  fouvent  au  langage } 

On  peut  s’entendre  moins , formant  un  même  fon. 

Que  fi  l’un  parlait  bafque,  & l'autre  bas  breton. 

Ceft-là , qui  le  croirait  ? un  fléau  redoutable, -, 

-Et  la  pâle  famine , & la  pefte  effroyable 

J>)  C’eft  use  des  rêveries  de  Bujfou. 
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N’égalent  point  les  maux  & les  troubles  divers 
Que  les  mal-entendus  lement  dans  l’univers. 

Peindrai- je  des  dévots  les  difcordes  funeftes , 

Les  fâints  emporteniens  de  ces  âmes  céleftes  , 

Le  fânatifme  au  meurtre  excitant  les  humains  , 

Des  poifons , des  poignards  , des  flambeaux  dans  les  raaids , 
Nos  villages  déferts , nos  villes  embrafées , 

Sous  nos  foyers  dénuits  nos  mères  écrafees. 

Dans  nos  temples  fanglans  abandonnés  du  ciel. 

Les  miniûres  rivaux  égorgés  fur  l’autel , 

Tous  les  crimes  unis  , meurtre , incefte , pillage  , 

Les  fureurs  du  plailir  fe  mêlant  au  carnage. 

Sur  des  corps  expirans  d'infâmes  ravilfeurs 

Dans  leurs  embraflèmens  reconnaiiîant  leurs  fœurs , 

L’étranger  dévorant  le  fein  de  ma  patrie. 

Et  fous  la  piété  déguifant  fa  furie , 

Les  pères  conduifant  leurs  enfens  aux  bourreaux , 

Et  les  vaincus  toujours  traînés  aux  échaffauts  ?... 

Dieu  puiffânt  ! permettez  que  ces  tems  déplorables , 

Un  jour  par  nos  neveux  foient  mis  au  rang  des  fables. 

1 1 | ( 

Mais  je  vois  s’avancer  un  fâcheux  difputeur,  .> 

'Son  air  d’humilité  couvre  mal  fa  hauteur  i 
Et  fon  auftérité  , pleine  de  l’Evangile , 

Parait  offrir  à Dieu  le  venin  qu’il  diftile. 

,,  Moniteur  , tout  ceci  cache  un  dangereux  poifoni 
» Perfonne , félon  vous  , n’a  ni  tort  ni  railbn  ; 

Et  fur  la  vérité  n’ayant  point  de  mefure  , 

Il  fâut  fuivre  pour  loi  l’inftinél  de  la  nature  ! “ 

Monfieur  , je  n’ai  pas  dit  un  mot  de  tout  cela. . - 
„ Eh  ! quoique  vous  ayez  déguifé  ce  fens-là , 

En  vous  interprétant  la  chofe  devient  claire.  “ ..  .. 

Mais  en  termes  précis  j’ai  dit  tout  le  contraire. 

.Cherchons  la  vérité  i mais  d’un  commun  accord , 

'Ccc  Vf 
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Qui  difcutc  a rai fon  , & qui  difpote  a tort. 

Voilà  ce  que  j’ai  dit  ; & d’ailleurs  qu'à  la  guerre , 

A la  ville , à la  cour  , fouvent  il  faut  Te  taire. . . . 

„ Mon  cher  moniteur  , ceci  cache  toûjours  deux  fens  -, 
„ Je  diflingue. . . “ Mouficur  , diflinguez , j’y  confins. 
J’ai  dit  mon  fendment , je  vous  laide  les  vôtres , 

En  demandant  pour  moi  ce  que  j'accorde  aux  autres.... 
„ Mon  dis  , nous  vous  avons  défendu  de  penfcr  > 

„ Et  pour  vous  convertir  je  cours  vous  dénoncer.  “ 

Heureux  ! 6 trop  heureux  qui -loin  des  fanatiques , 
Des  caufeurs  importuns  & des  jaloux  critiques , 

En  paix  fur  l’hélicon  pourait  cueillir  des  fleurs  ! 

Tels  on  voit  dans  les  champs  de  fages  laboureurs . 
D’une  ruche  irritée  évitans  les  bleffures , 

En  dérober  le  miel  à l’abri  des  piquùree. 


DE  LA  DISTANCE. 

UN  homme  qui  connaît  combien  on  compte  de  pas  d’un 
bout  de  fa  maifon  à l’autre  , s’imagine  que  la  nature  lui 
a enfeigné  tout-d’un-coup  cette  diftance  , & qu’il  n’a  eu  be- 
foin  que  d’un  coup  d’œil  comme  lorfqu’il  a vu  des  couleurs. 
Il  fe  trompe  ; on  ne  peut  connaître  les  différens  éloignemens 
des  objets  que  par  expérience , par  comparaison , par  habitude. 
C’eft  ce  qui  fait  qu’un  matelot , en  voyant  fur  mer  un  vaif- 
feau  voguer  loin  du  lien , vous  dira  fans  héfiter  à quelle  dif- 
tance on  eft  à-peu-près  de  ce  vaiflieau  j & le  partager  n’en  poura 
former  qu’un  doute  très  confus. 

La  diftance  n’eft  qu’une  ligne  de  l’objet  à nous.  Cette  ligne 
fe  termine  à un  point  ; nous  ne  fentons  donc  que  ce  point  $ 
& foit  que  l’objet  exifte  à mille  lieues , ou  qu’il  foit  à un  pied , 
ce  point  eft  toujours  le  même  dans  nos  yeux. 

Nous  n’avons  donc  aucun  moyen  immédiat  pour  apperce- 
voir  tout-d’un-coup  la  diftance  , comme  nous  en  avons  pour 
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fentir  par  l’attouchement , fi  un  corps  eft  dur  ou  mou } par  l« 
goût , s’il  efl  doux  ou  amer  ; par  louie  , fi  de  deux  Tons  l’ua 
eft  grave  & l’autre  aigu.  Car  , qu’on  y prenne  bien  garde  , 
les  parties  d’un  corps , qui  cèdent  à mon  doigt , font  la  plus 
prochaine  caufe  de  ma  lènfation  de  mollefle  \ tk  les  vibrations 
de  l’air  , excitées  par  le  corps  fonore , font  la  plus  prochaine 
caufe  de  ma  fenfation  du  fon.  Or  fi  je  ne  puis  avoir  ainfi  im- 
médiatement une  idée  de  dirtance  , il  faut  donc  que  je  con- 
naifte  cette  difiance  par  le  moyen  d’une  autre  idée  intermé- 
diaire ; mais  il  faut  au  moins  que  j’apperçoive  cette  idée  inter- 
médiaire ; car  une  idée  que  je  n’aurai  point , ne  fervira  certai- 
nement pas  à m’en  faire  avoir  une  autre. 

On  dit , qu’une  telle  maifon  eft  à un  mille  d’une  telle  rivière  ; 
mais  fi  je  ne  fais  pas  où  eft  cette  riviere , je  ne  fais  certaine- 
ment pas  où  eft  cette  maifon.  Un  corps  cède  aifément  à l'im- 

Ereffion  de  ma  main  ; je  conclus  immédiatement  fa  mollefle. 

In  autre  réfifte  ; je  fens  immédiatement  fa  dureté.  Il  faudrait 
donc  que  je  fentifle  les  angles  formés  dans  mon  œil , pour  en 
conclure  immédiatement  les  diftances  des  objets.  Mais  la  plu- 
part des  hommes  ne  favent  pas  même  fi  ces  angles  cxiftent: 
donc  il  eft  évident  que  ces  angles  ne  peuvent  être  la  caufe 
immédiate  de  ce  que  vous  connaiflez  les  diftances. 

Celui  qui , pour  la  première  fois  de  fa  vie  , entendrait  le 
bruit  du  canon  , ou  le  fon  d'un  concert , ne  pourait  juger , fi 
on  tire  ce  canon  , ou  fi  on  exécute  ce  concert , à une  lieue  , 
ou  à trente  pas.  11  n’y  a que  l’expérience  qui  puifle  l’accou- 
tumer à juger  de  la  diftance  qui  eft  entre  lui  & l’endroit  d’où 
part  ce  bruit.  Les  vibrations , les  ondulations  de  l’air  portent 
un  fon  à fes  oreilles , ou  plutôt  à fon  fenforium  ,•  mais  ce  bruit 
n’avertit  pas  plus  fon  fenforium  de  l’endroit  où  le  bruit  com- 
mence , qu’il  ne  lui  apprend  la  forme  du  canon  ou  des  inftru- 
mens  de  mufique.  C’eft  la  même  chofe  précifément  par  rap- 
port aux  rayons  de  lumière  qui  partent  d’un  objet  j ils  ne  nous 
apprennent  point  du  tout  où  eft  cet  objet. 

Ils  ne  nous  font  pas  connaître  davantage  les  grandeurs  , ni 
même  les  figures.  Je  vois  de  loin  une  petite  tour  ronde.  J’a: 
vance  , j’apperçois  , & je  touche  un  grand  bâtiment  quadran- 
gulaire.  Certainement  ce  que  je  vois , & ce  que  je  touche. 
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n’eft  pas  ce  que  je  voyais.  Ce  petit  objet  rond  , qui  était 
dans  mes  yeux , n’eft  point  ce  grand  bâtiment  quarré.  Autre 
chofe  eft  donc  , par  rapport  à nous  , l’objet  mefurable  & tan- 

fible , autre  choie  eft  l’objet  vifible.  J’entends  de  ma  cham- 
re  le  bruit  d’un  carroffe  : j’ouvre  la  fenêtre , & je  le  vois  { 
je  defcends  , & j’entre  dedans.  Or  ce  carroffe  que  j’ai  en- 
tendu , ce  carroffe  que  j’ai  vu  , ce  carroffe  que  j’ai  touché , 
font  trois  objets  abfolument  divers  de  trois  de  mes  fens , qui 
n’ont  aucun  rapport  immédiat  les  uns  avec  les  autres. 

Il  y a bien  plus  : il  eft  démontré  qu’il  fe  forme  dans  mon 
œil  un  angle  une  fois  plus  grand  , à très  peu  de  chofe  près  , 
quand  je  vois  un  homme  à quatre  pieds  de  moi , que  quand 
je  vois  le  même  homme  à huit  pieds  de  moi.  Cependant  je 
vois  toujours  cet  homme  de  la  même  grandeur.  Comment  mon 
fentiment  contredit-il  ainlî  le  mécanifme  de  mes  organes  ? L’ob- 
jet eft  réellement  une  fois  plus  petit  dans  mes  yeux , & je  le 
vois  une  fois  plus  grand.  C’eft  en  vain  qu’on  veut  expliquer 
ce  myftère  par  le  chemin  , ou  par  la  forme  que  prend  le  cryf- 
tallin  dans  nos  yeux.  Quelque  fuppofition  que  l’on  fafle , 
l’angle  fous  lequel  je  vois  un  homme  à quatre  pieds  de  moi , 
eft  toujours  à-peu-près  double  de  l’angle  fous  lequel  je  le  vois 
à huit  pieds.  La  géométrie  ne  réfoudra  jamais  ce  problème  : 
la  phyfique  y eft  également  impuiffante  ; car  vous  avez  beau 
fuppofer  que  l’œil  prend  une  nouvelle  conformation,  que  le 
cryftallin  s’avance  , que  l’angle  s'agrandit  ; tout  cela  s’opérera 
également  pour  l’objet  qui  eft  à huit  pas , & pour  l'objet  qui 
eu  à quatre.  La  proportion  fera  toujours  la  même  ; fi  vous 
voyez  l’objet  à huit  pas  fous  un  angle  de  moitié  plus  grand, 
vous  voyez  auffi  l’objet  à quatre  pas  fous  un  angle  de  moitié 
plus  grand  ou  environ.  Donc  ni  la  géométrie , ni  la  phyfique 
ne  peuvent  expliquer  cette  difficulté. 

Ces  lignes  & ces  angles  géométriques  ne  font  pas  plus  réel- 
lement la  caufe  de  ce  que  nous  voyons  les  objets  à leur  place, 

3ue  de  ce  que  nous  les  voyons  de  telles  grandeurs , & à telle 
iftance.  L’ame  ne  confidère  pas  fi  telle  partie  va  fe  peindre 
au  bas  de  l’œil  ; elle  ne  rapporte  rien  à des  lignes  quelle  ne 
voit  point.  L’œil  fe  baiffe  feulement , pour  voir  ce  qui  eft  près 
de  la  terre,  & fe  relève  pour  voir  ce  qui  eft  au-deffus  de  la 

terre. 
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terre.  Tout  cela  ne  pouvait  être  éclairci , & mis  hors  de  toute 
conteftation  , que  par  quelque  aveugle-né  à qui  on  aurait  donné 
le  fens  de  la  vue.  Car  fi  cet  aveugle  , au  moment  qu’il  eût 
ouvert  les  yeux  , eût  jugé  des  diftances , des  grandeurs  & des 
fituations  , il  eût  été  vrai  que  les  angles  optiques , formés  tout- 
d’un-coup  dans  fa  rétine,  euffent  été  les  cauf'es  immédiates  de 
fes  fentimens.  Auffi  le  dofteur  Berclay  affurait , après  Mr.  Loc- 
ke, (&  allant  même  en  cela  plus  loin  que  Locke)  que  ni  fitua- 
tion  , ni  grandeur  , ni  diftance , ni  figure , ne  ferait  aucunement 
difcernée  par  cet  aveugle  , dont  les  yeux  recevraient  tout-d’un- 
coup  la  lumière. 

Un  trouva  enfin  en  1719  l’aveugle-né,  dont  dépendait  la 
décifion  indubitable  de  cette  queftiojt.  Le  célèbre  Chefeldeny 
un  de  ces  fameux  chirurgiens  qui  joignent  l’adreffe  de  la  main 
aux  plus  grandes  lumières  de  l’efprit , ayant  imaginé  qu’on  pou- 
vait donner  la  vue  à cet  aveugle-né , en  lui  abaiffant  ce  qu’on 
appelle  des  cataraBes  , qu’il  foupçonnait  formées  dans  fes  yeux 
prefqu’au  moment  de  fa  naiffance  , il  propofa  l’opération.  L’a- 
veugle eut  de  la  peine  à y confentir.  II  ne  concevait  pas  trop, 
que  le  fens  de  la  vue  pût  beaucoup  augmenter  fes  plaifirs. 
Sans  l’envie  qu’on  lui  infpira  d’apprendre  h lire  & à écrire , il 
n’eût  point  défiré  de  voir.  Il  vérifiait  par  cette  indifférence , 
qu'il  efl  impoJp.ble  d'itre  malheureux , par  la  privation  des  biens 
dont  on  n’a  pas  d’idée  ; vérité  bien  importante.  Quoi  qu’il  en 
foit , l’opération  fut  faite  & réuflït.  Ce  jeune  homme  d’envi- 
ron quatorze  ans  vit  la  lumière  pour  la  première  fois.  Son 
expérience  confirma  tout  ce  que  Locke  & Berclay  avaient  fi 
bien  prévu.  Il  ne  diftingua  de  longtems  ni  grandeur , ni  fitua- 
rion  , ni  même  figure.  Un  objet  crun  pouce , mis  devant  fon 
œil , & qui  lui  cachait  une  maifon  , lui  paraiffait  aufli  grand 

Îjue  la  maifon.  Tout  ce  qu’il  voyait  lui  femblait  d’abord  être 
ur  fes  yeux  , & les  toucher  comme  les  objets  du  taéf  tou- 
chent la  peau.  Il  ne  pouvait  diftinguer  d’abord  ce  qu’il  avait 
jugé  rond  à l’aide  de  tes  mains , d’avec  ce  qu’il  avait  jugé  an- 
gulaire ; ni  difcerner  avec  fes  yeux  , fi  ce  que  fes  mains  avaient 
lenti  être  en-haut  ou  en-bas , était  en  effet  en-haut  ou  en-bas. 
Il  était  fi  loin  de  connaître  les  grandeurs , qu’aprôs  avoir  enfin 
conçu  par  la  vue  , que  fa  maifon  était  plus  grande  que  fa 
Quejhons  fur  l’Encyclopédie,  Tom.  II.  D dd 
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chambre  , il  ne  concevait  pas  comment  la  vue  pouvait  donner 
cette  idée.  Ce  ne  fut  qu’au  bout  de  deux  mois  d’expérience , 
qu’il  put  appercevoir  que  les  tableaux  repréfentaient  des  corps 
faillans.  Et  lorfqu’après  ce  long  tâtonnement  <Tun  fens  nouveau 
en  lui , il  eut  fenti  que  des  corps  , & non  des  lurfaces  feules , 
étaient  peints  dans  les  tableaux  , il  y porta  la  main , & fut 
étonné  de  ne  point  trouver  avec  fes  mains  ces  corps  folides , 
dont  il  commençait  à appercevoir  les  repréfentations.  IJ  de- 
mandait quel  était  le  trompeur  , du  fens  du  toucher , ou  du 
fens  de  la  vue. 

Ce  fut  donc  une  décifion  irrévocable  , que  la  manière  dont 
nous  voyons  les  chofes  , n’eft  point  du  tout  la  fuite  immé- 
diate des  angles  formés  dans  nos  yeux.  Car  ces  angles  ma- 
thématiques étaient  dans  les  yeux  de  cet  homme  , comme  dans 
les  nôtres  j & ne  lui  fervaient  de  rien  fans  le  fecours  de  l’ex- 
périence & des  autres  fens. 

L’avanture  de  l’aveugle  - né  fut  connue  en  France  vers 
l’an  1735.  L’auteur  des  tlêmens  de  Newton  t qui  avait  beau- 
coup vu  Chefelien  , fit  mention  de  cette  découverte  impor- 
tante ; mais  à peine  y prit  - on  garde.  Et  même  lorfqu’on  fit 
enfuite  à Paris  la  même  opération  de  la  catarafte  fur  un  jeune 
homme  qu’on  prétendait  privé  de  la  vue  dès  fon  berceau  , 
on  négligea  de  fuivre  le  développement  journalier  du  fens  de 
la  vue  en  lui , & la  marche  de  la  nature.  Le  fruit  de  cette 
opération  fut  perdu  pour  les  philofophes. 

Comment  nous  repréfentons- nous  les  grandeurs  , & les  dif- 
tances  ? De  la  même  façon  dont  nous  imaginons  les  pallions 
des  hommes  , par  les  couleurs  qu’elles  peignent  fur  leurs  vi- 
fages  , & par  l’altération  qu’elles  portent  dans  leurs  traits.  Il 
n’y  a perfonne  , qui  ne  life  tout -d’un -coup  fur  le  front  d'un 
autre  , la  douleur , ou  la  colère.  C’eft  la  langue  que  la  nature 
parle  à tous  les  yeux  ; mais  l’expérience  feule  apprend  ce  lan- 
gage. Aufii  l’expérience  feule  nous  apprend  , que  quand  un 
objet  eli  trop  loin  , nous  le  voyons  contufément  & faiblement. 
De  - là  nous  formons  des  idées , qui  enfuite  accompagnent  tou- 
jours la  fenfation  de  la  vue.  Ainfi  tout  homme  qui , à dix  pas , 
aura  vu  fon  cheval  haut  de  cinq  pieds  , s'il  voit , quelques  mi- 
nutes après  , ce  cheval  gros  comme  un  mouton  , fon  ame  , par 
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un  jugement  involontaire  , conclut  à l’inftant  que  ce  cheval  eft 
très  loin. 

Il  eft  bien  vrai",  que  quand  je  vois  mon  cheval  de  la  groffeur 
d’un  mouton  , il  fe  forme  alors  dans  mon  œil  une  peinture  plus 
petite , un  angle  plus  aigu  ; mais  c’eft-là  ce  qui  accompagne  , 
non  ce  qui  caufe  mon  fentiment.  De  même  il  fe  fait  un  autre 
ébranlement  dans  mon  cerveau  , quand  je  vois  un  homme  rou- 
gir de  honte , que  quand  je  le  vois  rougir  de  colère  ; mais  ces 
différentes  impreflions  ne  m’apprendraient  rien  de  ce  qui  fe  paffe 
dans  l’ame  de  cet  homme , fans  l’expérience , dont  la  voix  feule 
fe  fait  entendre. 

Loin  que  cet  angle  foit  la  caufe  immédiate  de  ce  que  je  juge 
qu’un  grand  cheval  eft  très  loin  , quand  je  vois  ce  cheval  fort 
petit  i il  arme  au  contraire  , à tous  les  momens  , que  je  vois 
ce  même  cheval  également  grand , à dix  pas , à vingt , à trente , 
à quarante  pas  , quoique  l'angle  à dix  pas  foit  double  , triple, 
quadruple.  Je  regarde  de  fort  loin , par  un  petit  trou , un  homme 
porté  fur  un  toit  ; le  lointain  & le  peu  de  rayons  m’empêchent 
d’abord  de.  diftinguer  fi  c’eft  un  homme  : l’objet  me  paraît  très 

[>etit,  je  crois  voir  une  ftatue  haute  de  deux  pieds  tout  au  plus: 
objet  fe  remue  , je  jHge  que  c’eft  un  homme  : & dès  ce  même 
inftant  cet  homme  me  parait  de  la  grandeur  ordinaire.  D’où 
viennent  ces  deux  jugemens  fi  différens  ? Quand  j’ai  cru  voir 
une  ftatue  , je  l’ai  imaginée  de  deux  pieds , parce  que  je  la 
voyais  fous  un  tel  angle  : nulle  expérience  ne  pliait  mon  ame 
à démentir  les  traits  imprimés  dans  ma  rétine  ; mais  dès  que 
j’ai  jugé  que  c’était  un  homme  , la  liaifon  mife  par  l’expérience 
dans  mon  cerveau  , entre  l’idée  d’un  homme  & l’idée  de  la 
hauteur  de  cinq  à fix  pieds  , me  force , fans  que  j’y  penfe , à 
imaginer , par  un  jugement  foudain , que  je  vois  un  homme  de 
telle  hauteur , & à voir  une  telle  hauteur  en  effet. 

Il  faut  abfolument  conclure  de  tout  ceci , que  les  diftances , 
les  grandeurs  , les  fituations  ne  font  pas , à proprement  par- 
ler , des  chofes  vifibles , c’eft- à -dire,  ne  font  pas  les  objets 
propres  & immédiats  de  la  vue.  L’objet  propre  Si  immédiat 
de  la  vue  n’eft  autre  cliofe  que  la  lumière  colorée  ; tout  le 
relie , nous  ne  le  fentons  qu’à  la  longue  & par  expérience.  Nous 
apprenons  à voir  , précifément  comme  nous  apprenons  à parler 
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& à lire.  La  différence  eff  , que  l’art  de  voir  eft  plus  facile , & 
que  la  nature  eft  également  à tous  notre  maître. 

Les  jugemens  foudains  , prefque  uniformes , que  toutes  nos 
âmes , à un  certain  âge , portent  des  diftances , des  grandeurs , des 
fituations , nous  font  penfer  , qu’il  n’y  a qu’à  ouvrir  les  yeux  , 
pour  voir  de  la  manière  dont  nous  voyons.  On  fe  trompe  ; il 
y faut  le  fecours  des  autres  fens.  Si  les  hommes  n’avaient  que 
le  fens  de  la  vue , ils  n’auraient  aucun  moyen  pour  connaître 
l’étendue  en  longueur , largeur  & profondeur  ; & un  pur  efprit 
ne  la  connaîtrait  pas  peut-être , à moins  que  Dieu  ne  la  lui  ré- 
vélât. Il  eft  très  difficile  de  féparer  dans  notre  entendement 
l’extenfion  d’un  objet  d’avec  les  couleurs  de  cet  objet.  Nous  ne 
voyons  jamais  rien  que  d'étendu  , & de  - là  nous  fommes  tous 
portés  à croire , que  nous  voyons  en  effet  l’étendue.  Nous  ne 
pouvons  guères  diftinguer  dans  notre  ame  ce  jaune  , que  nous 
voyons  dans  un  louis -d’or,  d’avec  ce  louis -d'or  dont  nous 
voyons  le  jaune.  C*eft  comme  , lorfque  nous  entendons  pro- 
noncer ce  mot  louis -d'or,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher' 
d’attacher  malgré  nous  l’idée  de  cette  monnoie  au  fon  que  nous 
entendons  prononcer. 

Si  tous  les  hommes  parlaient  la  même  langue , nous  ferions 
toujours  prêts  à croire  qu’il  y aurait  une  connexion  néceffaire 
entre  les  mots  & les  idées.  Or  tous  les  hommes  ont  ici  le  même 
langage , en  fait  d’imagination.  La  nature  leur  dit  à tous  : Quand 
vous  aurez  vu  des  couleurs  pendant  un  certain  tems,  votre  ima- 
gination vous  repréfentera  à tous  , de  la  même  façon , les  corps 
auxquels  ces  couleurs  femblent  attachées.  Ce  jugement  prompt 
& involontaire  que  vous  formerez,  vous  fera  utile  dans  le  cours- 
de  votre  vie  ; car  s’il  falait  attendre  , pour  eftimer  les  diftances, 
les  grandeurs  , les  fituations , de  tout  ce  qui  vous  environne  , 
que  vous  eufiiez  examiné  des  angles  & des  rayons  vifuels,  vous 
feriez  morts  avant  que  de  favoir  fi  les  chofes  dont  vous  avez 
befoin  font  à dix  pas  de  vous , ou  à cent  millions  de  lieues , & 
fi  elles  font  de  la  groffeur  d’un  ciron  , ou  d’une  montagne.  Il 
vaudrait  beaucoup  mieux  pour  vous  être  nés  aveugles. 

Nous  avons  donc  peut-être  grand  tort,  quand  nous  difons. 
que  nos  fens  nous  trompent.  Chacun  de  nos  fens  fait  la  fonc- 
tion à laquelle  la  terre  la  deftiné.  Ils  s’aident  mutuellement  ,. 
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(jour  envoyer  à notre  ame  , par  les  mains  de  l’expérience  , la 
mefure  des  connaiflances  que  notre  être  comporte.  Nous  deman- 
dons à nos  fens  ce  qu’ils  ne  font  point  faits  pour  nous  donner. 
Nous  voudrions  que  nos  yeux  nous  fiffent  connaître  la  folidité, 
la  grandeur  , la  diftance  , &c  ; mais  il  faut  que  le  coucher  s’ac- 
corde en  cela  avec  la  vue , & que  l’expérience  les  fécondé.  Si 
le  père  Mallebranche  avait  envifagé  la  nature  par  ce  côté , il  eût 
attribué  peut  - être  moins  d’erreurs  à nos  fens , qui  font  les  feu- 
les fources  de  toutes  nos  idées. 

Il  ne  faut  pas, fans  doute , étendre  à tous  les  cas  cette  efpèce 
de  métaphyfique  que  nous  venons  de  voir.  Nous  ne  devons  l’ap- 
peller  au  fecours , que  quand  les  mathématiques  nous  font  infuf- 
fifantes.  r 


DIVORCE. 

IL  eft  dit  dans  l’Encyclopédie  à l’article  Divorce  , que  Yufage 
du  divorce  ayant  été  porté  dans  les  Gaules  par  les  Romains  , ce 
fut  ainfi  que  BiJJîne  ou  Badine  quitta  le  roi  de  Thuringe  fon  mari 
pour  fuivre  Childéric  qui  l'époufa.  C’eft  comme  fi  on  difait  que 
les  Troyens  ayant  établi  le  divorce  à Sparte  , Hélène  répudia 
Menelas  fuivant  la  loi , pour  s’en  aller  avec  Paris  en  Phrygie. 

La  fable  agréable  de  Paris , & la  fable  ridicule  de  Childéric  qui 
n’a  jamais  été  roi  de  France , & qu’on  prétend  avoir  enlevé  Badine 
femme  de  Ba^in  , n’ont  rien  de  commun  avec  la  loi  du  divorce. 

On  cite  encor  Cherébert , régule  de  la  petite  ville  de  Lutèce 
prés  d’Ifly , Lutetia  Pariftorum  , qui  répudia  fa  femme.  L’abbé 
Velly , dans  fon  Hifloire  de  France , dit  que  ce  Chirebert , ou  Ca- 
ri bert  , répudia  fa  femme  mgoberge  pour  époufer  Alirejleur  fille 
d’un  artilan , & enfuite  Theudegtlde  fille  d’un  berger  , qui  fut' 
élevée  fur  le  premier  trône  de  l'ejnpire  Français. 

Il  ny  avait  point  alors  ni  premier  , ni  fécond  trône  chez  ces- 
barbares  , que  l’empire  Romain  ne  reconnut  jamais  pour  rois.- 
II  n’y  avait  point  d’empire  Français. 

L’empire  des  Francs  ne  commença  que  par  Charlemagne.  Il  eft: 
fort  douteux  que  le  mot  Mirefieur  fût  en  ul'age  dans  la  langue- 
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welche  ou  gauloife , qui  était  un  patois  du  jargon  celte.  Ce  pa- 
tois n'avait  pas  des  expreflions  fi  douces. 

Il  eft  dit  encor  que  le  réga , ou  régule  Chilpcric  , feigneur  de 
la  province  du  Soiflonnais  , & qu’on  appelle  roi  de  France , fit 
un  divorce  avec  la  reine  Andove  ou  Andovire  ; & voici  la  raifon 
de  ce  divorce. 

Cette  Andovire  après  avoir  donné  au  feigneur  de  Soiflons 
trois  enfans  mâles,  accoucha  d’une  fille.  Les  Francs  étaient  en 

3uelque  façon  chrétiens  depuis  Clovis.  Andovire  étant  relevée 
e couche  préfenta  fa  fille  au  batême.  Chilpcric  de  Soiffons , 
qui  apparemment  était  fort  las  d’elle  , lui  déclara  que  c’était  un 
crime  irrémiflible  d’être  marraine  de  fon  enfant , qu’elle  ne  pou- 
vait plus  être  fa  femme  par  les  loix  de  l’églife , & il  époufa  Fre- 
degonde ,•  après  quoi  il  chafla  Fredegonde , époufa  une  Vifigote, 
& puis  reprit  Fredegonde. 

Tout  cela  n’a  rien  de  bien  légal,  & ne  doit  pas  plus  être  cité 
que  ce  qui  fe  paflait  en  Irlande  & dans  les  ifles  Orcades. 

Le  code  juftinien  que  nous  avons  adopté  en  plttfieurs  points  , 
autorife  le  divorce.  Mais  le  droit  canonique  que  les  catholiques 
ont  encor  plus  adopté , ne  le  permet  pas. 

L’auteur  de  l’article  dit , que  le  divorce  fe  pratique  dans  les  états 
d‘  Allemagne  de  la  confejfion  d’Augsbourg. 

On  peut  ajouter  que  cet  ufage  eft  établi  dans  tous  les  pays 
du  Nord , chez  tous  les  réformés  de  toutes  les  confelîions  pofli- 
bles , & dans  toute  l’églife  grecque. 

Le  divorce  eft  probablement  ae  la  même  date  à-peu-près  que 
le  mariage.  Je  crois  pourtant  que  le  mariage  eft  de  quelques 
iemaines  plus  ancien, c’èft-à-dire,  qu’on  fe  querella  avec  fa  fem- 
me au  bout  de  quinze  jours,  qu’on  la  battit  au  bout  d’un  mois, 
& qu’on  s’en  fépara  après  fix  (emaines  de  cohabitation. 

Juflinien  qui  raflembla  toutes  les  loix  faites  avant  lui , aux- 

Juelles  il  ajouta  les  fiennes  , non  • feulement  confirme  celle  du 
ivorce,  mais  il  lui  donne  encor  plus  d’étendue,  au  point  que 
toute  femme  dont  le  mari  était  non  pas  efclave  , mais  Ample- 
ment prifonnier  de  guerre  pendant  cinq  ans  , pouvait  après  les 
cinq  ans  révolus  contracter  un  autre  mariage. 

Juflinien  était  chrétien,  & même  théologien  ; comment  donc 
arriva-t-il  que  l’églife  dérogeât  à fes  loix  l ce  fut  quand  l’églife 
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devint  fouveraine  & légiflatrice.  Les  papes  n’eurent  pas  de  peine 
à fubftituer  leurs  décrétales  au  code  dans  l’Occident , plongé 
dans  l’ignorance  & dans  la  barbarie.  Ils  profitèrent  tellement 
de  la  ftupidité  des  hommes , qu 'Hononus  III , Grégoire  IX,  In- 
nocent III,  défendirent  par  leurs  bulles  qu’on  enfeignât  le  droit 
civil.  On  peut  dire  de  cette  hardieffe } Cela  n’eft  pas  croyable , 
mais  cela  efl  vrai. 

Comme  l’églife  jugea  feule  du  mariage  , elle  jugea  feule  du 
divorce.  Point  de  prince  qui  ait  fait  un  divorce , & qui  ait 
époufé  une  fécondé  femme  fans  l’ordre  du  pape  , avant  Henri 
VIII  roi  d’Angleterre , qui  ne  fe  pafla  du  pape  qu’aprés  avoir 
longtems  follicité  fon  procès  en  cour  de  Rome. 

Cette  coutume  établie  dans  des  tems  d’ignorance  , fe  perpé- 
tua dans  les  tems  éclairés , par  la  feule  raifon  qu’elle  exiftait. 
Tout  abus  s’éternife  de  lui- même  ; c’eft  l’écurie  d ’Augias  ; il  faut 
un  Hercule  pour  la  nétoyer. 

Henri  IV  ne  put  êire  père  d’un  roi  de  France  que  par  une 
fentence  du  pape: encor  falut-il,  comme  on  l’a  déjà  remarqué , 
non  pas  prononcer  un  divorce , mais  mentir  en  prononçant  qu’il 
n’y  avait  point  eu  de  mariage. 


DOGMES. 

ON  fait  que  toute  croyance  enfeignée  par  l’églife , efl  un 
dogme  qu’il  faut  embraffer.  il  eft  trifte  qu  il  y ait  des 
dogmes  reçus  par  l’églife  latine  & rejettés  par  l’églife  grecque. 
Mais  fi  l’unanimité  manque  , la  charité  la  remplace.  C’eil  fur- 
tout  entre  les  cœurs  qu’il  faudrait  de  la  réunion. 

Je  crois  que  nous  pouvons  à ce  propos  rapporter  un  fonge 
qui  a déjà  trouvé  grâce  devant  quelques  perfonnes  pacifiques. 

Le  1 8 Février  de  l’an  176}  de  1ère  vulgaire,  le  foleil  entrant 
dans  le  ligne  des  poiffons  , je  fus  tranfporté  au  ciel  , comme 
le  favent  tous  mes  amis.  Ce  ne  fut  point  la  jument  Bo- 
rak  de  Mahomet  qui  /ut  ma  monture  ; ce  ne  fut  point  le  char 
enflammé  A'tlie  qui  fut  ma  voiture  ; je  ne  fus  porté  ni  fur  l’élé- 
phant de  Sammonocodom  le  Siamois  , ni  fur  le  cheval  de  St. 
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George  patron  de  l’Angleterre , ni  fur  le  cochon  de  St.  Antoine-: 
j’avoue  avec  ingénuité  que  mon  voyage  fe  fit  je  ne  fais  com- 
ment. 

On  croira  bien  que  je  fus  ébloui}  mais  ce  qu’on  ne  croira  pas, 
c’eft  que  je  vis  juger  tous  les  morts.  Et  qui  étaient  les  juges  ? 
c’étaient , ne  vous  en  déplaife  , tous  ceux  qui  ont  fait  du  bien 
aux  hommes  , Confucius  , Solon , Socrate , Titus  , les  Antonins  , 
EpiBht , Charon , de  T hou , le  chancelier  de  l'Hôpital  ,•  tous  les 

Ïrands-hommes  qui  ayant  enfeigné  & pratiqué  les  vertus  que 
> 1 E u exige  , femblaient  feuls  être  en  droit  de  prononcer  fes 
arrêts. 

Je  ne  dirai  point  fur  quels  trônes  ils  étaient  aflïs  , ni  combien 
de  millions  d’êtres  céleftes  étaient  profternés  devant  l’éternel  ar- 
ehiteéle  de  tous  les  globes  , ni  quelle  foule  d’habitans  de  ces 
globes  innombrables  comparut  devant  les  juges.  Je  ne  rendrai 
compte  ici  que  de  quelques  petites  particularités  tout-à-fait  in- 
téreuantes  dont  je  fus  frappé. 

Je  remarquai  que  chaque  mort  qui  plaidait  fa  caufe  & qui  éta- 
lait fes  beaux  fentimens  , avait  à côté  de  lui  tous  les  témoins  de 
fes  aélions.  Par  exemple  , quand  le  cardinal  de  Lorraine  fe  van- 
tait d’avoir  fait  adopter  quelques  - unes  de  fes  opinions  par  le 
concile  de  Trente , & que  pour  prix  de  fon  orthodoxie  il  de- 
mandait la  vie  éternelle  , tout  aufli-tôt  parafaient  autour  de 
lui  vingt  courtifannes  ou  dames  de  la  cour , portant  toutes  fur 
le  front  le  nombre  de  leurs  rendez-vous  avec  le  cardinal.  On 
voyait  ceux  qui  avaient  jetté  avec  lui  les  fondemens  de  la  li- 
gue } tous  les  complices  de  fes  deffeins  pervers  venaient  l’en- 
vironner. 

Vis-à-vis  du  cardinal  de  Lorraine  était  Jean  Chauvin  , qui  fe 
vantait  dans  fon  patois  groflier  d’avoir  donné  des  coups  de  pied 
à l’idole  papale  , après  que  d’autres  l'avaient  abattue.  J’ai  écrit 
contre  la  peinture  oc  la  fculpture,  difait-il  ; j’ai  fait  voir  évidem- 
ment que  les  bonnes  œuvres  ne  fervent  à rien  du  tout  ; & j’ai 
prouvé  qu’il  eft  diabolique  de  danfer  le  menuet  ; chaffez  vite 
d’ici  le  cardinal  de  Lorraine , & placez-moi  à côté  de  St.  Paul. 

Comme  il  parlait , on  vit  auprès  de  lui  un  bûcher  enflammé  ; 
un  fpeétre  épouvantable  portant  au  cou  une  fraife  efpagnole  à 
moitié  brûlée , fortait  du  milieu  des  flammes  avec  des  cris  affreux  : 

Monftre , 
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Monftre  , s’écriait  - il , monftre  exécrable , tremble , reconnai  ce 
Scrvet  que  tu  as  fait  périr  par  le  plus  cruel  des  fuppiices , parce 
qu’il  avait  difputé  contre  toi  fur  la  manière  dont  trois  perfonnes 
peuvent  faire  une  feule  fubftance.  Alors  tous  les  juges  ordonnè- 
rent que  le  cardinal  de  Lorraine  ferait  précipité  dans  l'abîme  , 
mais  que  Calvin  ferait  puni  plus  rigoureufement. 

Je  vis  une  foule  prodigieufe  de  morts  qui  difaient , J’ai  cru  , 
j’ai  cm  ; mais  fur  leur  front  il  était  écrit , J’ai  fait  ; & ils  étaient 
condamnés. 

Le  jéfuite  le  Tellier  paraiflait  fièrement  la  bulle  Unigenitus  à 
la  main.  Mais  à fes  côtés  s’éleva  tout-d’un-coup  un  monceau 
de  deux  mille  lettres  de  cachet.  Un  janfénifte  y mit  le  feu  , le 
Tellier  fut  brûlé  jufqu’aux  os  , & le  janfénifte  , qui  n’avait  pas 
moins  cabalé  que  le  jéfuite  , eut  fa  part  de  la  brûlure. 

Je  voyais  arriver  à droite  & à gauche  des  troupes  de  faquirs , 
de  talapoins  , de  bonzes  , de  moines  blancs  , noirs  & gris , qui 
s’étaient  tous  imaginés  que  pour  faire  leur  cour  à l’Etre  fuprê- 
me  il  falait  ou  chanter , ou  fe  fouetter  , ou  marcher  tout  nuds. 
J’entendis  une  voix  terrible  qui  leur  demanda , Quel  bien  avez- 
vous  fait  aux  hommes  ? A cette  voix  fuccéda  un  morne  fîlence, 
aucun  n’ofa  répondre , & ils  furent  tous  conduits  aux  petites- 
maifons  de  lunivers  ; c’eft  un  des  plus  grands  bâtimens  qu’on 
puiffe  imaginer. 

L’un  criait , c’eft  aux  métamorphofes  de  Xaca  qu’il  faut  croire  ; 
l’autre,  c’eft  à celles  de  Sammonocodom  ; Bacchus  arrêta  le  foleil 
& la  lune  , difait  celui-ci  ; les  Dieux  reflufcitèrent  Pelops  , difait 
celui-là.  Voici  la  bulle  in  Coena  Domini , difait  un  nouveau  venu, 
& l’huiflier  des  juges  criait,  Aux  petites  - maifons  , aux  petites- 
raaifons. 

Quand  tous  ces  procès  furent  vuidés , j’entendis  alors  promul- 
guer cet  arrêt. 

De  par  l’Eternel  créateur  , 

Confervateur , rémunérateur , 

Vengeur , pardcmncur  , &c.  &c. 

Soit  notoire  à tous  les  habitans  des  cent  mille  millions  de 
milliards  de  mondes  qu’il  nous  a plû  de  former  , que  nous  ne 
Que  fiions  fur  l’Encyclopédie.  Torq,  II.  E e e 
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jugerons  jamais  aucun  defdits  habitans  fur  leurs  idées  creufes  , 
mais  uniquement  fur  leurs  a&ions , car  telle  eft  notre  juftice. 

J’avoue  que  ce  fut  la  première  fois  que  j’entendis  un  tel 
édit  ; tous  ceux  que  j’avais  lus  fur  le  petit  grain  de  fable  où  je 
fuis  né , finiraient  par  ces  mots  ; car  tel  eft  notre  plaijir. 


DONATIONS. 

LA  république  Romaine  qui  s’empara  de  tant  d’états , en 
donna  aufii  quelques-uns. 

Scipion  fit  Majjinijje  roi  de  Numidie. 

Lucullus  y Sylla  , Pompée , donnèrent  une  demi  - douzaine  de 
royaumes. 

Cléopâtre  reçut  l’Egypte  de  Ce  far.  Antoine , & enfuite  03avey 
donnèrent  le  petit  royaume  de  Judée  à Hérocle. 

Sous  Trajan  on  frappa  la  fameule  médaille , Régna  ajjignata  ,* 
les  royaumes  accordés. 

Des  villes  , des  provinces  données  en  fouveraineté  à des  pré- 
, très , à des  collèges  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  , ou  des 
Dieux  ; c’eft  ce  qu’on  ne  voit  dans  aucun  pays. 

Mahomet  & les  califes  fes  vicaires , prirent  beaucoup  d'états 
pour  la  propagation  de  leur  foi -,  mais  on  ne  leur  fit  aucune 
donation.  Ils  ne  tenaient  rien  que  de  leur  Afcoran  & de  leur 
fabre. 

La  religion  chrétienne  qui  fut  d’abord  une  fociété  de  pau- 
vres , ne  vécut  longtems  que  d’aumônes.  La  première  donation 
eft  celle  A'Anania  & de  Saphira  fa  femme.  Elle  fut  en  argent 
comptant , & ne  réuffit  pas  aux  donateurs. 

Donation  de  Constantin. 

La  célèbre  donation  de  Rome  & de  toute  l’Iralie  au  pape 
Silvejlre  par  l’empereur  Conjlamin , fut  foutenue  comme  une  par- 
tie du  fymbole  jufqu’au  feiziéme  fiécle.  Il  falait  croire  que  Conf- 
tantin  étant  à Nicomédie , fut  guéri  de  la  lèpre  à Rome  , par  le 
batème  qu’il  reçut  de  1 evêque  Silvejlre , ( quoi  qu’il  ne  fut  point 
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batifé  ) & que  pour  récompenfe  il  donna  for  le  champ  fa  ville 
de  Rome  & toutes  Tes  provinces  occidentales  à ce  Silveflre.  Si 
l’aâe  de  cette  donation  avait  été  dreffé  par  le  doéîeur  de  la 
comédie  italienne , il  n’aurait  pas  été  plus  plaifamment  conçu. 
On  ajoute  que  Conjlantin  déclara  tous  les  chanoines  de  Rome 
confuls  & patrices  ; patricios  & confules  effic't  ; qu’il  tint  lui- mê- 
me la  bride  de  la  haquence  for  laquelle  monta  le  nouvel  empe- 
reur évêque , ttntntes  frenum  equi  illiits. 

Quand  on  fait  réflexion  que  cette  belle  hiftoire  a été  en  Italie 
une  efpèce  d’article  de  foi , & une  opinion  révérée  du  refte  de 
l’Europe  pendant  huit  fiécles  , qu’on  a pourfuivi  comme  des 
hérétiques  ceux  qui  en  doutaient,  il  ne  faut  plus  s’étonner  de  rien. 

Donation  de  Pépin. 

Aujourd’hui  on  n’excommunie  plus  perfonne  pour  avoir  douté 

3ue  Pépin  l’ufurpateur  ait  donné  of  pu  donner  au  pape  l’exarcat 
e Ravenne.  C’eft  tout  au  plus  une  mauvaife  penfée,un  péché 
véniel  qui  n’entraîne  point  la  perte  du  corps  & de  l’ame. 

Voici  ce  qui  pourait  excufer  les  jurifconfultes  Allemands  qui 
ont  des  (crupuies  fur  cette  donation. 

i °.  Le  bibliothécaire  Anajlafe  dont  le  témoignage  eft  toujours 
cité , écrivait  cenr  quarante  ans  après  l’événement. 

a*.  11  n’était  point  vraifemblable  que  Pépin  mal  affermi  en 
France , & à qui  l’Aquitaine  faifait  la  guerre , allât  donner  en 
Italie  des  états  qu’il  avouait  appartenir  à l’empereur  réfidant  à 
Conftantinople. 

3*.  Le  pape  Zacharie  reconnaiffait  l’empereur  Romain-grec, 
pour  fouverain  de  ces  terres  difputées  par  les  Lombards,  & lui 
en  avait  prêté  ferment , comme  il  fe  voit  par  les  lettres  de  cet 
évêque  ae  Rome  Zacharie  à l’évêque  de  Mayence  Boniface. 
Donc  Pépin  ne  pouvait  donner  au  pape  les  terres  impériales. 

4°.  Quand  le  pape  Etienne  11  fit  venir  une  lettre  du  ciel , 
écrite  de  la  propre  main  de  St.  Pierre  à Pépin , pour  fe  plaindre 
des  vexations  du  roi  des  Lombards  Aftolphe , St.  Pierre  ne  dit 
point  du  tout  dans  fa  lettre  que  Pépin  eût  fait  préfent  de  l’exar- 
cat  de  Ravenne  au  pape  ; & certainement  St.  Pierre  n’y  aurait 
pas  manqué  , pour  peu  que  la  chofe  eût  été  feulement  équivo- 
que -,  il  entend  trop  bien  les  intérêts. 

Eee  i; 
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5*.  Enfin  , on  ne  vit  jamais  l’aéle  de  cette  donation  ; & ce 
qui  eft  plus  fort , on  n*ofa  pas  même  en  fabriquer  un  faux.  11 
n’eft  pour  toute  preuve  que  des  récits  vagues  mêlés  de  fables. 
On  n a donc  au  - lieu  de  certitude  que  des  écrits  de  moines  ab- 
furdes  , copiés  de  fiécle  en  fiécle. 

L’avocat  Italien  qui  écrivit  en  17  n , pour  faire  voir  qu’ori- 

finairement  Parme  & Plaifance  avaient  été  concédés  au  St. 

o iége  comme  une  dépendance  de  l’exarcat , allure  que  les  em- 

feconde  pcrcurs  Grecs  furent  jujlement  dépouillés  de  leurs  droits  y parce  qu'ils 
paruc'  avaient  foulevé  les  peuples  contre  Dieu,  C’eft  de  nos  jours  qu’on 

écrit  ainfi  ! mais  c’eft  à Rome.  Le  cardinal  Bellarmin  va  plus 
loin  ; Les  premiers  chrétiens  , dit-il , ne  fupportaient  les  empereurs 
que  parce  qu’ils  n’étaient  pas  les  plus  forts.  L’aveu  eft  franc  ; & 
je  fuis  perfuadé  que  Bellarmin  a raifon. 

Donation  de  Charlemagne. 

Dans  le  tems  que  la  cour  de  Rome  croyait  avoir  befoin  de 
titres , elle  prétendit  que  Charlemagne  avait  confirmé  la  dona- 
tion de  l’exarcat , & qu’il  y avait  ajouté  la  Sicile,  Venife,  Bé- 
névent  , la  Corfe  , la  Sardaigne.  Mais  comme  Charlemagne 
ne  poffédait  aucun  de  ces  états  , il  ne  pouvait  les  donner  ; & 
quant  à la  ville  de  Ravenne , il  eft  bien  clair  qu’il  la  garda , 
puis  que  dans  fon  teftament  il  fait  un  legs  à fa  ville  de  Ra- 
venne , ainfi  qu’à  fa  ville  de  Rome.  C’eft  beaucoup  que  les  papes 
ayent  eu  Ravenne  & la  Romagne  avec  le  tems.  Mais  pour  Ve- 
nife , il  n’y  a pas  d’apparence  qu’ils  faffent  valoir  dans  la  place 
St.  Marc  le  diplôme  qui  leur  en  accorde  la  fouveraineté. 

On  a difputé  pendant  des  fiécles  fur  tous  ces  aéles , inftru- 
mens  , diplômes.  Mais  c’eft  une  opinion  confiante  , dit  Gian- 
none  ce  martyr  de  la  vérité , que  toutes  ces  pièces  'furent  for- 
Lib.  IX.  gées  du  tems  de  Grégoire  VU.  E coflante  opinione  preffo  i piu 
«»p.  ni.  gravi  fcrittori  che  tutti  quefli  iflromenti  e diplomi  Jurono  fuppofü 
ne’  tempi  d’ lldehrando. 

Donation  de  Benevent  par  l’empereur  Henri  III. 

La  première  donation  bien  avérée  qu’on  ait  faite  au  fiége 
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de  Rome  , fut  celle  de  Bénévent  } & ce  fut  un  échange  de 
l’empereur  Henri  III  avec  le  pape  Lion  IX  -,  il  n’y  manqua 

au’une  formalité,  c’eft  qu’il  eût  falu  que  l’empereur  qui  donnait 
lénévent , en  fût  le  maître.  Elle  appartenait  aux  ducs  de  Bé- 
névent} & les  empereurs  Romains  grecs  réclamaient  leurs  droits 
fur  ce  duché.  Mais  l’hiftoire  n’eft  autre  chofe  que  la  lifte  de 
ceux  qui  fe  font  accommodés  du  bien  d’autrui. 

Donation  de  la  comtesse  Mathilde. 

La  plus  confidérable  des  donations  & la  plus  autentique , 
fut  celle  de  tous  les  biens  de  la  fameufe  comteffe  Mathilde  à 
Grégoire  VII.  C’était  une  jeune  veuve  qui  donnait  tout  à fon 
direfteur.  Il  pafle  pour  confiant  que  l’afte  en  fut  réitéré  deux 
fois  , & enfuite  confirmé  par  fon  teftament. 

Cependant , il  refte  encor  quelque  difficulté.  On  a toujours 
cru  à Rome  que  Mathilde  avait  donné  tous  fes  états  , tous  fes 
biens  préfens  & à venir  à fon  ami  Grégoire  VII , par  un  afte 
folemnel  dans  fon  château  de  Canofla  en  1 077 , pour  le  remède 
de  fon  ame  & de  l’ame  de  fes  parens.  Et  pour  corroborer  ce 
faint  infiniment , on  nous  en  montre  un  fécond  de  l’an  uox, 
par  lequel  il  eft  dit , que  c’eft  à Rome  qu’elle  a fait  cette  do- 
nation , laquelle  s’eft  égarée  , & qu’elle  la  renouvelle  , & toû- 
jours  pour  le  remède  de  fon  ame. 

Comment  un  afte  fi  important  était  - il  égaré  ? la  cour  Ro- 
maine eft -elle  fi  négligente?  comment  cet  inftrument  écrit  à 
Canoffe  avait -il  été  écrit  à Rome  ? que  lignifient  ces  contra- 
diftions  ? Tout  ce  qui  eft  bien  clair  , c’eft  que  l’ame  des  dona- 
taires fe  portait  mieux  que  l’ame  de  la  donatrice  qui  avait  be- 
foin  pour  fe  guérir  de  fe  dépouiller  de  tout  en  faveur  de  fes 
médecins. 

Enfin,  voilà  donc  en  1101  une  fouveraine  réduite  par  un 
afte  en  forme  à ne  pouvoir  pas  difpofer  d’un  arpent  de  terre  $ 
& depuis  cet  afte  jufqu’à  fa  mort  en  1 1 1 5 , on  trouve  encor  des 
donations  de  terres  çonfidérables  faites  par  cette  même  Mathilde 
à des  chanoines  & à des  moines.  Elle  n’avait  donc  pas  tout 
donné.  Et  enfin  , cet  afte  de  1 toi  pourait  bien  avoir  été  fait 
après  fa  mort  par  quelque  habile  homme.  . . 

Eee  iij 
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La  cour  de  Rome  ajouta  encor  à tous  fes  droits  le  teftament 
de  Mathilde  qui  confirmait  Tes  donations.  Les  papes  ne  produi- 
firenr  jamais  ce  teftament.  . 

11  falait  encor  favoir  fi  cette  riche  cororeiïe  avait  pu  difpofer 
de  fies  biens , qui  étaient  la  plûpart  des  fiefe  de  l'empire. 

L’empereur  Henri  V fon  héritier , s’empara  de  tout  ; ne  re- 
connut ni  teftament , ni  donations , ni  fait , ni  droit.  Les  papes 
en  temporifant  gagnèrent  plus  que  les  empereurs  en  ufant  de 
leur  autorité , & avec  le  tems  ces  cél'ars  devinrent  fi  faibles , 
qu’enfin  les  papes  ont  obtenu  de  la  fuccefiion  de  Mathilde  ce 
qu’on  appelle  aujourd’hui  le  patrimoine  de  St.  Pierre. 

Donation  de  la  suzeraineté  de  Naples  aux  papes. 

Les  gentilshommes  Normands  qui  furent  les  premiers  inftru- 
mens  de  la  conquête  de  Naples  6c  de  Sicile , firent  le  plus  bel 
exploit  de  chevalerie  dont  on  ait  jamais  entendu  parler.  Qua- 
rante à cinquante  hommes  feulement,  délivrent  Salerne  au  mo- 
ment qu’elle  ell  prife  par  une  armée  de  Sarafins.  Sept  autres 
gentilshommes  Normands  , tous  frères  , fuftifent  pour  chaffer 
ces  mêmes  Sarafins  de  toute  la  contrée  , 8t  pour  l’ôter  à l’em- 
pereur Grec  qui  les  avait  payés  d’ingratitude.  Il  eft  bien  naturel 
que  les  peuples  dont  ces  héros  avaient  ranimé  la  valeur , s'ac- 
coutumaient à leur  obéir  par  admiration  & par.  reconnaiflance. 

Voilà  les  premiers  droits  à la  couronne  des  deux  Siciles.  Les 
évêques  de  Rome  ne  pouvaient  pas  donner  ces  états  en  fief 
plus  que  le  royaume  ae  Boutan  ou  de  Cachemire. 

Ils  ne  pouvaient  même  en  accorder  l’inveftiture  quand  on 
la  leur  aurait  demandée  ; car  dans  le  tems  de  l’anarchie  des 
fiefs , quand  un  feigneur  voulait  tenir  fon  bien  allodial  en  fief 
pour  avoir  une  proteftion  , il  ne  pouvait  s’adrelfer  qu’à  fon 
feigneur  fuzerain.  Or  certainement  le  pape  n’était  pas  feigneur 
fuzerain  de  Naples  , de  la  Pouille  , & de  la  Calabre. 

On  a beaucoup  écrit  fur  cette  vaffalité  prétendue , mais  en 
n’a  Jamais,  remonté  à la  fource.  J'ofe  dire  que  c’eft  le  défaut  de 
prefque  tous  les  jurifconfultes  , comme  de  tous  les  théologiens. 
Chacun  tire  bien  ou. mal , d'un  principe  reçu , les  conféquences 
les  plus  favorables  à fon  parti.  Mais  ce  principe  eft -il  vrai  ? 
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Ce  premier  fait  fur  lequel  ils  s’appuyent , eft-il  inconteftable  i 
C’eft  ce  qu’ils  fe  donnent  bien  de  garde  d’examiner.  Us  reffem- 
blent  à nos  anciens  romanciers  qui  fuppofaient  tous  que  Fran- 
cus  avait  apporté  en  France  le  cafque  à'Heclor.  Ce  cafque 
était  impénétrable  fans  doute  : mais  HeSor  en  effet  l’avait  - il 
porté  ? Le  lait  de  la  vierge  eft  aufti  très  refpeftable  ; mais 
vingt  facrifties  qui  fe  vantent  d’en  pofféder  une  roquille  , la 
poffèdent-ils  en  effet  ? 

Les  hommes  de  ce  tems-là  aufli  méchans  qu’imbécilles , ne 
s’effrayaient  pas  des  plus  grands  crimes  ; & redoutaient  une 
excommunication  qui  les  rendait  exécrables  aux  peuples  encor 
plus  méchans  qu’eux  , & beaucoup  plus  fots. 

Robert  Guifcard  & Richard  vainqueurs  de  la  Pouille  & de  la 
Calabre  , furent  d’abord  excommuniés  par  le  pape  Léon  IX. 
Ils  s’étaient  déclarés  vaffaux  de  l’empire  : mais  l’empereur  Henri 
III  mécontent  de  ces  feudataires  conquérans  , avait  engagé 
Léon  IX  h lancer  l’excommunication  à la  tête  d’une  armée  d’Al- 
lemands. Les  Normands  qui  ne  craignaient  point  ces  foudres 
comme  les  princes  d’Italie  les  craignaient  , battirent  les  Al- 
lemands & prirent  le  pape  prifonnier.  Mais  pour  empêcher 
déformais  les  empereurs  & les  papes  de  venir  les  troubler  dans 
leurs  poffeffions  , ils  offrirent  leurs  conquêtes  à 1 ’églife  fous  le 
nom  d ’Oblata.  C’eft  ainfi  que  l’Aftgleterre  avait  payé  le  denier 
de  St.  Pierre , c’eft  ainft  que  les  premiers  rois  d’Efpagne  & de 
Portugal  , en  recouvrant  leurs  états  contre  les  Saralins  , pro- 
mirent à l’églife  de  Rome  deux  livres  d’or  par  an.  Ni  l’Angle- 
terre , ni  l’Efpagne  , ni  le  Portugal  ne  regardèrent  jamais  le 
pape  comme  leur  feigneur  fuzerain. 

Le  duc  Robert  oblat  de  l’églife , ne  fut  pas  non  plus  feuda- 
taire  du  pape  ; il  ne  pouvait  pas  l’être , puifque  les  papes  n’é- 
taient pas  fouverains  de  Rome.  Cette  ville  alors  était  gouver- 
née par  fon  fénat , & l’évêque  n’avait  que  du  crédit  ; le  pape 
était  à Rome  précifément  ce  que  l’éleéteur  eft  à Cologne.  Il 
y a une  différence  prodigieufe  entre  être  oblat  d’un  faint  & 
être  feudataire  d’un  évêque. 

Baronius  , dans  fes  aftes , rapporte  l’hommage  prétendu  fait 
par  Robert  duc  de  la  Pouille  & de  la  Calabre  à Nicolas  II  ; 
mais  cette  pièce  eft  fufpeéte  comme  tant  d’autres , on  ne  l’a 
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jamais  vue  ; elle  n’a  jamais  été  dans  aucune  archive.  Robert 
s’intitula,  Duc  par  la  grâce  de  Dieu  & de  St.  Pierre.  Mais  cer- 
tainement St.  Pierre  ne  lui  avait  rien  donné , & n’était  point  roi 
de  Rome. 

Les  autres  papes  , qui  n’étaient  pas  plus  rois  que  St.  Pierre , 
reçurent  fans  difficulté  l’hommage  de  tous  les  princes  qui  fe 
préfentèrent  pour  régner  à Naples , furtout  quand  ces  princes 
furent  les  plus  forts. 

Donation  de  l’Angleterre  et  de  l’Irlande 

AUX  PAPES,  PAR  LE  ROI  JEAN. 

En  1 2 1 j le  roi  Jean  , vulgairement  nommé  Jean  fans  terre  , 
& plus  juftement  fans  vertu , étant  excommunié , & voyant  fon 
royaume  mis  en  interdit , le  donna  au  pape  Innocent  IIl  & à fes 
fucceffeurs.  Non  contraint  par  aucune  crainte , mais  de  mon  plein 
gré  & de  l’avis  de  mes  barons  , pour  la  rémijflon  de  mes  péchés  con- 
tre Dieu  Cf  Céglife  ,•  je  rljigne  T Angleterre  & l’Irlande  à Dieu  , à 
St.  Pierre , à St.  Paul  Cf  à monfeigneur  le  pape  Innocent  & à fes 
fucceffeurs  dans  la  chaire  apoflolique. 

Il  fe  déclara  feudataire  lieutenant  du  pape  ; paya  d'abord  huit 
mille  livres  fterling  comptant  au  légat  Pandolphe  ,•  promit  d’en 
payer  mille  tous  Tes  ans.  £>onna  la  première  année  d’avance 
au  légat  qui  la  foula  aux  pieds , & jura  entre  fes  genoux  qu’il 
fe  foumettait  à tout  perdre  faute  de  payer  à l’échéance. 

Le  plaifant  de  cette  cérémonie  fut  que  le  légat  s’en  alla  avec 
fon  argent , & oublia  de  lever  l’excommunication. 

Examen  de  la  vassalité  de  Naples  et  de 
l’Angleterre. 

On  demande  laquelle  vaut  le  mieux  de  la  donation  de  Robert 
Guifcard,  ou  de  celle  de  Jean  fans  terre  ; tous  deux  avaient  été 
excommuniés  j tous  deux  donnaient  leurs  états  à St.  Pierre , & 
n’en  étaient  plus  que  les  fermiers.  Si  les  barons  Anglais  s’in- 
dignèrent du  marché  infâme  de  leur  roi  avec  le  pape  & le  caffè- 
rent , les  barons  Napolitains  ont  pu  caiïer  celui  du  duc  Robert  : 
& s’ils  l’ont  pu  autrefois , ils  le  peuvent  aujourd’hui. 

De  deux  chofes  l’une  } ou  l’Angleterre  & la  Pouille  étaient 

don* 
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données  au  pape  félon  la  loi  de  leglife , ou  félon  la  loi  des  fiefs , 
ou  comme  à un  évêque  , ou  comme  à un  fouverain.  Comme  à 
un  évêque , c’était  précifément  contre  la  loi  de  Jésus- Christ 
qui  défendit  fi  fouvent  à fes  difciples  de  rien  prendre , & qui 
leur  déclara  que  fon  royaume  n’efl  point  de  ce  monde. 

Si  comme  à un  fouverain  ; c’était  un  crime  de  lèze-majefté 
impériale.  Les  Normands  avaient  déjà  fait  hommage  à l’em- 
pereur. Ainfi  nul  droit  fpirituel , ni  temporel  n’appartenait  aux 
papes  dans  cette  affaire.  Quand  le  principe  eft  fi  vicieux , tous 
les  effets  le  font.  Naples  n’appartient  donc  pas  plus  au  pape 
que  l’Angleterte. 

Il  y a encor  une  autre  façon  de  fe  pourvoir  contre  cet  ancien 
marché  , c’eft  le  droit  des  gens  plus  fort  que  le  droit  des  fiefs. 
Ce  droit  des  gens  ne  veut  pas  qu’un  fouverain  appartienne  à 
un  autre  fouverain  j & la  loi  la  plus  ancienne  eft  qu’on  foie 
le  maître  chez  foi , à moins  qu’on  ne  foit  le  plus  faible. 

Des  donations  faites  par  les  papes. 

Si  on  a donné  des  principautés  aux  évêques  de  Rome , ils 
en  ont  donné  bien  davantage.  Il  n’y  a pas  un  feul  trône  en 
Europe  dont  ils  n’ayent  fait  préfent.  Dés  qu’un  prince  avait 
conquis  un  pays , ou  même  voulait  le  conquérir , les  papes  le 
lui  accordaient  au  nom  de  St.  Pierre.  Quelquefois  même  ils 
firent  les  avances , & l’on  peut  dire  qu’ils  ont  donné  tous  les 
royaumes  excepté  celui  des  cieux. 

Peu  de  gens  en  France  favent  que  Jules  II  donna  les  états 
du  roi  Louis  XII  à l’empereur  Maximilien  , qui  ne  put  s’en 
mettre  en  poffeflion  j & l’on  ne  fe  fouvient  pas  affez  que  Sixte- 
Quint , Grégoire  XIV  & Clément  VIH  furent  prêts  de  faire 
une  libéralité  de  la  France  à quiconque  Philippe  //aurait  choifi 
pour  le  mari  de  fa  fille  Claire  Eugénie. 

Quant  aux  empereurs , il  n’y  en  a pas  un  depuis  Charlemagne , 
que  la  cour  de  Rome  n’ait  prétendu  avoir  nommé.  C’eft  pour- 

3 Moi  Swift , dans  fon  Conte  du  tonneau , dit , que  mylord  Pierre 
evint  tout- à-fait  fou , & que  Martin  & Jean  fes  frères  vou- 
lurent le  faire  enfermer  par  avis  de  parens.  Nous  ne  rappor- 
tons cette  témérité  que  comme  un  blafphême  plaifant  d’un  prê- 
tre Anglais  contre  l’évêque  de  Rome. 

Queflions  fur  l' Encyclopédie.  Tom.  II.  F ff 
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Toutes  ces  donations  difparaiffent  devant  celle  des  Indes 
orientales  & occidentales,  dont  Alexandre  VI invertit  l’Efpagne 
& le  Portugal  de  fa  pleine  puiffance  & autorité  divine  : c’était 
donner  prefque  toute  la  terre.  Il  pouvait  donner  de  même  les 
globes  ae  Jupiter  & de  Saturne  avec  leurs  fatellites. 

Donations  entre  particuliers. 

Les  donations  des  citoyens  fe  traitent  tout  différemment. 
Les  codes  des  nations  font  convenus  d’abord  unanimement, que 
perfonne  ne  peut  donner  le  bien  d’autrui , de  même  que  per- 
fonne  ne  peut  le  prendre.  C’eft  la  loi  des  particuliers. 

En  France  la  j urifprudence  fut  incertaine  fur  cet  objet , comme 
fur  prefque  tous  les  autres , jufqu’à  l’année  1731  , où  l’équitable 
chancelier  à'Agueffeau  ayant  conçu  le  deffein  de  rendre  enfin 
la  loi  uniforme , ébaucha  très  faiblement  ce  grand  ouvrage  par 
l’édit  fur  les  donations.  11  eft  rédigé  en  quarante  - fept  articles. 
Mais  en  voulant  rendre  uniformes  toutes  les  formalités  concer-' 
nant  les  donations  , on  excepta  la  Flandre  de  la  loi  générale  ; & 
en  exceptant  la  Flandre  on  oublia  l’Artois  qui  devrait  jouir  de 
la  même  exception  -r  de  forte  aue  fix  ans  après  la  loi  générale  , 
on  fut  obligé  d’en  faire  pour  l’Artois  une  particulière. 

. On  fit  furtout  ces  nouveaux  édits  concernant  les  donations 
& les  teftamens  , pour  écarter  tous  les  commentateurs  qui  em- 
brouillent les  loix  ; & on  en  a déjà  fait  dix  commentaires. 

Ce  qu’on  peut  remarquer  fur  les  donations  , c’eft  qu’elles 
s’étendent  beaucoup  plus  loin  qu’aux  particuliers  à qui  on  fait 
un  préfent.  11  faut  payer  pour  chaque  préfent  aux  fermiers  du 
domaine  royal , droit  de  contrôle , droit  d’mfinuation  , droit 
de  centième  denier , droit  de  deux  fous  pour  livre , droit  de 
huit  fous  pour  livre. 

De  forte  que  toutes  les  fois  que  vous  donnez  à un  citoyen  , 
vous  êtes  bien  plus  libéral  que  vous  ne  penfez.  Vous  avez  le 
plaifir  de  contribuer  à enrichir  les  fermiers -généraux  ; mais  cet 
argent  ne  fort  point  du  royaume , comme  celui  qu’on  paye  à la 
cour  de  Rome. 
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LES  SEPT  DORMANTS. 

LA  fable  imagina  qu’un  Epimènide  avait  dormi  d’un  fomme 
pendant  vingt  -fept  ans  , & qu’à  fon  reveil  il  fut  tout 
étonné  de  trouver  fes  petits  enfans  mariés  qui  lui  demandaient 
fon  nom  ; fes  amis  morts , fa  ville  & les  mœurs  des  habitans 
changées.  C’était  un  beau  champ  à la  critique  , & un  plaifant 
fujet  de  comédie.  La  légende  a emprunté  tous  les  traits  de  la 
fable  , & les  a groffis. 

L’auteur  de  la  Légende  dorée  ne  fut  pas  le  premier  qui  au  trei- 
ziéme fiécle  , au -beu  d’un  dormeur  nous  en  donna  fept,  & en 
fit  bravement  fept  martyrs.  Il  avait  pris  cette  édifiante  hiftoire 
chez  Grégoire  de  Tours  , écrivain  véridique  qui  l’avait  prife  chez 
Sigebert , qui  l’avait  prife  chez  Métaphrajle,  qui  l’avait  prife  chez 
Lhcéphore.  C’eft  ainfi  que  la  vérité  arrive  aux  hommes  de  main 
en  main. 

Le  révérend  père  Pierre Ribadeneira  de  la  compagnie  de  Jésus, 
enchérit  encor  fur  la  Légende  dorée  dans  fa  célèbre  Fleur  des  faims , 
dont  il  eft  fait  mention  dans  le  Tartuffe  de  Molière.  Elle  nit  tra- 
duite, augmentée  & enrichie  de  tailles-douces  par  le  révérend 
père  Antoine  Girard  de  la  même  fociété  ; rien  n’y  manque. 

Quelques  curieux  feront  peut-être  bien  aifes  de  voir  la  profe 
du  révérend  père  Girard , la  voici. 

„ Du  tems  de  l’empereur  Dèce  , l’églife  reçut  une  furieufe  & 
„ épouvantable  bourafque  ; eutre  les  autres  chrétiens  l’on  prit 
„ fept  frères , jeunes , bien  difpos  & de  bonne  grâce  , qui 
„ étaient  enfans  d’un  chevaliet  a’Ephèfe , & qui  s'appelaient 
,,  Maximien  , Marie  , Martinien  , Denis  , Jean  , Sérapion  & 
,,  Conflantin.  L’empereur  leur  ôta  d’abord  leurs  ceintures  do- 

»,  rées ils  fe  cachèrent  dans  une  caverne  ; l’empereur  en 

,,  fit  murer  l’entrée  pour  les  faire  mourir  de  faim.  “ 

Auffi  - tôt  ils  s’endormirent  tous  fept , & ne  fe  réveillèrent 
qu’après  avoir  dormi  cent  foixante  & dix- fept  ans. 

Le  père  Girard  loin  de  croire  que  ce  foit  un  conte  à dormir 
debout , en  prouve  l’autenticité  par  les  argumens  les  plus  dé- 
monftratifs  : & quand  on  n’aurait  d’autre  preuve  que  les  noms 

Frf  i; 
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des  fept  affoupis , cela  fuffirait  : on  ne  s’avife  pas  de  donner  des 
noms  à des  gens  qui  n’ont  jamais  exifté.  Les  fept  dormants  ne 
pouvaient  être  ni  trompés , ni  trompeurs.  Audi  ce  n’eft  pas  pour 
contefter  cette  hiftoire  que  nous  en  parlons , mais  feulement 
pour  remarquer  qu’il  n’y  a pas  un  feul  événement  fabuleux  de 
l’antiquité  qui  n’ait  été  reétifié  par  les  anciens  légendaires.  Toute 
l’hiftoire  à' Œdipe  , à' Hercule  , de  Thifée  fe  trouve  chez  eux 
accommodée  à leur  manière.  Iis  ont  peu  inventé  , mais  ils  ont 
beaucoup  perfe&ionné. 

J’avoue  ingénument  que  je  ne  fais  pas  d’oit  Nicéphore  avait 
tiré  cette  belle  hiftoire.  Je  fuppofe  que  c’était  de  la  tradition 
d’Ephèfe  ; car  la  caverne  des  (ept  dormants , & la  petite  églife 
qui  leur  eft  dédiée , fubfillent  encore.  Les  moins  éveillés  des 
pauvres  Grecs  y viennent  faire  leurs  dévotions.  Le  chevalier 
Ricaut  & plufieurs  autres  voyageurs  Anglais  ont  vu  ces  deux 
monumens  ; mais  pour  leurs  dévouons , ils  ne  les  y ont  pas  faites. 

Terminons  ce  petit  article  par  le  rationnement  à' Abadie.  Voilà 
des  mémoriaux  inftitués  pour  célébrer  à jamais  l’avanture  des  fept 
dormants.  Aucun  Grec  n’en  a jamais  douté  dans  Ephèfe  ; ces 
Grecs  n’ont  pu  être  abufés  } ils  n’ont  pu  abufer  perfonne  ; donc 
l’hiftoire  des  fept  dormants  eft  inconteftable. 


DROIT. 

Droit  des  gens  , Droit  naturel  , Droit  public. 

JE  ne  connais  rien  de  mieux  fur  ce  fujet  que  ces  vers  de  VA- 
riojle  au  chant  XLIV. 

Fan'  lega  oggi  ri , papi , imperatari 
Daman'  faranno  capitali  nimici 
Perche  quella  apparcnia  efieriori 
Han  bonne  i tor'  non  hanno  gli  animi  tali 
Che  non  guardando  al  torto  piu  elle  a dritto 
Attendait’  [olamente  ai'lar  profitto. 
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Rûis , empereurs  & fuccefleurs  de  Pierre 
Au  nom  de  Dieu  lignent  un  beau  traité  1 
Le  lendemain  ces  gens  fe  font  la  guerre. 

Pourquoi  cela  ? C’eft  que  la  piété , 

La  bonne  foi  ne  les  tourmente  guère. 

Et  que  malgré  St.  Jacques  & St.  Matthieu 
Leur  intérêt  eft  leur  unique  dieu. 

S’il  n’y  avait  crue  deux  hommes  fur  la  terre , comment  vi- 
vraient- ils  enfemole  P ils  s’aideraient , fe  nuiraient , fe  caref- 
feraient , fe  diraient  des  injures , fe  battraient , fe  réconcilie- 
raient , ne  pouraient  vivre  l’un  fans  l’autre , ni  l’un  avec  l’autre. 
Ils  feraient  comme  tous  les  hommes  font  aujourd’hui.  Ils  ont 
le  don  du  raifonnement  , oui  ; mais  ils  ont  auffi  le  don  de 
l’inftinél  , & ils  fendront,  & ils  raifonneront , & ils  agiront  toû- 
jours  comme  ils  font  dellinés  par  la  nature. 

Un  Dieu  n’eft  pas  venu  fur  notre  globe  pour  afiembler  le 
genre  - humain  & pour  lui  dire  , „ J’ordonne  aux  Nègres  & 
„ aux  Cafres  d’aller  tout  nuds  & de  manger  des  infeétes. 

„ J’ordonne  aux  Samoyèdes  de  fe  vêtir  de  peaux  de  rangi- 
,,  fères  & d'en  manger  la  chair  toute  inftpide  qu’elle  eft  , avec 
,,  du  poilfon  féché  & puant , le  tout  fans  lèl.  Les  Tartares  du 
,,  Thibet  croiront  tout  ce  que  leur  dira  le  datai- lama  ; & les 
„ Japonois  croiront  tout  ce  que  leur  dira  le  dairi. 

,,  Les  Arabes  ne  mangeront  point  de  cochon,  & les  Veft- 
„ phaliens  ne  le  nourriront  que  de  cochon. 

„ Je  vais  tirer  une  ligne  du  mont  Caucafe  à l’Egypte  , & de 
„ l’Egypte  au  mont  Atlas  : tous  ceux  qui  habiteront  à l’orient 
,,  de  cette  ligne  pouront  époufer  plufieurs  femmes , ceux  qui 
„ feront  à l’occident  n’en  auront  qu’une. 

,,  Si  vers  le  golphe  Adriatique  depuis  Zara  jufqu’à  la  Po- 
„ lefine , ou  vers  les  marais  du  Rhin  & de  la  Meufe  , ou  vers 
,,  le  mont  Jura , ou  même  dans  fille  d’Albion  , ou  chez  les  Sar- 
„ mates  , ou  chez  les  Scandinaviens  quelqu’un  s’avife  de  vou- 
,,  loir  rendre  un  feul  homme  defpotique  , ou  de  prétendre  lui- 
„ même  à l’être , qu’on  lui  coupe  le  cou  au  plus  vite , en  at- 
„ tendant  que  la  deftinée  & moi  nous  en  ayons  autrement 
„ ordonné.  ...  : 
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» Si  quelqu’un  a llnfolence  & la  démence  de  vouloir  éta- 
it blir  ou  rétablir  une  grande  affemblée  d’hommes  libres  fur  le 
» Mançanarès  ou  fur  la  Propontide , qu’il  foit  ou  empâlé  ou 
» tiré  à quatre  chevaux. 

» Quiconque  produira  fes  comptes  fuivant  une  certaine  régie 
» d’arithmétique  à Conftantinople  , au  grand  Caire  , à Tafilet, 
t>  à Deli , à Andrinople  , fera  fur  le  champ  empâlé  fans  forme 
» de  procès  ; & quiconque  ofera  compter  fuivant  une  autre 
>*  règle  à Rome  , à Lisbonne  , à Madrid  , en  Champagne  , en 
**  Picardie  & vers  le  Danube  depuis  Ulm  jufqu’à  Belgrade, 
»*  fera  brûlé  dévotement  pendant  qu’on  lui  chantera  des  miferere. 

» Ce  qui  fera  jufle  tout  le  long  de  la  Loire  fera  injuile  fur 
y>  les  bords  de  la  Tamife  : car  mes  loix  font  univerfelles  , &c. 
» &c.  &c.  * 

Il  faut  avouer  que  nous  n’avons  pas  de  preuve  bien  claire , 
pas  même  dans  le  Journal  chrétien  , ni  dans  la  Clé  du  cabinet 
des  princes  qu’un  Dieu  foit  venu  fur  la  terre  promulguer  ce 
droit  public.  Il  exifte  cependant  ; il  eft  fuivi  à la  lettre  tel 
qu’on  vient  de  l’énoncer  ; & on  a compilé  , compilé , compilé 
fur  ce  droit  des  nations  de  très  beaux  commentaires  , qui  n’ont 
jamais  fait  rendre  un  écu  à ceux  qui  ont  été  ruinés  par  la 
guerre  ou  par  des  édits , ou  par  les  commis  des  fermes. 

Ces  compilations  reiïemblent  a fiez  aux  cas  de  confcience  de 
Pontas.  Voici  un  cas  de  loi  à examiner  : il  eft  défendu  de  , 


tuer.  Tout  meurtrier  eft  puni , à moins  qu’il  n’ait  tué  en  grande 
compagnie  & au  fon  des  trompettes  } c’eft  la  régie. 

Du  tems  qu’il  y avait  encor  aes  antropophages  dans  U forêt 
des  Ardennes , un  bon  villageois  rencontra  un  antropophage 

Îui  emportait  un  enfant  pour  le  manger.  Le  villageois  ému 
e pitié  , tua  le  mangeur  d’enfans , & délivra  le  petit  garçon 
qui  s’enfuit  auffi-tôt.  Deux  paflans  voyentde  loin  le  non  homme, 
oc  l’accufent  devant  le  prévôt  d’avoir  commis  un  meurtre  fur 
le  grand  chemin.  Le  corps  du  délit  était  .fous  les  yeux  du 
juge , deux  témoins  parlaient , on  devait  payer  cent  écus  au 
juge  pour  fes  vacations  ; la  loi  était  précife  : le  villageois  fut 
pendu  fur  le  champ  pour  avoir  fait  ce  qu’auraient  fait  à & 
place  Hercule  , Théjée  , Roland  & Amadis.  Falait-il  pendre  le 
prévôt  qui  avait  fuivi  la  loi  à la  lettre  ? Et  que  jugea -t- on 
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à la  grande  audience  ? Pour  réfoudre  mille  cas  de  cette  efpèce 
on  a fait  mille  volumes. 

| Pufendorf  établit  d’abord  des  êtres  moraux.  Ce  font , dit-il,  Toi»,  i. 

certains  modes  que  les  êtres  intelligent  attachent  aux  chofes  Çaf;.2- tr?" 

1 . p , . J dudion  de 

naturelles  , ou  aux  mouvemens  phyfiques  , en  vue  de  diriger  ou  Barimrac  ' 

de  reflreindre  la  liberté  des  allions  volontaires  de  l’homme  pour aTec  corn-; 

mettre  quelque  ordre , quelque  convenance  & quelque  beauté  dans  menUlres- 

la  vie  humaine. 

Enfuite  pour  donner  des  idées  nettes  aux  Suédois  & aux  Al- 
lemands du  jufle  & de  i’injufte  , il  remarque  qu’/7  y a deux  Page  t. 
fortes  d’efpace  , l’un  à l’égard  duquel  on  dit  que  les  chofes  font 
quelque  part  , par  exemple  ici  , là  ; l'autre  à l'égard  duquel  on  dit 
qu  elles  exiflent  en  un  certain  tems , par  exemple  aujourd'hui  , hier  t 
demain.  Nous  concevons  aujfi  deux  fortes  d'états  moraux  , l'un 
qui  marque  quelque  ftuation  morale  , & qui  a quelque  conformité 
avec  le  lieu  naturel  ; l’autre  qui  défgne  un  certain  tems  en  tant 
qu’il  provient  de  là  quelque  effet  moral , &c. 

Ce  n’eft  pas  tout  ; Pufendorf  diilingue  très  curieufement  les  Page  ifi. 
modes  moraux  (impies  & les  modes  d’eflimation , les  qualités 
formelles  & les  qualités  opératives.  Les  qualités  formelles  font 
de  (impies  attributs  ; mais  les  opératives  doivent  foigneufement 
fe  divifer  en  originales  & en  dérivées. 

Et  cependant  Barbeirac  a commenté  ces  belles  chofes  , & 
on  les  enfeîgne  dans  des  univerfités.  On  y eft  partagé  entre 
Grotius  & Pufendorf  fur  des  queftions  de  cette  importance. 
Croyez-moi , lifez  les  offices  de  Cicéron. 

Droit  public. 

Seconde  feclion. 

Rien  ne  contribuera  peut-être  plus  à rendre  un  efprit  faux, 
obfcur  , confus  , incertain  , que  la  lefture  de  Grotius , de  Puf 
fendorf  & de  prefque  tous  les  commentaires  fur  le  droit  public. 

Il  ne  faut  jamais  faire  un  mal  dans  l’efpérance  d’un  bien  , 
dit  la  vertu  que  perfonne  n’écoute.  Il  eft  permis  de  faire  la 

fuerre  à une  puiffance  qui  devient  trop  prépondérante , dit 
Efprit  des  loix. 
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Quand  les  droits  doivent-ils  être  confiâtes  par  la  prefcrip- 
tion  ? Les  publiciftes  appellent  ici  à leur  fecours  le  droit  divin 
& le  droit  humain  , les  théologiens  fe  mettent  de  la  partie. 
Abraham  , difent-ils  , & fa  femence , avait  droit  fur  le  Canaan , 
car  il  y avait  voyagé  , & Dieu  le  lui  avait  donné  dans  une 
apparition.  Mais  nos  fages  maîtres , il  y a cinq  cent  quarante- 
fept  ans , félon  la  Vulgate , entre  Abraham  qui  acheta  un  ca- 
veau dans  le  pays  & Jofui  qui  en  faccagea  une  partie.  N’im- 
porte , fon  droit  était  clair  & net.  Mais  la  prefcription  ? 

! joint  de  prefcription.  Mais  ce  qui  s’eil  pafle  autrefois  en  Pa- 

eftine  doit-il  fervir  de  régie  à 1 Allemagne  & à l’Italie  ? 

Oui  ; car  il  l’a  dit.  Soit , mefüeurs  , je  ne  difpute  pas  contre 
vous , Dieu  m’en  préferve. 

Les  defcendans  A' Attila  s’établiflent  , à ce  qu’on  dit  , en 
Hongrie.  Dans  quel  tems  les  anciens  habitans  commencèrent- 
ils  à être  tenus  en  confcience  d'être  ferfs  des  defcendans 
A' Attila  ? 

Nos  doéleurs  qui  ont  écrit  fur  la  guerre  & la  paix  font  bien 
profonds  ; à les  en  croire  tout  appartient  de  droit  au  fouve- 
rain  pour  lequel  ils  écrivent.  Il  n’a  pu  rien  aliéner  de  fon 
domaine.  L’empereur  doit  pofféder  Rome , l’Italie  & la  France , 
(c’était  l’opinion  de  Banhole')  premièrement  parce  que  l’em- 
pereur s’intitule  roi  des  Romains  ; fecondement  parce  que  l’ar- 
chevêque de  Cologne  efl  chancelier  d’Italie , & que  l’archevê- 
que de  Trêves  eft  chancelier  des  Gaules.  De  plus , l’empe- 
reur d’Allemagne  porte  un  globe  doré  à fon  facre  ; donc  il  elt 
maître  du  globe  de  la  terre. 

A Rome  il  n’y  a point  de  prêtre  qui  n’ait  appris  dans  fon 
cours  de  théologie  que  le  pape  doit  être  fouverain  du  monde, 
attendu  qu’il  eft  écrit  que  Simon  fils  de  J ont  en  Galilée,  ayant 
furnom  Pierre , on  lui  dit , Tu  es  Pierre  & fur  cette  pierre  je 
bâtirai  mon  affemblée.  On  avait  beau  dire  à Grégoire  VII , Il 
ne  s’agit  que  des  âmes  , il  n’eft  queftion  que  du  royaume  cé- 
lefte.  Maudit  damné  , répondait-il , il  s’agit  du  terreftre  -,  & il 
vous  damnait  ! & il  vous  faifait  pendre  , s’il  pouvait. 

Des  efprits  encor  plus  profonds  fortifient  cette  raifon  par  un 
argument  lâns  répliqué.  Celui  dont  l’évêque  de  Rome  fe  dit 
vicaire , a déclaré  que  fon  royaume  n’eft  point  de  ce  monde  ; 

donc 
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donc  ce  monde  doit  appartenir  au  vicaire  quand  le  maître  y a 
renoncé.  Qui  doit  l’emporter  du  genre -humain  ou  des  décréta- 
les ? Les  décrétales  fans  difficulté. 

On  demande  enfuite  , s’il  y a eu  quelque  juftice  à malfacrer 
en  Amérique  dix  ou  douze  millions  d’hommes  défarinés  ? On 
répond  qu’il  n’y  a rien  de  plus  jute  & de  plus  faint , puifqu’ils 
n’étaient  pas  catholiques  apotoliques  & romains. 

Il  n’y  a pas  un  fiécle  qu’il  était  toûjours  ordonné  dans  toutes 
les  déclarations  de  guerre  des  princes  chrétiens , de  courre  - fus 
à tous  les  fujets  du  prince  à qui  la  guerre  était  lignifiée  par 
un  héraut  à cotte  de  mailles  & à manches  pendantes.  Ainli 
la  lignification  une  fois  faite,  fi  un  Auvergnac  rencontrait  une 
Allemande  il  était  tenu  de  la  tuer  , fauf  à la  violer  avant  ou 
après. 

Voici  une  quetion  fort  épineufe  dans  les  écoles  : le  ban  & 
l’arrière  - ban  étant  commandés  pour  aller  tuer  & fe  faire  tuer 
fur  la  frontière , les  Suabes  étant  perfuadés  que  la  guerre  ordon- 
née était  de  la  plus  horrible  injutice  , devaient  - ils  marcher  ? 
quelques  do&eurs  difaient  oui  ; quelques  jutes  difaient  non  } 
que  difaient  les  politiques  ? 

Quand  on  eut  bien  difputé  fur  ces  grandes  quêtions  prélimi- 
naires , dont  jamais  aucun  fouverain  ne  s’eil  embarralté  ni  ne 
s’embarraffera , il  falut  difcuter  les  droits  refpe&ifs  de  cinquante 
ou  foixante  familles , fur  le  comté  d’Aloft , fur  la  ville  d’Orchies  , 
fur  le  duché  de  Berg  & de  Juliers  , fur  le  comté  de  Tournay  , 
fur  celui  de  Nice , fur  toutes  les  frontières  de  toutes  les  provin- 
ces ; & le  plus  faible  perdit  toûjours  fa  caufe. 

On  agita  pendant  cent  ans  fi  les  ducs  d 'Orléans  , Louis  XII , 
François  /,  avaient  droit  au  duché  de  Milan,  en  vertu  du  con- 
trat de  mariage  de  Valemine  de  Milan  , petite  - fille  du  bâtard 
d’un  brave  payfan  nommé  Jacob  Muÿo.  Le  procès  fut  jugé  par 
la  bataille  de  Pavie. 

Les  ducs  de  Savoie  , de  Lorraine  , de  Tofcane , prétendirent 
auffi  au  Milanais  ; mais  on  a cru  qu’il  y avait  dans  le  Frioul  une 
famille  de  pauvres  gentilshommes  iffue  en  droit  ligne  A'Albouin 
roi  des  Lombards  , qui  avait  un  droit  bien  antérieur. 

Les  publicités  ont  fait  de  gros  livres  fur  les  droits  au  royau- 
me de  Jérufalem.  Les  Turcs  n’en  ont  point  fait  ; mais  Jérulalem 

Queflions  fur  l’Encyclopédie,  Tom.  IL  G g g 
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leur  appartient , du  moins  jufqu’à  préfent  dans  l’année  1770  -,  & 
Jérufalem  n’eft  point  un  royaume. 


DROIT  CANONIQUE. 

Idée  générale  du  droit  canonique,  par  Mr.  Bertrand 

CI-DEVANT  PREMIER  PASTEUR  DE  L’ÉGLISE  DE  BERNE. 

NOUS  NE  PRÉTENDONS  NI  ADOPTER  , NI  CONTREDIRE 
SES  PRINCIPES  } C’EST  AU  PUBLIC  D’EN  JUGER. 

Le  droit  canonique  ou  canon  eft  fuivant  les  idées  vulgaires , la 
jurifprudence  eccléfiaftique.  C’eft  le  recueil  des  canons  , des 
règles  des  conciles , des  décrets  des  papes  , & des  maximes 
des  pères. 

Véritable  Selon  la  raifon , félon  les  droits  des  rois  & des  peuples  , la 
droit  ca-  jurifprudence  eccléfiaftique  n’eft  & ne  peut  être  que  l’expofé  des 
non.  privilèges  accordés  aux  eccléftaftiques  par  les  fouverains  repré- 
fentans  la  nation. 

Soorcedu  S’il  eft  deux  autorités  fuprêmes , deux  adminiftrations  qui 
droit  ca-  ayent  leurs  droits  féparés  , l’une  fera  fans  ceffe  effort  contre 
«on.  l’autre.  Il  en  réfultera  néceffairement  des  chocs  perpétuels , des 
guerres  civiles , l'anarchie , la  tyrannie , malheurs  dont  l’hiftoire 
nous  préfente  l’affreux  tableau. 

Si  un  prêtre  s’eft  fait  fouverain  , fi  le  dairi  du  Japon  a été 
roi  jufqu’à  notre  feiziéme  fiécle , fi  le  dalai-lama  eft  fouverain  au 
Thibet,  fi  Numa  fut  roi  & pontife, fi  les  califes  furent  les  chefs 
de  l’état  & de  la  religion,  fi  les  papes  régnent  dans  Rome, ce 
font  autant  de  preuves  de  ce  que  nous  avançons  ; alors  l’auto- 
rité n’eft  point  aivifée , il  n’y  a qu’une  puiffance.  Les  fouverains 
de  Ruflïe  & d’Angleterre  préfident  à la  religion  ; l’unité  effen- 
tielle  de  puiffance  eft  confervée. 

Lavraie  Toute  religion  ëft  dans  l’état  , tout  prêtre  eft  dans  la  fociété 
idigiun  ne  civiie  . & tous  les  eccléfiaftiques  font  au  nombre  des  fu jets  du 
b'ir'iwé-  fouverain  chez  lequel  ils  exercent  leur  miniftère.  S’il  était  une 
pendance!  religion  qui  établît  quelque  indépendance  en  faveur  des  ecclé- 
du  dergc.  fialliques , en  les  fouftrayant  à l’autorité  fouveraine  & légitime , 
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cette  religion  ne  (aurait  venir  de  Dieu  auteur  de  la  fociété. 

Il  eft  par  - là  même  de  toute  évidence  que  dans  une  religion  , Tout  ce 
dont  Dieu  eft  repréfenté  comme  l’auteur  , les  fondions  des  mi-  Jjeia'd?" 
niftres,  leurs  perfonnes , leurs  biens , leurs  prétentions  , la  ma-  gion&ie 
nière  d’enfeigner  la  morale , de  prêcher  le  dogme , de  célébrer  dergéeft 
les  cérémonies , les  peines  fpirituelles  , que  tout  en  un  mot  ce  rauwrké 

3ui  intéreffe  l’ordre  civil  doit  être  fournis  à l’autorité  du  prince  Couverai, 
c à l’inlpeftion  des  magiftrats.  ne- 

Si  cette  jurifprudence  fait  une  fcience  , on  en  trouvera  ici  les 
élémens.  . ' 

C’eft  aux  magiftrats  feuls  d’autorifer  les  livres  admiflibles  dans  C'en  Cet- 
les  écoles , félon  la  nature  & la  forme  du  gouvernement.  C’eft 
ainfi  que  Mr.  Paul-Jofeph  Rieger , confeiller  de  cour  , enfeigne  canon  Cou. 
judicieufement  le  droit  canonique  dans  l’univerfité  de  Vienne.  mis»l’in£. 
Ainfi  nous  voyons  la  république  de  Venife  examiner  & réformer  publique, 
toutes  les  règles  établies  dans  fes  états  , qui  ne  lui  conviennent 
plus.  Il  eft  à délirer  que  des  exemples  auffi  fages  foient  enfin 
fuivis  dans  toute  la  terre. 

Section  première. 

Du  minijlère  cccléjia/lique. 

La  religion  n’eft  inftituée  que  pour  maintenir  les  hommes  idée  de  U 
dans  l’ordre , & leur  faire  mériter  les  bontés  de  Dieu  par  la  religion, 
vertu.  Tout  ce  qui  dans  une  religion  ne  tend  pas  à ce  but , doit 
être  regardé  comme  étranger , ou  dangereux. 

L’inftruélion , les  exhortations , les  menaces  des  peines  à venir,  Moyen» 
les  promeffes  d’une  béatitude  immortelle , les  prières  , les  con-  qu’ils  d°i- 
feils  , les  fecours  fpirituels  font  les  feuls  moyens  que  les  ecclé- 
fiaftiques  puiflent  mettre  en  ufage  pour  elfayer  de  rendre  les 
hommes  vertueux  ici  - bas  & heureux  pour  l’éternité. 

Tout  autre  moyen  répugne  à la  liberté  de  la  raifon , à la  na-  Lareligion 
ture  de  lame,  aux  droits  inaltérables  de  fa  confcience  , à l’ef-  exclutt0U' 
fence  de  la  religion,  à celle  du  miniftère  eccléfiaftique , à tous  JJbtë. 
les  droits  du  fouverain. 

La  vertu  fuppofe  la  liberté  comme  le  tranfport  d’un  fardeau 
fuppofe  la  force  aftive.  Dans  la  contrainte  point  de  vertu , & 
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fans  vertu  point  de  religion.  Rends -moi  efclave  , je  n’en  ferai 
pas  meilleur. 

Le  fouverain  même  n’a  aucun  droit  d’employer  la  contrainte 
pour  amener  les  hommes  à la  religion  qui  fuppofe  effentielle- 
ment  choix  & liberté.  Ma  penfée  n’eft  pas  plus  foumiié  à l’au- 
torité que  la  maladie  ou  la  famé. 

Afin  de  démêler  toutes  les  contradictions  dont  on  a rempli  les 
livres  fur  le  droit  canonique , & de  fixer  nos  idées  fur  le  mi- 
niftère  eccléfiaftique  , recherchons  au  milieu  de  mille  équivo- 
ques ce  que  c’eft  que  l’églife. 

L’églife  eft  l’affemblée  de  tous  les  fidèles  appellés  certains 
jours  à prier  en  commun  , & à faire  en  tout  tems  de  bonnes 
aCtions. 

Les  prêtres  font  des  perfonnes  établies  fous  l’autorité  du  fou- 
eccleîiam"  vera'n  Pour  diriger  ces  prières  & tout  le  culte  religieux, 
que.  Une  églife  nombreufe  ne  faurait  être  fans  eccléfiaitiques  ; mais 

ire.  confc- ces  eccléfiaitiques  ne  font  pas  leglife. 

ej'confé.  Il  n’eft  pas  moins  évident  que  fi  les  eccléfiaitiques  qui  font 
quence.  dans  la  fociété  civile  avaient  acquis  des  droits  qui  allaitent  à 
troubler  ou  à détruire  la  fociété , ces  droits  doivent  être  fup- 
primés. 

?me.  con-  11  elt  encor  de  la  plus  grande  évidence  que  fi  Dieu  a atraché 
fcqucncc.  £ l’églife  des  prérogatives  ou  des  droits  , ces  droits  ni  ces  pré- 
rogatives ne  lauraient  appartenir  privativement  ni  au  chef  de 
l’églife  , ni  aux  eccléfiaitiques  , parce  qu’ils  ne  font  pas  l’églife  , 
comme  les  magiltrats  ne  font  le  fouverain  ni  dans  un  état  démo- 
cratique, ni  dans  une  monarchie. 

4iw.  eon-  Enfin , il  elt  très  évident  que  ce  font  nos  âmes  qui  font  foumifes 
fcqucncc.  ayx  p0jns  c|erg£  t uniquement  pour  les  chofes  fpirituelles. 

Notre  ame  agit  intérieurement » fes  aCtes  font  la  penfée  , les 
volontés , les  inclinations  , l’acquiefcement  à certaines  vérités. 
Tous  ces  aétes  font  au-delTus  de  toute  contrainte  , & ne  font 
du  relfort  du  miniltère  eccléfiaftique  qu’autant  qu’il  doit  inf- 
truire  & jamais  commander. 

{me.  con-  Cette  ame  agit  aufii  extérieurement.  Les  aftions  extérieures 
fcqucncc.  font  foumifes  à la  loi  civile.  Ici  la  contrainte  peut  avoir  lieu  ; 
les  peines  temporelles  ou  corporelles  maintiennent  la  loi  en 
punilTaat  les  violateurs. 


Ce  que 
c'eft  que 
i’cgUfe. 
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La  docilité  à l’ordre  eccléfiaftique  doit  par  conféquent  toû- 
jours  être  libre  & volontaire  ■,  il  ne  faurait  y en  avoir  d'autre. 

La  foumiflion  au  contraire  à l'ordre  civil  peut  être  contrainte 
& forcée. 

Par  la  même  raifon , les  peines  eccléfiaftiques  toûjours  fpiri-  cou- 
tueiles , n’atteignent  ici-bas  que  celui  qui  eft  intérieurement  con-  f’csuence- 
vaincu  de  fa  faute.  Les  peines  civiles  au  contraire  accompa- 
gnées d’un  mal  phyfique  ont  leurs  effets  phyfiques  , foit  que 
lig  coupable  en  reconnaiffe  la  juftice  ou  non. 

De  - là  il  réfulte  manifeftement  que  l’autorité  du  clergé  n’eft 
& ne  peut  être  que  fpirituelle  ; qu’il  ne  faurait  avoir  aucun  pou- 
voir temporel  ; qu’aucune  force  coaftive  ne  convient  à fon  minif- 
tère  qui  en  ferait  détruit. 

11  fuit  encor  de  - là  que  le  fouverain  attentif  à ne  fouffrir  7me.  con- 
aucun  partage  de  fon  autorité , ne  doit  permettre  aucune  en- 
treprife  qui  mette  les  membres  de  la  fociété  dans  une  dépen- 
dance extérieure  & civile  d’un  corps  eccléfiaftique. 

Tels  font  les  principes  inconteftables  du  véritable  droit  cano- 
nique , dont  les  règles  & les  décifions  doivent  en  tout  tems  être 
jugés  d’après  ces  vérités  éternelles  & immuables,  fondées  fur 
le  droit  naturel  & l’ordre  néceffaire  de  la  fociété. 

Section  seconde. 

Des  poffcjjions  des  eccUJîaJliques. 

Remontons  toujours  aux  principes  de  la  fociété,  qui  dans  l’or- 
dre civil  comme  dans  l’ordre  religieux  , font  les  fondemens  de 
tous  droits. 

La  fociété  en  général  eft  propriétaire  du  territoire  d’un  pays , Principe 
fource  de  la  richtffe  nationale.  Une  portion  de  ce  revenu  na-  r°!,aPro- 
tional  eft  attribuée  au  fouverain  pour  foutenir  les  dépenfes  de  FrKt‘" 
l’adminiftration.  Chaque  particulier  eft  poffeffeur  de  la  partie 
du  territoire  & du  revenu  que  les  loix  lui  affurent  $ & aucune 
poffeflion  , ni  aucune  jouiffance  ne  peut  en  aucun  tems  être 
fouftraite  à l’autorité  de  la  loi. 

Dans  l’état  de  fociété  nous  ne  tenons  aucun  bien , aucune  Nous  ne 
poffeflion  de  la  feule  nature  , puifque  nous  avons  renoncé  aux  P011'1*00* 
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droits  naturels  pour  nous  foumettre  à l’ordre  civil  qui  nous' 
garantit  & nous  protège  } o’eft  de  la  loi  que  nous  tenons  toutes 
nos  poflëllions. 

Perfonne  non  plus  ne  peut  rien  tenir  fur  la  terre  de  la  reli- 
gion ; ni  domaine , ni  pofreflions , puifque  fes  biens  font  tous 
Spirituels.  Les  poffeffions  du  fidèle  comme  véritable  membre 
de  l’églife , font  dans  le  çjel  ; là  eft  fon  tréfor.  Le  royaume  de 
Jesus-Christ  qu’il  annonça  toujours  comme  prochain  , n’était 
& ne  pouvait  être  de  ce  monde.  Aucune  poffemon  ne  peut  donc 
être  de  droit  divin. 

Les  lévites  fous  la  loi  hébraïque , avaient , il  eft  vrai , la  dixme 
par  une  loi  pofitive  de  Dieu  -,  mais  c’était  une  théocratie  qui 
n’exifte  plus  -,  & Dieu  agiffait  comme  le  fouverain  de  la  terre. 
Toutes  ces  loix  ont  celle  , & ne  fauraient  être  aujourd’hui  un 
titre  de  poffeffion. 

Si  quelque  corps  aujourd’hui  , comme  celui  des  eccléfiafti- 
ques  , prétend  poiféder  la  dixme  ou  tout  autre  bien  , de  droit 
divin  pofitif , il  faut  qu’il  produife  un  titre  enregiftré  dans  une 
révélation  divine , exprelfe  & inconteftable.  Ce  titre  miraculeux 
ferait , j’en  conviens , exception  à la  loi  civile  , autorifée  de 
Dieu  , qui  dit , que  toute  perfonne  doit  être  foumife  aux  puilfances 
fupér'teures  , parce  quelles  font  ordonnées  de  Dieu,  & établies  en 
fon  nom. 

Au  défaut  d’un  titre  pareil , un  corps  eccléfiaftique  quelcon- 
que ne  peut  donc  jouir  fur  la  terre  que  du  confentement  du 
fouverain  , & fous  l’autorité  des  loix  civiles  : ce  fera  là  le  feul 
titre  de  fes  poffeflîons.  Si  le  clergé  renonçait  imprudemment  à 
ce  titre , il  n’en  aurait  plus  aucun  ; & il  pourait  être  dépouillé 
par  quiconque  aurait  allez  de  puiflance  pour  l’entreprendre.  Son 
intérêt  eflentiel  eft  donc  de  dépendre  de  la  fociété  civile  qui 
feule  lui  donne  du  pain. 

Par  la  même  raifon  , puifque  tous  les  biens  du  territoire  d’une 
nation  font  fournis  fans  exception  aux  charges  publiques  pour 
les  dépenfes  du  fouverain  & de  la  nation , aucune  polfeflion  ne 
peut  être  exemptée  que  par  la  loi  ; & cette  loi  même  eft  toû- 
jours  révocable  lorfque  les  circonftances  viennent  à changer. 
Pierre  ne  peut  être  exempté  que  la  charge  de  Jean  ne  foit  aug- 
mentée. Ainfi  l'équité  réclamant  fans  ceife  pour  la  proportion 
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contre  toute  furcharge,  le  fouverain  eft  à chaque  inftant  en  droit 
d’examiner  les  exemptions , & de  remettre  les  chofes  dans  l’or- 
dre  naturel  & proportionnel , en  abolilïant  les  immunités  accor- 
dées , fouffertes  ou  extorquées. 

Toute  loi  qui  ordonnerait  que  le  fouverain  fît  tout  aux  frais  Loiinjufte. 
du  public  pour  la  fiireté  & la  confervation  des  biens  d’un  parti- 
culier ou  d’un  corps , fans  que  ce  corps  ou  ce  particulier  contri- 
buât aux  charges  communes , ferait  une  fubverfion  des  loix. 

Je  dis  plus  , la  quotité  quelconque  delà  contribution  d’un  Lemagîf- 
particulier , ou  d’un  corps  quelconque  , doit  être  réglée  propor-  ^oirun 
tionnellement , non  par  lui  , mais  par  le  fouverain  ou  les  magif-  état  des 
trats , félon  la  loi  & la  forme  générale.  Ainfi  le  fouverain  doit 
connaître , & peut  demander  un  état  des  biens  & des  pofl'ef-  ques. 
fions  de  tout  corps , comme  de  tout  particulier. 

C’eft  donc  encor  dans  ces  principes  immuables  que  doivent 
être  puifées  les  règles  du  droit  canonique  , par  rapport  aux  pof- 
felfions  & aux  revenus  du  clergé. 

Les  eccléfiaftiques  doivent  fans  doute  avoir  de  quoi  vivre  L’cglife 
honorablement  5 mais  ce  n’eft  ni  comme  membres  , ni  comme 
repréfentans  de  l’égüfe  ; car  l’églife  par  elle -même  n’a  ni  règne  temporel», 
ni  poflefiîon  fur  cette  terre. 

Mais  s’il  eft  de  la  juftice  que  les  miniftres  de  l’autel  vivent  de 
l’autel,  il  eft  naturel  qu’ils  foient  entretenus  par  la  fociété  , tout 
comme  les  magiftrats  & les  foldats  le  font.  C’eft  donc  à la  loi 
civile  à faire  la  penfion  proportionnelle  du  corps  eccléfiaftique. 

Lors  même  que  les  pofleflions  des  eccléfiaftiques  leur  ont  été  Bîenï  don- 
données  par  teftament,  ou  de  quelque  autre  manière,  les  dona- ^au<' cr' 
teurs  n’ont  pu  dénaturer  les  biens  en  les  fouftrayant  aux  char- 
ges publiques , ou  à l’autorité  des  loix.  C’eft  toujours  fous  la 
garantie  des  loix  , fans  lefquelles  il  ne  faurait  y avoir  poflèffion 
allurée  & légitime , qu’ils  en  jouiront. 

C’eft  donc  encor  au  fouverain  ou  aux  magiftrats  en  fon  nom, 
à examiner  en  tout  tems  fi  les  revenus  ecclélîaftiques  font  fuffi- 
fans  ; s’ils  ne  l’étaient  pas  , ils  doivent  y pourvoir  par  des  aug- 
mentations de  penfions  ; mais  s’ils  étaient  manifeftement  excefi 
fifs , c’eft  à eux  à difpofer  du  fuperflu  pour  le  bien  commun  de 
la  fociété. 

Mais , félon  les  principes  du  droit  vulgairement  appelle  cane - ics  bien* 
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nique , qui  a cherché  à faire  un  état  dans  l'état , un  empire  dans 
l’empire  , les  biens  eccléfiaftiques  font  (acres  & intangibles  , 
parce  qu’ils  appartiennent  à la  religion  & à leglife ; ils  viennent 
de  D ieu  & non  des  hommes. 

D’abord  , ils  ne  fauraient  appartenir  , ces  biens  terreflres , à 
la  religion  qui  n’a  rien  de  temporel.  Ils  ne  font  pas  à leglife  qui 
eft  le  corps  univerfel  de  tous  les  fidèles , à l’églife  qui  renferme 
les  rois , les  magiftrats , les  foldats , tous  les  fujets  ; car  nous  ne 
devons  jamais  oublier  que  les  eccléfiaftiques  ne  font  pas  plus 
leglife  que  les  magiftrats  ne  font  l’état. 

Enfin , ces  biens  ne  viennent  de  Dieu,  que  comme  tous 
les  autres  biens  en  dérivent , parce  que  tout  eft  fournis  à fa  pro- 
vidence. 

Ainfi , tout  eccléfiaftique  poflefTeur  d’un  bien  ou  d’une  rente , 
en  jouit  comme  fujet  & citoyen  de  l’état , fous  la  protection  uni- 
que de  la  loi  civile. 

Un  bien  qui  eft  quelque  chofe  de  matériel  & de  temporel , 
ne  faurait  être  facré  ni  faint , dans  aucun  fens  , ni  au  propre  , 
ni  au  figuré.  Si  l’on  dit  qu’une  perfonne , un  édifice  font  facrés  , 
cela  fignifie  qu’ils  font  confacrés  , employés  à des  ufages  fpi- 
rituels. 

Abufer  d’une  métaphore  pour  autorifer  des  droits  & des  pré- 
tentions deftruétives  de  toute  fociété  , c’eft  une  entreprife  dont 
l’hiftoire  de  la  religion  fournit  plus  d’un  exemple  , & même  des 
exemples  bien  finguliers  qui  ne  font  pas  ici  de  mon  reffort. 

Section  troisième. 

Des  ajfemélées  eccléjîajliques  ou  rcligieufes. 

Il  eft  certain  qu’aucun  corps  ne  peut  former  dans  l’état  au- 
cune affemblée  publique  & régulière , que  du  confentement  du 
fouverain. 

Les  affemblées  relieieufes  pour  le  culte  doivent  être  auto- 
rifées  par  le  fouverain  dans  l'ordre  civil , afin  qu’elles  foient  légi- 
times. 

En  Hollande , oii  le  fouverain  accorde  à cet  égard  la  plus 
grande  liberté  , de  même  à - peu  - près  qu’en  Ruffie , en  Angle- 
terre , 
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terre,  en  Pruffe,  ceux  qui  veulent  former  une  églife  doivent  en 
obtenir  la  permiflion:  dès -lors  cette  églife  eft  dans  l’état , quoi- 
qu’elle ne  foit  pas  la  religion  de  l’état.  En  général , dès  qu’il  y 
a un  nombre  fuffifant  de  perfonnes  ou  de  familles  qui  veulent 
avoir  un  certain  culte  & des  affemblées , elles  peuvent  fans 
doute  en  demander  la  permiflion  au  magiftrat  fouverain  j & c’eft 
à ce  magiftrat  à en  juger.  Ce  culte  une  fois  autorité,  on  ne  peut 
le  troubler  fans  pécher  contre  l’ordre  public.  La  facilité  que  le 
fouverain  a eue  en  Hollande  d'accorder  ces  permiflions , n’en- 
traîne aucun  défordre  ; & il  en  ferait  ainfl  partout,  fl  le  magif- 
trat  feul  examinait , jugeait  & protégeait. 

Le  fouverain  a le  droit  en  tout  teins  de  lavoir  ce  qui  fe  paffe  ïnfpcétion 
dans  les  affemblées , de  les  diriger  félon  l'ordre  public  , d’en  (^^ca(r' 
réformer  les  abus , & d’abroger  les  affemblées  s’il  en  naiffait  c 
des  défordres.  Cette  infpeftion  perpétuelle  eft  une  portion  effen- 
tielle  de  l’adminiftration  fouveraine  que  toute  religion  doit  re- 
connaître. 

S’il  y a dans  le  culte  des  formulaires  de  prières , des  canti-  Sur  les  foi 
ques  , des  cérémonies  , tout  doit  être  fournis  de  même  à l’inf-  mulair». 
peélion  du  magiftrat.  Les  eccléfiaftiques  peuvent  compofer  ces 
formulaires  ; mais  c’eft  au  fouverain  à les  examiner , à les  approu- 
ver, à les  réformer  au  befoin.  On  a vu  des  guerres  fanglantes 
pour  des  formulaires , & elles  n’auraient  pas  eu  lieu  fi  les  fou- 
verains  avaient  mieux  connu  leurs  droits. 

Les  jours  de  fêtes  ne  peuvent  pas  non  plus  être  établis  fans  Surlcsfè. 
le  concours  & le  confentement  du  fouverain  , qui  en  tout  teins te5, 
peut  les  réformer,  les  abolir,  les  réunir,  en  régler  la  célébration 
félon  que  le  public  le  demande.  La  multiplication  de  ces  jours 
de  fêtes  fera  toûjours  la  dépravation  des  mœurs , & l’appau- 
vriffement  d’une  nation. 

L’infpeétion  fur  l’inftruftion  publique  de  vive  voix , ou  par  Sur  l’inf. 
des  livres  de  dévotion  , appartient  de  droit  au  fouverain.  Ce  tr“^ion 
n’eft  pas  lui  qui  enfeigne , mais  c’eft  à lui  à voir  comment  font pu  “luo- 
enfeignés  fes  fujets.  Il  doit  faire  enfeigner  furtout  la  morale , 
qui  eft  aufïï  néceffaire  que  les  difputes  fur  le  dogme  ont  été 
fouvent  dangereufes. 

S’il  y a quelque  difpute  entre  les  eccléfiaftiques  fur  la  manière  Surletdîf, 
d’enfeigner , ou  fur  certains  points  de  doftrine  , le  fouverain  pute*. 

Qucjlions  fur  1‘ Encyclopédie,  Tom.  II.  Hhh 


Digitized  by  Google 


Sur  les  pré- 
dications. 


Sur  ladif- 
cipline. 


Sur  les 
conciles. 


Sur  lesfy- 
noJes. 


Sur  les  af- 
feniblces 
périodi- 
ques. 


Sur  les 
voeux. 


416  DROIT  CANONIQUE.  Sect.  III. 

peut  impofer  filence  aux  deux  partis , & punir  ceux  qui  défo- 
béiffent. 

Comme  les  aflemblées  religieufes  ne  font  point  établies  fous 
l’autorité  fouveraine  pour  y traiter  des  matières  politiques , les 
magiftrats  doivent  réprimer  les  prédicateurs  féditieux  qui  échauf- 
fent la  multitude  par  des  déclamations  puniflables  $ ils  font  la 
perte  des  états. 

Tout  culte  fuppofe  une  difcipline  pour  y conferver  l’ordre  , 
l'uniformité  & la  décence.  C’eft  au  magiftrat  à maintenir  cette 
difcipline  , & à y apporter  les  changemens  que  le  tems  & les 
circonftances  peuvent  exiger. 

Pendant  près  de  huit  fiécles , les  empereurs  d’Orient  affem- 
blèrent  des  conciles  pour  appaifer  des  troubles  qui  ne  firent 

Îu’augmenter  , par  la  trop  grande  attention  qu’on  y apporta, 
e mépris  aurait  plus  finement  fait  tomber  des  vaines  aifputes 

3ue  les  pallions  avaient  allumées.  Depuis  le  partage  des  états 
'Occident  en  divers  royaumes  , les  princes  ont  laiflé  aux  papes 
la  convocation  de  ces  aflemblées.  Les  droits  du  pontife  de  Rome 
ne  font  à cet  égard  que  conventionnels , & tous  les  fouverains 
réunis  peuvent  en  tout  tems  en  décider  autrement.  Aucun  d’eux 
en  particulier  n’eft  obligé  de  foumettre  fes  états  à aucun  canon, 
fans  l’avoir  examiné  & approuvé.  Mais  comme  le  concile  de 
Trente  fera  apparemment  le  dernier,  il  eft  très  inutile  d’agiter 
toutes  les  queltions  qui  pouraient  regarder  un  concile  futur  & 
général. 

Quant  aux  aflemblées  , ou  fÿnodes , ou  conciles  nationaux  , 
ils  ne  peuvent  fans  contredit  être  convoqués  que  quand  le  fou- 
verain  les  juge  néceflaires  ; fes  commiflaires  doivent  y préfider, 
& en  diriger  toutes  les  délibérations , & c’eft  à lui  à donner  la 
fanftion  aux  décrets. 

Il  peut  y avoir  des  aflemblées  périodiques  du  clergé  pour  le 
maintien  de  l’ordre  & fous  l’autorité  du  fouverain  ; mais  la  puif- 
fance  civ  le  doit  toûjours  en  déterminer  les  vues , en  diriger  les 
délibérations  , & en  faire  exécuter  les  décidons.  L’aflemblée 
périodique  du  clergé  de  France  , n’eft  autre  chofe  qu’une  a£- 
femblée  de  commiflaires  économiques  pour  tout  le  clergé  du 
royaume. 

Les  vœux  par  lefquels  s’obligent  quelques  eccléliaftiques  de 
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vivre  en  corps  félon  une  certaine  règle  , fous  le  nom  de  moines 
ou  de  religieux  , fi  prodigieufement  multipliés  dans  l'Europe  ; 
ces  vœux  doivent  auflî  être  toûjours  fournis  à l’examen  & à 
l’infpeéfion  des  magiftrats  fouverains.  Ces  couvens  qui  renfer- 
ment tant  de  gens  inutiles  à la  fociété  , & tant  de  victimes  qui 
regrettent  la  liberté  qu’ils  ont  perdue,  ces  ordres  qui  portent  tant 
de  noms  li  bizarres  , ne  peuvent  être  établis  dans  un  pays  , & 
tous  leurs  vœux  ne  peuvent  être  valables , ou  obligatoires , que 
quand  ils  ont  été  examinés  & approuvés  au  nom  du  fouverain. 

En  tout  tems  le  prince  eft  donc  en  droit  de  prendre  connaif-  Sur  les 
lance  des  règles  de  ces  maifons  religieufes  , de  leur  conduite  : couvcn,‘ 
il  peut  réformer  ces  maifons  & les  abolir  s’il  les  juge  incompa- 
tibles avec  les  circonftances  préfentes  , & le  bien  aftuel  de  la 
fociété. 

Les  biens  & les  acquifitions  de  ces  corps  religieux  font  de  Sur  le* 
même  fournis  à l’infpeaion  des  magiftrats  pour  en  connaître  la 
valeur  & l’emploi.  Si  la  maffe  de  ces  richefles  qui  ne  circulent 
plus  était  trop  forte , fi  les  revenus  excédaient  trop  les  befoins 
raifonnables  de  ces  réguliers , fi  l’emploi  de  ces  rentes  était  con- 
traire au  bien  général , fi  cette  accumulation  appauvrirait  les 
autres  citoyens , dans  tous  ces  cas  il  ferait  du  devoir  des  magif- 
trats , pères  communs  de  la  patrie  , de  diminuer  ces  richefles , de 
les  partager , de  les  faire  rentrer  dans  la  circulation  qui  fait  la  vie 
d’un  état , de  les  employer  même  à d’autres  ufages  pour  le  bien 
de  la  fociété. 

Par  les  mêmes  principes  le  fouverain  doit  expreflement  dé-surieiu* 
fendre  qu’aucun  ordre  religieux  ait  un  fupérieur  dans  le  pays 
étranger , c’eft  prefque  un  crime  de  lèze-majefté. 

Le  fouverain  peut  prefcrire  les  règles  pour  entrer  dans  cessurTad. 
ordres  ; il  peut , félon  les  anciens  ufages  , fixer  un  âge , & em-  million 
pêcher  que  l’on  ne  fafle  des  vœux  que  du  confentement  exprès 
des  magiftrats.  Chaque  citoyen  naît  fujet  de  l’état  , & il  n’a 
pas  le  droit  de  rompre  des  engagemens  naturels  envers  la  fociété 
fans  l’aveu  de  ceux  qui  la  gouvernent. 

Si  le  fouverain  abolit  un  ordre  religieux  , ces  vœux  ceflentDeladiiTo. 
d’être  obligatoires.  Le  premier  vœu  eft  d’être  citoyen  ; c’eft  un  lun°nd’ua 
ferment  primordial  & tacite , autorifé  de  D i E u , un  vœu  dans  °r 
l’ordre  de  la  providence , un  vœu  inaltérable  & imprefcriptible 
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?ui  unit  l’homme  en  fociété  avec  la  patrie  8c  avec  le  fouvcrain. 

i nous  avons  pris  un  engagement  poftérieur,  le  vœu  primitif  a 
été  réfervé  } rien  n’a  pu  énerver  ni  fufpendre  la  force  de  ce  fer- 
ment primitif.  Si  donc  le  fouverain  déclare  ce  dernier  vœu , qui 
n’a  pu  être  que  conditionnel  & dépendant  du  premier , incom- 
patible avec  le  ferment  naturel  { s’il  trouve  ce  dernier  vœu  dan- 
gereux dans  la  fociété , & contraire  au  bien  public  qui  eft  la 
fuprême  loi , tous  font  dès-lors  déliés  en  confcience  de  ce  vœu  ; 
pourquoi  ? parce  que  la  confcience  les  attachait  primitivement  • 
au  ferment  naturel,  & au  fouverain.  Le  fouverain  dans  ce  cas 
ne  diffout  point  un  vœu  j il  le  déclare  nul , il  remet  l’homme 
dans  l’état  naturel. 

En  voilà  affez  pour  diffiper  tous  les  fophifmes  par  lefquels  les 
canoniftes  ont  cherché  à embarrafler  cette  queftion  fi  iimple  pour  . 
quiconque  ne  veut  écouter  que  la  raifon. 


Section  quatrième. 

Des  peines  eccléjiafliques. 


ï cinés  fpi. 
ritucücs. 
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Puifque  ni  l’églife  qui  eft  l’alTemblée  de  tous  les  fidèles , ni  les 
eccléfiaftiques  qui  font  miniftres  dans  cette  églife  au  nom  du 
fouverain  oc  fous  fon  autorité , n’ont  aucune  force  coaftive , au-, 
cune  puiflance  exécutrice  , aucun  pouvoir  terreftre  , il  eft  évi- 
dent que  ces  miniftres  de  la  religion  ne  peuvent  infliger  que 
des  peines  uniquement  fpirituelles.  Menacer  les  pécheurs  de  la 
colère  du  ciel  , c’eft  la  feule  peine  dont  un  palteur  peut  faire 
ufage.  Si  l’on  ne  veut  pas  donner  le  nom  de  peines  à ces  cenfu- 
res , ou  à ces  déclamations  , les  miniftres  de  la  religion  n’auront 
aucune  peine  à infliger. 

L’églifè  peut- elle  bannir  de  fon  fein  ceux  qui  la  deshonorent 
ou  la  troublent  ? Grande  queftion  fur  laquelle  les  canoniftes  n’ont 
point  héfité  de  prendre  l’affirmative.  Obfervons  d’abord  que  les 
eccléfiaftiques  ne  font  pas  leglife.  L’églife  aflemblée  dans  la- 

Îuelle  font  les  magiftrats  fouverains  , pourait  fans  doute  de 
roit  , exclure  de  fes  congrégations  un  pécheur  fcandaleux  , 
après  des  avertiflemens  charitables , réitérés  & fuffifans.  Cette 
exdufion  ne  peut  dans  ce  cas  même  emporter  aucune  peine 
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civile , aucun  mal  corporel , ni  la  privation  d’aucun  avantage 
terreftre.  Mais  ce  que  peut  l’églife  de  droit , les  eccléfiaftiques 
qui  font  dans  Péglife  ne  le  peuvent  qu’autant  que  le  fouverain 
les  y autorife  & le  leur  permet. 

C’eft  donc  encor  même  dans  ce  cas  au  fouverain  à veiller  fur 
la  manière  dont  ce  droit  fera  exercé  ; vigilance  d’autant  plus  né- 
cefl'aire  qu’il  eft  plus  aile  d’abufer  de  cette  dilcipline.  C’eft  par 
conféquent  à lui , en  confultant  les  règles  du  fupport  & de  la 
charité , à prefcrire  les  formes  & les  reftriftions  convenables  : 
fans  cela , toute  déclaration  du  clergé , toute  excommunication 
ferait  nulle  & fans  effet , même  dans  l’ordre  fpirituel.  C’eft  con- 
fondre des  cas  entièrement  différens  que  de  conclure  de  la  pra- 
tique des  apôtres  la  manière  de  procéder  aujourd’hui.  Le  fou- 
verain n’était  pas  de  la  religion  des  apôtres  , l’églife  n’était  pas 
encore  dans  l’etat  ; les  minimes  du  culte  ne  pouvaient  pas  recou- 
rir au  magiftrat.  D’ailleurs  , les  apôtres  étaient  des  miniftres 
extraordinaires  tels  qu’on  n’en  voit  plus.  Si  l’on  me  cite  d’autres 
exemples  d’excommunications  lancées  fans  l’autorité  du  fouve- 
rain , que  dis-je  , fi  l’on  rappelle  ce  que  l’on  ne  peut  entendre 
fans  frémir  d’horreur , des  exemples  mêmes  d’excommunications 
fulminées  infolemment  contre  des  fouverains  & des  magiftrats  , 
je  répondrai  hardiment  que  ces  attentats  font  une  rébellion  ma- 
nifefte , une  violation  ouverte  des  devoirs  les  plus  facrés  de  la 
religion , de  la  charité,  & du  droit  naturel. 

On  voit  donc  évidemment  que  c’eft  au  nom  de  toute  l’églife  l’excom- 
que  l’excommunication  doit  être  prononcée  contre  les  pécheurs  ™nnjppîr 
publics  , puifqu’il  s’agit  feulement  de  l’exclufion  de  ce  corps  ; tient  pnva- 
ainfi  elle  doit  être  prononcée  par  les  eccléfiaftiques  fous  l’autorité  “T'™0"* * 
des  magiftrats  & au  nom  de  l’églife,  pour  les  feuls  cas  dans  lef-  1 e‘ 
quels  on  peut  préfumer  que  l’églife  entière  bien  inftruite  la  pro- 
noncerait , fi  elle  pouvait  avoir  en  corps  cette  difcipline  qui  lui 
appartient  privativement. 

Ajoutons  encor  pour  donner  une  idée  complette  de  l’excom-Cen’eft 
munication,  & des  vraies  règles  du  droit  canonique  à cet  égard  iv^ion^es 
que  cette  excommunication  légitimement  prononcée  par  ceux  àbicnsfpiri- 
qui  le  fouverain  au  nom  de  l’églife  en  a expreffément  laiffé  I’exer-t,JC,s  fur  11 
cice,  ne  renferme  que  la  privation  des  biens  fpirituels  fur  la  terre.terrc' 

Elle  ne  faurait  s’étendre  à autre  chofe.  Tout  ce  qui  ferait  au- 
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delà  ferait  abufif , & plus  ou  moins  tyrannique.  Les  minières  de 
l'églife  ne  font  que  déclarer  qu'un  tel  homme  n’eft  plus  mem- 
bre de  l’églife.  11  peut  donc  jouir  malgré  l’excommunication  de 
tous  les  droits  naturels  , de  tous  les  droits  civils  , de  tous  les 
bien  temporels  comme  homme , ou  comme  citoyen.  Si  le  ma- 
giftrat  intervient  & prive  outre  cela  un  tel  homme  d’une  charge 
ou  d'un  emploi  dans  la  fociété  , c’eil  alors  une  peine  civile  ajou- 
tée pour  quelque  faute  contre  l’ordre  civil. 

L’excom-  Suppofons  encor  que  les  eccléfiaftiques  qui  ont  prononcé  I’ex- 
munica-  communication , ayent  été  féduits  par  quelque  erreur  ou  quelque 
être  décL-  P^cm  , (ce  qui  peut  toujours  arriver  puifqu’ils  font  hommes  ) 
iée  nulle  celui  qui  a été  ainfi  expofé  à une  excommunication  précipitée 
parlaconf-  par  fa  confcience  devant  Dieu.  La  déclaration  faite 

contre  lui  n’eft  & ne  peut  être  d’aucun  effet  pour  la  vie  à ve- 
nir. Privé  de  la  communion  extérieure  avec  les  vrais  fidèles , il 
peut  encor  jouir  ici -bas  de  toutes  les  confolationsde  la  commu- 
nion intérieure.  Juftifié  par  fa  confcience , il  n’a  rien  à redou- 
ter dans  la  vie  à venir  du  jugement  de  Dieu  qui  eft  fon  vérita- 
ble juge. 

Si lemagif-  C’eft  encor  une  grande  queftion  dans  le  droit  canonique , fi  le 

trat  ou  le  clergé , fi  fon  chef,  fi  un  corps  eccléfiaftique  quelconque  , peut 
jwut'étre  excommunier  les  magiftrats  ou  le  fouverain,  fous  prétexte,  ou 
excommu-  pour  raifon  de  l’abus  de  leur  pouvoir.  Cette  queftion  feule  eft 
“*■  fcandaleufe , & le  fimple  doute  une  rébellion  manifefte.  En  ef- 
fet , le  premier  devoir  de  l’homme  en  fociété  eft  de  refpeéler  & 
de  faire  refpe&erle  magiftratj  & vous  prétendriez  avoir  le  droit 
de  le  diffamer  & de  l’avilir  ! qui  vous  aurait  donné  ce  droit  auffi 
abfurde  qu’exécrable  ? ferait  - ce  Dieu  qui  gouverne  le  monde 
politique  par  les  fouverains , qui  veut  que  la  fociété  fubfifte 
par  la  fubordination  ? 

Les  premiers  eccléfiaftiques  , à la  naiffance  du  chriftianiftne, 
fe  font -ils  crus  autorifés  à excommunier  les  Tibires  , les  Ni- 
rons  , les  Claudts , & enfuite  les  Confiances  qui  étaient  héré- 
tiques ? Comment  donc  a-t-on  pu  fouffrir  fi  longtems  des  pré- 
tentions auflï  monftrueufes  , des  idées  auffi  atroces  , & les  at- 
tentats affreux  qui  en  ont  été  la  fuite  ; attentats  également  ré- 
prouvés par  la  raifon , le  droit  naturel  & la  religion  ? S’il  était 
une  religion  qui  enfeignât  de  pareilles  horreurs , elle  devrait  être 
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profcrite  de  la  fociété  comme  dire&ement  oppofée  au  repos  du 
genre-humain.  Le  cri  des  nations  s’eft  déjà  fait  entendre  contre 
ces  prétendues  loix  canoniques,  diftées  par  l’ambition  & le  fana- 
tique. 11  faut  el’pérer  que  les  fouverains  mieux  inftruits  de  leurs 
■droits  , foutenus  par  la  fidélité  des  peuples  , mettront  enfin  un 
terme  à des  abus  ii  énormes , & qui  ont  caufé  tant  de  malheurs. 

Le  philofophe  inimitable  qui  nous  a donné  YEJJai  fur  i’hifloire 
générale  & Us  mœurs  des  nations  , a été  le  premier  qui  a relevé 
avec  force  l’atrocité  des  entreprifes  de  cette  nature. 

Section  cinquième. 

De  l’injpeclion  fur  U dogme. 

Le  fouveram  h’eft  point  le  juge  de  la  vérité  du  dogme  ; Attention 
il  peut  juger  pour  lui  - même  comme  tout  autre  homme  j mais  il  du  fouve- 
■doit  prendre  connaiffance  du  dogme  dans  tout  ce  qui  intéreffe  e 
l’ordre  civil , foit  quant  à la  nature  de  la  doftrine  ii  elle  avait 
.quelque  chofe  de  contraire  au  bien  public , foit  quant  à la  ma- 
nière de  la  propofer. 

Règle  générale  dont  les  magiftrats  fouverains  n’auraient  jamais 
dû  fe  départir.  Rien  dans  le  dogme  ne  mérite  l’attention  de  la 
police  que  ce  qui  peut  intéréffer  l’ordre  public  ; c’eft  l’influence 
de  la  doftrine  fur  les  mœurs  qui  décide  de  fon  importance. 

Toute  doéfrine  qui  n’a  qu’un  rapport  éloigné  avec  la  vertu, 
ne  faurait  être  fondamentale.  Les  vérités  qui  font  propres  à ren- 
dre les  hommes  doux  , humains  , fournis  aux  loix  , ooéiflans  au 
Souverain  , intéreffent  l’état , & viennent  évidemment  de  Dieu. 

Section  sixième. 

Infpeclion  des  magiflrats  fur  V admini fl  ration  des  facremens. 

L’adminiftration  des  facremens  doit  être  aufli  foumife  à l’inf-  Infpeêtion 
peéfion  aflidue  du  magiftrat  en  tout  ce  qui  intéreffe  l’ordre nécel5ÜJte- 
public. 

On  convient  d’abord  que  le  magiftrat  doit  veiller  fur  la  forme  surte ri- 
•des  régiftres  publics  des  mariages , des  batêmes  , des  morts  , gift»*. 
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fans  aucun  égard  à la  croyance  des  divers  citoyens  de  1 état. 

Les  mêmes  raifons  de  police  & d’ordre  n’exigeraient- elles 
pas  qu’il  y eût  des  régiftres  exafts  entre  les  mains  du  magis- 
trat , de  tous  ceux  qui  Sont  des  vœux  pour  entrer  dans  les  cloî- 
tres , dans  les  pays  où  les  cloîtres  font  admis. 

Dans  le  facrement  de  la  pénitence , le  miniftre  qui  refufe  ou 
accorde  i’abfolution  , n’eft  comptable  de  fes  jugemens  qu’à  Dieu  ; 
de  même  auflï  le  pénitent  n’eft  comptable  qu’à  Dieu  s’il  com- 
munie ou  non  , & s’il  communie  bien  ou  mal. 

Aucun  parteur  pécheur  ne  peut  avoir  le  droit  de  refufer  pu- 
bliquement & de  fon  autorité  privée , l’euchariftie  à un  autre 
pécheur.  Jésus-Christ  impeccable  ne  refufapas  la  communion 
à Judas. 

L’extrême- onftion  & le  viatique  demandés  par  les  malades 
font  fournis  aux  mêmes  règles.  Le  feul  droit  du  miniftre  eft  de 
faire  des  exhortations  au  malade  , & le  devoir  du  magiftrat 
eft  d’avoir  foin  que  le  pafteur  n’abufe  pas  de  ces  circonftances 
pour  perfécuter  les  malades. 

Autrefois  c’était  l’églife  en  corps  qui  appeilait  fes  pafteurs  , 
& leur  conférait  le  droit  d’inftruire  & de  gouverner  le  trou- 
peau. Ce  font  aujourd'hui  des  eccléftaftiques  qui  en  confacrent 
d’autres  , mais  la  police  publique  doit  y veiller. 

C’eft  fans  doute  un  grand  abus  introduit  depuis  longtems , que 
de  conférer  les  ordres  fans  fonftion  ; c’eft  enlever  des  mem- 
bres à l’état  fans  en  donner  à l’églife.  Le  magiftrat  eft  en  droit 
de  réformer  cet  abus. 

Deianatu-  Le  mariage  , dans  l’ordre  civil  , eft  une  union  légitime  de 
riage  m*  1 ' homme  & de  la  femme  pour  avoir  des  enfans , pour  les  élever, 
& pour  leur  affurer  les  droits  des  propriétés  fous  l’autorité  de  la 
loi.  Afin  de  conftater  cette  union , elle  eft  accompagnée  d’une 
cérémonie  religieufe,  regardée  par  les  uns  comme  un  facrement , 
par  les  autres  comme  une  pratique  du  culte  public  -,  vraie  logo- 
machie qui  ne  change  rien  à la  chofe.  Il  faut  donc  diftinguer 
deux  parties  dans  le  mariage  , le  contrat  civil  ou  l'engagement 
naturel , & le  facrement  ou  la  cérémonie  facrée.  Le  mariage 
peut  donc  fubfifter  avec  tous  fes  effets  naturels  & civils , indé- 
pendamment de  la  cérémonie  religieufe.  Les  cérémonies  même 
de  l’églife  ne  font  devenues  néceffaires  dans  l’ordre  civil  que 

parce 
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fiarce  que  le  magiftrat  les  a adoptées.  11  s’eft  même  écoulé  un 
ongtems  fans  que  les  miniftres  de  la  religion  ayent  eu  aucune 
part  à la  célébration  des  mariages.  Du  tems  de  Jujlinien  le  con- 
fentement  des  parties  en  préfence  de  témoins , fans  aucune  céré- 
monie de  l’églile , légitimait  encor  le  mariage  parmi  les  chrétiens. 
C’eft  cet  empereur  qui  fit  vers  le  milieu  du  fixiéme  fiécle , les 
premières  loix  pour  que  les  prêtres  inrervinffent  comme  (impies 
témoins  , fans  ordonner  encor  de  bénédiftion  nuptiale.  L’em- 
pereur Léon  qui  mourut  fur  le  trône  en  885 , femble  être  le 
premier  qui  ait  mis  la  cérémonie  religieufe  au  rang  des  con- 
ditions néceflaires.  La  loi  même  qu’il  fit  attefte  que  c’était  un 
nouvel  établiffemenr. 

De  l’idée  jufte  que  nous  nous  formons  ainfi  du  mariage  , 
il  réfulte  d’abord  que  le  bon  ordre  & la  piété  même  rendent 
aujourd’hui  néceflaires  les  formalités  religieufes  , adoptées  dans 
toutes  les  communions  chrétiennes.  Mais  l’effence  du  mariage 
ne  peut  en  être  dénaturée  * & cet  engagement  qui  eft  le  prin- 
cipal dans  la  fociété  eft  , & doit  demeurer  toujours  fournis  dans 
l’ordre  politique  à l’autorité  du  magiftrar. 

Il  fuit  de-  là  encor  que  deux  époux  élevés  dans  le  culte  même 
des  infidèles  & des  hérétiques , ne  font  point  obligés  de  fe  re- 
marier s’ils  l’ont  été  félon  la  loi  de  leur  patrie  ; c’eft  au  magif- 
trat dans  tous  les  cas  d’examiner  la  choie. 

Le  prêtre  eft  aujourd’hui  le  magiftrat  que  la  loi  a défigné  li- 
brement en  certains  pays  pour  recevoir  la  foi  de  mariage.  Il 
eft  très  évident  que  la  loi  peut  modifier  ou  changer  , comme  il 
lui  plait , l’étendue  de  cette  autorité  eccléfiaftique. 

Les  teftamens  & les  enterremens  font  inconteftablement  du 
reffort  de  la  loi  civile  & de  celui  de  la  police.  Jamais  ils  n’au- 
raient dû  fouftfir  que  le  clergé  ufurpât  l’autorité  de  la  loi  à aucun 
de  ces  égards.  On  peut  voir  encor  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV 
& dans  celui  de  Louis  XV,  des  exemples  frappans  des  entrepri- 
fes  de  certains  eccléfiaftiques  fanatiques  fur  la  police  des  enter- 
remens. On  a vu  des  refus  de  facremens , d’inhumation , fous 
prétexte  d'héréfie  $ barbarie  dont  les  payens  mêmes  auraient 
eu  horreur. 


QjueJlions  fur  i Encyclopédie,  Tom.  II.  I ii 


Des  tefta- 
mens  & en- 
terrement 
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Section  septième. 

Jur'fdiüion  des  eccUJlaJUques. 

Le  fouverain  peut  fans  doute  abandonner  à un  corps  ecclé- 
fiaftique  ou  à un  feul  prêtre  une  jurifdidion  fur  certains  objets 
& fur  certaines  perfonnes , avec  une  compétence  convenable  à 
l’autorité  confiée.  Je  n’examine  point  s’il  a été  prudent  de  re- 
mettre ainfi  une  portion  de  l’autorité  civile  entre  les  mains  d’un 
corps  ou  d’une  perfonne  , qui  avait  déjà  une  autorité  fur  les 
choies  fpirituelles.  Livrer  à ceux  qui  devaient  feulement  conduire 
les  hommes  au  ciel,  une  autorité  fur  la  terre, c’était  réunir  deux 
pouvoirs  dont  l’abus  était  trop  facile  : mais  il  eft  certain  du  moins 
qu’aucun  homme  en  tant  qu’eccléfiaftique  , ne  peut  avoir  au- 
cune forte  de  jurifdidion.  s’il  la  poffede , elle  eft  ou  concédée 
par  le  fouverain  , ou  ufurpée  ; il  n’y  a point  de  milieu.  Le 
royaume  de  Jésus-  Christ  n’eft  point  de  ce  monde  ; il  a refufé 
d’être  juge  fur  la  terre  , il  a ordonné  de  rendre  à Céjar  ce  qui 
appartient  à Céfar ; il  a interdit  à fes  apôtres  toute  domination  } 
il  n’a  prêché  que  l’humilité , la  douceur  & la  dépendance.  Les 
eccléltaftiques  ne  peuvent  tenir  de  lui  ni  puifiance  , ni  auto- 
rité , ni  domination  , ni  jurifdiftion  dans  le  monde.  Ils  ne  peu- 
vent donc  pofféder  légitimement  aucune  autorité  que  par  une 
concefiion  du  fouverain , de  qui  tout  pouvoir  doit  dériver  dans 
la  fociété. 

Puifque  c’eft  du  fouverain  feul  que  les  ecdéfiaftiques  tiennent 
quelque  jurifdi&ion  fur  la  terre , il  fuit  de  - là  que  le  fouverain 
& fes  magiftrats  doivent  veiller  fur  l’ufage  que  le  clergé  fait 
de  fon  autorité  , comme  nous  l’avons  prouvé. 

Il  fut  un  tems , dans  l’époque  malheureufe  du  gouvernement 
féodal , où  les  ecclélîalliques  s’étaient  emparés  en  divers  lieux 
des  principales  fondions  de  la  roagiftrature.  On  a borné  dès- 
lors  l’autorité  des  feigneurs  de  fiefs  laïques  , fi  redoutable  au 
fouverain , & fi  dure  pour  les  peuples.  Mais  une  partie  de  l’in- 
dépendance des  junfdi&ions  eccléfiaftiques  a fublillé.  Quand 
donc  eft-ce  que  les  fouverains  feront  aflez  inftruits , ou  allez 
courageux  pour  reprendre  à eux  toute  autorité  ufurpée,  & tant 
de  droits  dont  on  a fi  fouvent  abufépour  vexer  les  fujets  qu’ils 
doivent  protéger  ? 
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C’eft  de  cette  inadvertence  des  fouverains  que  font  venues 
les  entreprifes  audacieufes  de  quelques  eccléfiaftiques  contre 
le  fouverain  même.  L'hiftoire  fcandaleufe  de  ces  attentats  énor- 
mes eft  confignée  dans  des  monumens  qui  ne  peuvent  être  con- 
teftés,&  il  eft  à préfumer  que  les  fouverains  éclairés  aujour- 
d’hui par  les  écrits  des  fages  , ne  permettront  plus  des  ten- 
tatives qui  ont  fi  fouvent  été  accompagnées  ou  fuivies  de  tant 
d’horreurs. 

La  bulle  in  Corna  Domini  eft  encor  en  particulier  une  preuve 
fubfiftante  des  entreprifes  continuelles  au  clergé  contre  l’au- 
torité fouveraine  & civile,  &c.  (Voyez  Bulle . ) Voyez  furtout 
l’article  des  Deux  puijfances. 

Extrait  du  tarif  des  droits  qu’on  paye  en  France 
à la  cour  de  Rome  pour  les  bulles  , difpenfes , absolutions  &c. , le- 
quel tarif  fut  arrêté  au  confeil  du  roi  le  4 Septembre  1691  ,& 

Îui  eft  rapporté  tout  entier  dans  /’Inftruftion  de  Jacques  Le 
'elletier  , imprimée  à Lyon  en  1699  , avec  approbation  & pri- 
vilège du  roi  ; à Lyon  chc{  Antoine  Boudet , huitième  édition. 
On  en  a retiré  les  exemplaires  , & les  taxes  fubfiftent. 

1 °.  Pour  abfolution  du  crime  d’apoftafie , on  payera  au  pape 
quatre-vingt  livres. 

2*.  Un  bâtard  qui  voudra  prendre  les  ordres , payera  pour 
la  difpenfe  vingt  - cinq  livres  ; s’il  veut  poflïéder  un  bénéfice  fim- 
ple  , il  payera  de  plus  cent  quatre-vingt  livres.  S’il  veut  que 
dans  la  difpenfe  on  ne  faffe  pas  mention  de  fon  illégitimité  , il 
payera  mille  cinquante  livres. 

39.  Pour  difpenfe  & abfolution  de  bigamie  , mille  cinquante 
livres. 

4*.  Pour  difpenfe  à l’effet  de  juger  criminellement , ou  d’exer- 
cer la  médecine  , quatre-vingt  dix  livres. 

50.  Abfolution  d’héréfie  , quatre-vingt  livres. 

6°.  Bref  de  quarante  heures  pour  fept  ans  , douze  livres. 
7°.  Abfolution  pour  avoir  commis  un  homicide  à fon  corps 
défendant  ou  fans  mauvais  deffein  , quatre-vingt  quinze  livres. 
Ceux  qui  étaient  dans  la  compagnie  du  meurtrier  doivent  atrffi 
fe  faire  abfoudre  & payer  pour  cela  quatre-vingt  cinq  livres. 
89.  Indulgences  pour  fept  années  , douze  livres. 

Iii  ij 
/ 


Digitized  by  Google 


4 DROIT  CANONIQUE.  Sect.  VIL 

9°.  Indulgences  perpétuelles  pour  une  confrairie  , quarante 
livres. 

i o°.  Difpenfe  d’irrégularité  ou  d’inhabilité , vingt-cinq  livres  ; 
fi  l’irrégularité  eft  grande  , cinquante  livres. 

1 1 Q.  Permiffion  de  lire  les  livres  défendus , vingt-cinq  livres. 
u°.  Difpenfe  de  fimonie  , quarante  livres  ; faut  à augmenter 
fuivant  les  circonfiances. 

1 3W.  Bref  pour  manger  les  viandes  défendues  , foixante-cinq 
livres. 

1 4*.  Difpenfe  de  vœux  (impies  de  chafteté  ou  de  religion 

3uinze  livres.  Bref  déclaratoire  de  la  nullité  de  la  profeffion 
’un  religieux  ou  d’une  religieufe  , cent  livres  : fi  on  demande 
ce  bref  dix  ans  après  la  profeffion  , on  paye  le  double. 

Dispenses  de  mariage. 

Difpenfe  du  quatrième  degré  de  parenté  avec  caufe  , foi- 
xante-cinq livres  ; fans  caufe  quatre-vingt  dix  livres  ; avec  ab- 
folution  des  familiarités  que  les  futurs  ont  eues  enfemble , cent 
quatre-vingt  livres. 

Pour  les  parens  du  troiliéme  au  quatrième  degré , tant  du 
côté  du  père  que  de  celui  de  la  mère , la  difpenle  fans  caufe 
eft  de  huit  cent  quatre-vingt  livres  ) avec  caufe  cent  quarante- 
cinq  livres. 

Pour  les  parens  au  fécond  degré  d’un  côté , & au  quatrième 
de  l’autre  , les  nobles  payeront  mille  quatre  cent  trente  livres  ; 
pour  les  roturiers  mille  cent  cinquante-cinq  livres. 

Celui  qui  voudra  époufer  la  fœur  de  la  fille  avec  laquelle 
il  a été  fiancé  , payera  pour  la  difpenfe  mille  quatre  cent  trente 
livres. 

Ceux  qui  font  parens  au  troifiéme  degré  , s'ils  font  nobles , 
ou  s’ils  vivent  honnêtement , payeront  mille  quatre  cent  trente 
livres  $ fi  la  parenté  eft  tant  au  côté  du  père  que  de  celui  de 
la  mère , deux  mille  quatre  cent  trente  livres. 

Parens  au  fécond  degré  payeront  quatre  mille  cinq  cent 
trente  livres  ; fi  la  future  a accordé  des  faveurs  au  futur  , ils 
payeront  de  plus  pour  l’abfolution  deux  mille  trente  livres. 
Ceux  qui  ont  tenu  fur  les  fonts  de  batême  l’enfant  de  l’un 
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ou  de  l’autre , la  difperife  eft  de  deux  mille  fept  cent  trente 
livres.  Si  l’on  veut  i'e  faire  abfoudre  d’avoir  pris  des  plaifirs 
prématurés  , on  payera  de  plus  mille  trois  cent  trente  livres. 

Celui  qui  a joui  des  faveurs  d’une  veuve  perdant  la  vie  du 
premier  mari , payera  pour  l’époufer  légitimement  cent  quatre- 
vingt  dix  livres. 

En  Efpagne  & en  Portugal , les  difpenfes  de  mariage  font 
beaucoup  plus  chères.  Les  coufins-germains  ne  les  obtiennent 
pas  à moins  de  deux  mille  ccus  de  dix  jules  de  Componade. 

Les  pauvres  ne  pouvant  pas  payer  des  taxes  auffi  fortes , 
on  leur  fait  des  remifes.  Il  vaut  bien  mieux  tirer  la  moitié  du 
droit  que  de  ne  rien  avoir  du  tout  en  refufant  la  difpenfe. 

On  ne  rapporte  pas  ici  les  fommes  que  l’on  paye  pour  les 
bulles  des  évêques  , des  abbés , des  prieurs  , des  curés  &c.  ; on 
les  trouve  dans  les  almanachs  ; mais  on  ne  voit  pas  de  quelle 
autorité  il  impofe  des  taxes  fur  les  laïcs  qui  époufent  leurs 
coufines. 


DU  DROIT  DE  LA  GUERRE. 

Dialogue  entre  un  Anglais  & un  Allemand. 


QL’  Allemand. 

U’entendez-vous  par  le  droit  de  la  guerre  ? 
L’  A N G l a i s. 


Votre  Grotius  en  a fait  un  ample  traité  , dans  lequel  il  cite 
plus  de  deux  cent  auteurs  Grecs  ou  Latins  , & même  des  au- 
teurs Juifs. 

L’  A L L E M A N D. 


Croyez-vous  que  le  prince  Eugène , & le  duc  de  Marlbo- 
rough  l’euffent  étudié  quand  ils  vinrent  humilier  la  fierté  de 
Louis  XIV I Le  droit  de  la  paix  je  le  connais  affez  ; c’eft  de 
tenir  fa  parole , & de  laifler  tous  les  hommes  jouir  des  droit* 
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de  la  nature  ; mais  pour  le  droit  de  la  guerre  , je  ne  fais  ce 
que  c’eft.  Le  code  du  meurtre  me  femble  une  étrange  imagi- 
nation. J’efpère  que  bientôt  on  nous  donnera  la  jurisprudence 
des  voleurs  de  grand  chemin. 

L’  A N G L A I S. 

Comment  accorderons- nous  donc  cette  horreur  fi  ancienne, 
fi  univerfelle  de  la  guerre  , avec  des  idées  du  jufte  & de  l’in- 
jufte  ? avec  cette  bienveillance  pour  nos  femblables  que  nous 
prétendons  être  née  avec  nous  ? avec  le  to  Kalon , le  beau 
& l'honnête? 

L’  Allemand. 

N’allons  pas  fi  vite.  Ce  crime  qui  confifte  à commettre  un 
fi  grand  nombre  de  crimes  en  front  de  bandière , n’eft  pas 
tout-à-fait  fi  univerfel  qu’on  le  croit.  Les  brames  & les  pri- 
mitifs nommés  quakrts , n’ont  jamais  été  coupables  de  cette 
abomination.  Les  nations  qui  font  au-delà  du  Gange  verfent 
très  rarement  le  fang  ; & je  n’ai  point  lu  que  la  république 
de  San  Marino  ait  jamais  fait  la  guerre , quoiqu’elle  ait  à-peu- 

Srès  autant  de  terrain  qu’en  avait  Romulus.  Les  Lappons  , les 
omoyèdes  , les  peuples  du  Kamshatka  n’ont  jamais  attaqué 
leurs  voifins.  Les  peuples  de  l’Indus  & de  l’Hidafpe  furent 
bien  furpris  de  voir  les  premiers  voleurs  armés  qui  vinrent 
s’emparer  de  leur  beau  pays.  Plufieurs  peuples  de  l’Amérique 
n’avaient  jamais  entendu  parler  de  ce  péché  horrible  , quand 
les  Efpagnols  vinrent  les  exterminer  l’Evangile  à la  main. 

Il  n’eft  point  dit  que  les  Cananéens  eunent  jamais  fait  la 
guerre  à perfonne , lorfqu’une  horde  de  Juifs  parut  tout-d’un- 
coup , mit  les  bourgades  en  cendres  , égorgea  les  femmes  fur 
les  corps  de  leurs  maris  , & les  enfans  fur  le  ventre  de  leurs 
mères.  Comment  expliquerons -nous  cette  fureur  dans  nos 
principes  ? 

L’  A N G L A I S. 

Comme  les  médecins  rendent  raifon  de  la  pefte , des  deux 
véroles  & de  la  rage.  Ce  font  des  maladies  attachées  à la 
conftitotton  de  nos  organes.  On  n’eft  pas  toujours  attaqué  de 
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la  rage  &’  de  la  pefte  $ il  fuffit  fouvent  qu’un  prétendu  poli- 
tique enragé  ait  mordu  un  autre  miniftre  pour  que  la  rage  fe 
communique  dans  trois  mois  à quatre  ou  cinq  cent  mille 
hommes. 

Mais  quand  on  a ces  maladies  , il  y a quelques  remèdes.  En 
connaiffez-vous  pour  la  guerre  ? 

L’  Allemand. 

Je  n’en  connais  que  deux  dont  la  tragédie  s’eft  emparée. 
La  crainte  & la  pitié.  La  crainte  nous  oblige  fouvent  à faire 
la  paix  : & la  pitié  que  la  nature  a mife  dans  nos  cœurs  comme 
un  contrepoifon  contre  l’héroiTme  carnaffier  , fait  qu’on  ne  traite 
pas  toujours  les  vaincus  à toute  rigueur.  Notre  intérêt  même 
eft  d’ufer  envers  eux  de  miféricorde , afin  qu’ils  fervent  fans 
trop  de  répugnance  leurs  nouveaux  maîtres  : je  fais  bien  qu’il 
y a eu  des  brutaux  qui  ont  fait  fentir  rudement  le  poids  de 
leurs  chaînes  aux  nations  fubjuguées.  A cela  je  n’ai  autre 
choie  à répondre  que  ce  vers  d une  tragédie  inrirulée  Spar- 
tacus  , compofée  par  un  Français  qui  penfe  profondément. 

La  loi  de  l’univers  cil  malheur  aux  vaincus. 

J’ai  dompté  un  cheval  : fi  je  fuis  fage  je  le  nourris  bien , je 
le  careffe  , & je  le  monte  ; fi  je  fuis  un  fou  furieux  , je  l’égorge. 

L’ Allemand. 

Cela  n’eft  pas  confolant  : car  nous  avons  prefque  tous  été 
fubjugués.  Vous  autres  Anglais  vous  l’avez  été  par  les  Ro- 
mains , par  les  Saxons  & les  Danois  ; & enfuite  par  un  bâtard 
de  Normandie.  Le  berceau  de  notre  religion  eft  entre  les 
mains  des  Turcs  : une  poignée  de  Francs  a fournis  la  Gaule. 
Les  Tyriens , les  Carthaginois  , les  Romains , les  Goths  , les 
Arabes  ont  tour-à-tour  fubjugué  l’Efpagne  ; des  Latins  vinrent 
des  bords  du  Tibre  voler  les  beftiaux  des  bords  du  Rhin  8c 
du  Danube  ; ils  firent  les  cultivateurs  efclaves.  Enfin  , de  la 
Chine  à Cadix  , prefque  tout  l’univers  a toûjours  appartenu  au 
plus  fort.  Je  ne  connais  aucun  conquérant  qui  foit  venu  l’épée 
dans  une  main  & un  code  dans  l’autre  ; ils  n’ont  fait  des  loir 
qu’après  la  vi&oire , c’eft-à-dire  , après  la  rapine  -,  & ces  loix , 
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ils  les  ont  faites  précifément  pour  foutenir  leur  tyrannie.  Que 
diriez -vous  , fi  quelque  bâtard  de  Normandie  venait  s’empa- 
rer de  votre  Angleterre  pour  venir  vous  donner  fes  loix  r 

L'Akglais. 

Je  ne  dirais  rien  ; je  tâcherais  de  le  tuer  à fa  defcente  dans 
ma  patrie  ; s’il  me  tuait  je  n’aurais  rien  à répliquer  : s’il  me 
fubjuguait , je  n’aurais  que  deux  partis  à prendre  , celui  de  me 
tuer  moi-même , ou  celui  de  le  bien  fetvir. 

L’ Allemand. 

Voilà  de  trilles  alternatives.  Quoi  ! point  de  loi  de  la  guerre , 
point  de  droit  des  gens  ? 

L’  A N G l a i s. 

J’en  fuis  fâché  ; mais  il  n’y  en  a point  d’autres  que  de  fe 
tenir  continuellement  fur  fes  gardes.  Tous  les  rois , tous  les 
miniftres  penfent  comme  moi  ; & c’eft  pourquoi , douze  cent 
mille  mercenaires  en  Europe  font  aujourd’hui  la  parade  tous 
les  jours  en  tems  de  paix. 

Qu’un  prince  licencie  fes  troupes  dans  votre  continent , qu’it 
laiffe  tomber  fes  fortifications  en  ruines  , & qu’il  paffe  fon 
tems  à lire  Grotius  , vous  verrez  fi  dans  un  an  ou  deux  il 
n’aura  pas  perdu  fon  royaume. 

L’ Allemand. 

Quoi  ! votre  Angleterre  ferait  perdue  fi  vous  n’aviez  pas  « 
Jlanding  army  , une  armée  fur  pied  ? 

L’  A N G L A I S. 

Oh  ! nous  fommes  dans  un  cas  différent  ; c’eft  une  Jlanding 
army  qui  peut  nous  perdre  ; il  ne  nous  faut  que  des  flottes. 
Mais  de  façon  ou  d’autre  , il  faut  fe  mettre  en  état  d’être  aulfi 
injufte  que  fes  voifins.  Alors  l’ambition  eft  contenue  par  l’am- 
bition , alors  les  chiens  d’égale  force  montrent  les  dents , 
& no  fe  déchirent  que  lorfqu'ils  ont  à difputer  une  proie. 

L’A  LL  E- 
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L’ Allemand. 

Mais  les  Romains  , les  Romains  ces  grands  légiflateurs  ! 

L’  A N G L A I S. 

Ils  faifaient  des  loix  , comme  les  Algériens  aflujettiffent  leurs 
efclaves  à la  règle  $ mais  quand  ils  combattaient  pour  réduire 
les  nations  en  efclavage , leur  loi  était  leur  épée.  Voyez  le 

frand  Cifar , le  mari  de  tant  de  femmes , & la  femme  ae  tant 
'hommes , il  fait  mettre  en  croix  deux  mille  citoyens  du  pays 
de  Vannes  , afin  que  le  refte  apprenne  à être  plus  fouple  ; en- 
fuite  quand  toute  la  nation  eu  bien  apprivoisée , viennent  les 
loix  & les  beaux  réglemens.  On  bâtit  des  cirques  , des  am- 

Ehithéatres } on  élève  des  aqueducs  , on  conftruit  des  bains  pu- 
lics  ÿ & les  peuples  fubjugués  danfent  avec  leurs  chaînes. 

L’  Allemand. 

On  dit  pourtant  que  dans  la  guerre  il  y a des  loix  qu’on 
obferve.  Par  exemple  , on  fait  une  trêve  de  quelques  jours 
pour  enterrer  fes  morts.  On  llipule  qu'on  ne  Ce  battra  pas 
dans  un  certain  endroit.  On  accorde  une  capitulation  à une 
ville  afliégée  ; on  lui  permet  de  racheter  fes  cloches.  On  n’éven- 
tre  point  les  femmes  grofles  quand  on  prend  pofleffion  d’une  place 
qui  s’eft  rendue.  Vous  faites  des  politeffes  à un  officier  bleue  qui 
eft  tombé  entre  vos  mains  $ & s’il  meurt  vous  le  faites  enterrer. 

L’  A N G L a 1 s. 

Ne  voyez- vous  pas  que  ce  font- là  les  loix  de  la  paix , les 
loix  de  la  nature , les  loix  primitives  qu’on  exécute  réciproque- 
ment ? La  guerre  ne  les  a pas  diftées  ; elles  fe  font  entendre 
malgré  la  guerre  ; & fans  cela  les  trois  quarts  du  globe  ne 
feraient  qu'un  défert  couvert  d’offemens. 

Si  deux  plaideurs  acharnés  & prêts  d’être  ruinés  par  leurs 
procureurs  , font  entr’eux  un  accord  qui  leur  laiffe  à chacun 
un  peu  de  pain,  appellerez -vous  cet  accord  une  loi  du  bar- 
reau ? Si  une  horde  de  théologiens  allant  faire  brûler  en  cé- 
rémonie quelques  raifonneurs  qu’ils  appellent  hérétiques  , ap- 
prend que  le  lendemain  le  parti  hérétique  les  fera  brûler  à Ion 
Quejltons  fur  l’Encyclopédie.  Tom.  II.  Kk'ic 
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tour;  s’ils  font  grâce  afin  qu’on  la  leur  fafle  , direz  vous  que 
c’eft-là  une  loi  théologique  ? Vous  avouerez  qu’ils  ont  écouté 
la  nature  & l’intérêt  malgré  la  théologie.  Il  en  eil:  de  même 
dans  la  guerre.  Le  mal  quelle  ne  fait  pas  , c’eft  le  befoin  & 
l’intérêt  qui  l’arrête.  La  guerre , vous  ois-je  , elt  une  maladie 
affreufe  qui  faifit  les  nations  l’une  après  l’autre , & que  la 
nature  guérit  à la  longue. 

L’ Allemand. 

Quoi  ! vous  n’admettez  donc  point  de  guerre  jufte  ? 

L’  A N G L A I S. 

Je  n’en  ai  jamais  connu  de  cette  efpèce  ; cela  me  paraît  con- 
tradiéloire  & impoffible. 

L’ Allemand. 

Quoi  ! lorfque  le  pape  Alexandre  VI  & fon  infâme  fils  B or- 
pi  a pillaient  la  Romagne , égorgeaient , empoifonnaient  tous* 
les  feigneurs  de  ce  pays  , en  leur  accordant  des  indulgences  , 
il  n’était  pas  permis  de  s’armer  contre  ces  monftres  ? 

L’  A N G L A I S. 

Ne  voyez-vous  pas  que  c’étaient  ces  monftres  qui  faifaient  la 
guerre  ? Ceux  qui  fe  défendaient  , la  foutenaient.  II  n’y  a 
certainement  dans  ce  monde  que  des  guerres  offenfives  , la 
défenfive  n’eft  autre  chofe  que  la  réfiftance  à des  voleurs  armés. 

L’ Allemand. 

Vous  vous  moquez  de  nous.  Deux  princes  fe  difputent  un 
héritage  , leur  droit  eft  litigieux  , leurs  raifons  font  également 
plaufibles  ; il  faut  bien  que  la  guerre  en  décide  : alors  cette 
guerre  eft  jufte  des  deux  côtés. 

L’  A N G L A I S. 

C’eft  vous  qui  vous  moquez.  11  eft  impoffible  phyfiquement , 
que  l’un  des  deux  n’ait  pas  tort  ; & il  eft  abfurde  & barbare 
que  des  nations  péniTent  parce  que  l'un  de  ces  deux  princes 
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N a mal  raifonné.  Qu’ils  fe  battent  en  champ  clos  s’ils  veulent  ; 
mais  qu’un  peuple  entier  foit  immolé  à leurs  intérêts  , voilà 
où  eft  l’horreur.  Par  exemple  , l’archiduc  Charles  difpute  le 
trône  d’Efpagne  au  duc  à' Anjou  , & avant  que  le  procès  foit 
jugé  , il  en  coûte  la  vie  à plus  de  cinq  cent  mille  hommes. 
Je  vous  demande  Ci  la  choie  eft  jufte  ? 

L’  Allemand. 

J’avoue  que  non.  Il  falait  trouver  quelqu’autre  biais  pour 
accommoder  le  différend. 

L’  A N G L A I S. 

Le  tems  feul  amène  la  guérifon  de  cette  horrible  épidémie  } 
la  nation  & ceux  qui  entrent  dans  la  querelle  font  malades  de  la 
rage.  Ses  horribles  fymptomes  durent  douze  ans  jufqu’à  ce  que 
les  enragés  épuifés  n’en  pouvant  plus  , foient  forcés  de  s’accor- 
der. Le  hazard , le  mélange  de  bons  & de  mauvais  fuccès  , les 
intrigues  , la  laflïtude  ont  éteint  cet  incendie , que  d’autres  ha- 
zards , d’autres  intrigues , la  cupidité , la  jaloufie  , l’efpérance 
avaient  allumée.  La  guerre  eft  comme  le  mont  Véfuve  •,  fes 
éruptions  engloutiffent  des  villes , & fes  embrafemens  s’arrê- 
tent. 11  y a des  tems  où  les  bêtes  féroces  defcendues  des  mon- 
tagnes dévorent  une  partie  de  vos  travaux  , enfuite  elles  fe  re- 
tirent dans  leurs  cavernes. 

L’ Allemand. 

Quelle  funefte  condition  que  celle  des  hommes  ? 

L’  A N G L a i s. 

Celle  des  perdrix  eft  pire  ; les  renards  , les  oifeaux  de  proie 
les  dévorent , les  chaffeurs  les  tuent , les  cuifiniers  les  rôtiifent } 
& cependant  il  y en  a toûjours.  La  nature  conferve  les  efpè- 
ces , & fe  foucie  très  peu  des  individus. 

L’ Allemand. 

Vous  êtes  dur  , & la  morale  ne  s’accommode  pas  de  ces  ma- 
ximes. 

Kkk  ij 


Digitized  by  Google 


444  DROIT  DE  LA  GUERRE. 

L'Akclais, 

Ce  n’eff  pas  moi  qui  fuis  dur  ; c’eft  la  deftinée.  Vos  mora- 
lises font  tris  bien  ae  crier  toujours  , „ Miférables  mortels , 
,,  foyez  juftes  & bienfaifans , cultivez  la  terre  & ne  l’enfan- 
„ glantez  pas.  Princes  , n’allez  pas  dévafter  l’héritage  d’au- 
,,  trui , de  peur  qu’on  ne  vous  tue  dans  le  vôtre  ; refiez  chez 
„ vous , pauvres  gentillâtres , rétabliffez  votre  mafure  ; tirez 
,,  de  vos  fonds  le  double  de  ce  que  vous  en  tiriez  ; entourez 
,,  vos  champs  de  hayes  vives  -,  plantez  des  meuriers  ; que  vos 
,,  fœurs  vous  faffent  des  bas  de  foie  ; améliorez  vos  vignes  ; & 
„ ft  des  peuples  voifins  veulent  venir  boire  votre  vin  malgré 
„ vous,  défendez- vous  avec  courage  ; mais  n’allez  pas  vendre 
,,  votre  fang  à des  princes  qui  ne  vous  connaiffent  pas  , qui  ne 
„ jetteront  jamais  fur  vous  un  coup  d’œil , & qui  vous  rrai- 
„ tent  comme  des  chiens  de  chafle  qu’on  mène  contre  le  fan- 
,,  glier  , & qu’on  laide  enfuite  mourir  dans  un  chenil.  “ 

Ces  difcours  feront  peut-être  impreflion  fur  trois  ou  quatre 
têtes  bien  organifées , tandis  que  cent  mille  autres  ne  les  en- 
tendront feulement  pas , & brigueront  l’honneur  d’être  lieute- 
nants de  houzards. 

Pour  les  autres  moraliftes  à gages  que  l’on  nomme  prédica- 
teurs , ils  n’ont  jamais  feulement  ofé  prêcher  contre  la  guerre. 
Ils  déclament  contre  les  appétits  fenluels  après  avoir  pris  leur 
chocolat.  Ils  anathématifent  l’amour  , & au  fortir  de  la  chaire 
où  ils  ont  crié , gefticulé  & fué , ils  fe  font  eifuyer  par  leurs 
dévotes.  Ils  s’époumonnent  à prouver  des  myftères  dont  ils 
n’ont  pas  la  plus  légère  idée.  Mais  ils  fe  gardent  bien  de  décrier 
la  guerre , qui  réunit  tout  ce  que  la  perfidie  a de  plus  lâche 
dans  les  manifeiies , tout  ce  que  l’infame  friponnerie  a de  plus 
bas  dans  les  fournitures  des  armées  , tout  ce  que  le  brigandage 
a d’affreux  dans  le  pillage , le  viol , le  larcin  , l’homicide  , la 
dévaftation , la  deftruérion.  Au  contraire , ces  bons  prêtres 
béniflent  en  cérémonie  les  étendarts  du  meurtre  : & leurs  con- 
frères chantent  pour  de  l’argent  des  chanfons  juives , quand  la 
terre  a été  inondée  de  fang. 

Les  Français  nos  voifins  font  de  grands  comédiens  en  chaire} 
mais  je  ne  me  fouviens  point  en  effet  d’avoir  lu  dans  leur  pro- 
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lixe  & argumentant  Bourdaloui  , le  premier  qui  ait  mis  les  ap- 
parences de  la  raifon  dans  Tes  fermons , je  ne  me  fouviens  point, 
dis- je  , d’avoir  lu  une  feule  page  contre  la  guerre. 

Leur  élégant  & compaffé  MaJJîllon , en  béniffant  les  dra- 
peaux du  régiment  de  Catinat , fait  à la  vérité  quelques  vœux 
pour  la  paix  j mais  il  permet  l’ambition.  „ Ce  défir , dit- il , 
„ de  voir  vos  fervices  récoropenfés , s’il  eft  modéré  , s’il  ne 
„ vous  porte  pas  à vous  frayer  des  routes  d'iniquité  pour  par- 
„ venir  à vos  fins  , n’a  rien  dont  la  morale  chrétienne  puifie 
„ être  bleffée.  “ Enfin  il  prie  Dieu  d’envoyer  l’ange  extermi- 
nateur au-devant  du  régiment  de  Catinat.  „ O mon  Dieu  , 
„ faites  - le  précéder  toûjours  de  la  vièfoire  & de  la  mort  ; 
„ répandez  fur  fes  ennemis  les  efprits  de  terreur  & de  vertige.  “ 

J'ignore  fi  la  vi&oire  peut  précéder  un  régiment  & fi  Dieu 
répand  des  efprits  de  vertige  ; mais  je  fais  que  les  prédicateurs 
Autrichiens  en  difaient  autant  aux  cuiraffiers  de  l’empereur  , 
& que  l’ange  exterminateur  ne  favait  auquel  entendre. 

Les  prédicateurs  Juifs  allèrent  encore  plus  loin.  On  voit 
avec  édification  les  prières  humaines  dont  leurs  pfaumes  font 
remplis.  Il  n’eft  queftion  que  de  mettre  l’épée  divine  fur  fa 
cuiffe  , d eventrer  les  femmes , d’écrafer  les  enfans  à la  mam- 
inelle  contre  la  muraille.  L’ange  exterminateur  ne  fut  pas  heu- 
reux dans  fes  campagnes  ; il  devint  l’ange  exterminé  ; & les 
Juifs  pour  prix  de  leurs  pfaumes  furent  toûjours  vaincus  &c 
«fclaves.  Ils  ne  réparèrent  que  par  l’ufure  le  mal  que  leur 
avait  fait  la  guerre. 

De  quelque  côté  que  vous  vous  tourniez , vous  verrez  que  les 

Çrôtres  ont  toûjours  prêché  le  carnage  , depuis  un  Aaron  que 
’oland  prétend  avoir  été  pontife  d’une  horde  d’Arabes , jufqu’au 
prédicant  Juricu  prophète  d’Amfterdam.  Les  négocians  de  cette 
ville  auffi  fenfés  que  ce  pauvre  garçon  était  fou , le  laiflaienr 
dire  , & vendaient  leur  gérofle  & leur  canelle. 

L’ Allemand. 

Eh  bien  , n’allons  point  à la  guerre  ; ne  nous  faifons  point 
tuer  au  hazard  pour  avoir  de  quoi  vivre.  Contentons  - nous  de 
nous  bien  défendre  contre  les  voleurs  appellés  conquérons. 

Kkk  iij 
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L’  A N G L A I S. 

C’eft  bien  dit.  Mais  c’eft  cela  qui  eft  difficile. 


DRUIDES. 


( La  fcène  efl  dans  le  Tartare.  ) 


Les  Furies  entourées  de  ferpens  & le  fouet  à la  main. 


A Lions  , barbaroquincorix  , druide  Celte , & toi  déteftable 
Calchas , hiérophante  Grec , voici  les  momens  où  vos 
juftes  fupplices  fe  renouvellent  ; l’heure  des  vengeances  a fonné. 

Le  Druide  et  Calchas. 

Ah  ! la  tête  ! les  flancs , les  yeux  , les  oreilles  , les  feffes  ; 
pardon  , mefdames  , pardon  ! 

Calchas. 

Voici  deux  vipères  qui  m’arrachent  les  yeux. 

Le  Druide. 

Un  ferpent  m’entre  dans  les  entrailles  par  le  fondement  ; je. 
fuis  dévoré. 


Calchas. 

Je  fuis  déchiré  ; faut-il  que  mes  yeux  reviennent  tous  les  jours 
pour  m’être  arrachés  ! 

Le  Druide. 

Faut -il  que  ma  peau  renaiflfe  pour  tomber  en  lambeaux! 
aie!  ouf! 

Tisiphone. 

Cela  t’apprendra , vilain  druide,  à donner  une  autrefois  la  mi- 
férable  plante  parafite  nommée  le  gui  de  chêne  pour  un  remède 
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univerfel.  Eh  bien  , immoleras  - tu  encor  à ton  Dieu  Theuta- 
tès  des  pentes  filles  & des  petits  garçons?  les  brûleras -tu  encor 
dans  des  paniers  d'ofier  au  Ton  du  tambour  ? 

Le  Druide. 

Jamais,  jamais , madame  , un  peu  de  charité. 

Tisiphone. 


Tu  n’en  as  jamais  eu.  Courage , mes  ferpens  ; encor  un  coup 
de  fouet  à ce  facré  coquin. 

A L E C T O N. 


Qu’on  m’étrille  vigoureufement  ce  Calchas  , 

Qui  vers  nous  s’eft  avancé 
L’œil  farouche , l’air  fombre  , & le  poil  hériüê. 


Iphigénie 
de  Ratine- 


Calchas. 

On  m’arrache  le  poil , on  me  brûle  , on  me  berne , on  m’é- 
corche  , on  m’empâie. 

A l e c T o N. 

Scélérat!  égorgeras -tu  encor  une  jeune  fille  au -lieu  de  la 
marier  , & le  tout  pour  avoir  du  vent  ? 

Calchas  et  le  Druide. 

Ah  ! quels  tourmens  ! que  de  peines , & point  mourir  ! 

Alecton  et  Tisiphone. 

Ah  ! ah  ! j’entends  de  la  mufique , Dieu  me  pardonne  ; c’eft 
Orphée  -,  nos  ferpens  font  devenus  doux  comme  des  moutons. 

Calchas. 

Je  ne  fouffre  plus  du  tout  ; voilà  qui  eft  bien  étrange  ! 

Le  Druide. 

Je  fuis  tout  ragaillardi.  O la  grande  pui fiance  de  la  bonne 
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mufique  ! & qui  es  - tu , divin  homme , qui  guéris  les  bleffures , 
& qui  réjouis  l’enfer  ? 

Orphée. 

Mes  camarades  , je  fuis  prêtre  comme  vous  } mais  je  n’ai 
jamais  trompé  perfonne , & je  n’ai  égorgé  ni  garçon  ni  fille. 
Lorfque  j’étais  iur  la  terre , au  - lieu  de  faire  abhorrer  les  Dieux, 
j eles  ai  fait  aimer  ; j’ai  adouci  les  moeurs  des  hommes  que  vous 
rendiez  féroces.  Je  fais  le  même  métier  dans  les  enfers.  J’ai  ren- 
contré là -bas  deux  barbares  prêtres  qu’on  feflait  à toute  ou- 
trance ; l’un  avait  autrefois  hâché  un  roi  en  morceaux  , l’autre 
avait  fait  couper  la  tête  à fa  propre  reine  à ta  porte -aux-  che- 
vaux. J’ai  fini  leur  pénitence  , je  leur  ai  joue  du  violon  j ils 
m’ont  promis  que  quand  ils  reviendraient  au  monde  ils  vi- 
vraient en  honnêtes  gens. 

Le  Druide  et  Calchas. 

Nous  vous  en  promettons  autant,  foi  de  prêtres. 

Orphée. 

Oui , mais  paffato  il  pericolo  gabbato  il  fanto. 

( La  fcène  finit  par  une  danfe  figurie  d’Orphée  , des  damnés  & 
des  furies  , & par  une  fymphonie  très  agréable.  ) 


ÉCONOMIE. 

CE  mot  ne  fignifie  dans  l’acception  ordinaire  que  la  ma- 
nière d’adminiftrer  fon  bien  ; elle  eft  commune  à un  père 
de  famille  & à un  furintendant  des  finances  d’un  royaume.  Les 
différentes  fortes  de  gouvernement , les  tracafferies  de  famille 
& de  cour,  les  guerres  injuftes  & mal  conduites  , l’épée  de  Thé- 
mis mife  dans  les  mains  des  bourreaux  pour  faire  périr  l’inno- 
cent , les  difcordes  inteftines , font  des  objets  étrangers  à l'é- 
conomie. 

U 
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Il  ne  s’agit  pas  ici  des  déclamations  de  ces  politiques  qui 
gouvernent  un  état  du  fond  de  leur  cabinet  par  des  brochures. 

ÉCONOMIE  DOMESTIQUE. 

La  première  économie  , celle  par  qui  fubfiftent  toutes  les 
autres , eft  celle  de  la  campagne.  C’eft  elle  qui  fournit  les  trois 
feules  chofes  dont  les  hommes  ont  un  vrai  befoin , le  vivre , le 
vêtir  & le  couvert  ; il  n'y  en  a pas  une  quatrième , à moins 
que  ce  ne  foit  le  chauffage  dans  les  pays  froids.  Toutes  les 
trois  bien  entendues  donnent  la  fanté , fans  laquelle  il  n’y  a 
rien. 

On  appelle  quelquefois  le  féjour  de  la  campagne  la  vit  pa- 
triarcale i mais  dans  nos  climats  cette  vie  patriarcale  ferait  im- 
praticable & nous  ferait  mourir  de  froid , de  faim  & de  mifëre. 

Abraham  va  de  la  Caldée  au  pays  de  Sichem  ; de  là  il  faut 
qu’il  fafle  un  long  voyage  par  des  défera  arides  jufqu’à  Mem- 
phis pour  aller  acheter  du  bled.  J’écarte  toûjours  refjpeftueu- 
fement , comme  je  le  dois  , tout  ce  qui  eff  divin  dans  Vhiftoire 
d’ Abraham  & de  fes  enfans  ; je  ne  confidère  ici  que  fon  éco- 
nomie rurale. 

Je  ne  lui  vois  pas  une  feule  maifon  : il  quitte  la  plus  fertile 
contrée  de  l’univers  & des  villes  où  il  y avait  des  maifons  com- 
modes , pour  aller  errer  dans  des  pays  dont  il  ne  pouvait  en- 
tendre la  langue. 

Il  va  de  Soaome  dans  le  défert  de  Gérar  fans  avoir  le  moin- 
dre établi ffement.  Lorfqu’il  renvoyé  Agar  & l’enfant  qu’il  a eu 
d’elle  , c’eft  encor  dans  un  défert  ; & il  ne  leur  donne  pour  tout 
viatique  qu’un  morceau  de  pain  & une  cruche  d’eau.  Lorfqu’il 
va  facrifier  fon  fils  au  Seigneur,  c’eft  encor  dans  un  défert.  11 
va  couper  le  bois  lui-même  pour  brûler  la  viftime  , & le  charge 
fur  le  dos  de  fon  fils  qu’il  doit  immoler. 

Sa  femme  meurt  dans  un  lieu  nommé  Arbé  ou  Hébron  il  n’a 
pas  feulement  fix  pieds  de  terre  à lui  pour  l’enfevelir  : il  eft 
obligé  d’acheter  une  caverne  pour  mettre  fa  femme.  C’eft  le 
feul  morceau  de  terre  qu’il  ait  jamais  poffédé. 

Cependant  il  eut  beaucoup  d’enfans  ; car  fans  compter  Ifaac 
&c  fa  poftérité , il  eut  de  fon  autre  femme  Cethura  à l’âge  de 
Quejlions  fur  l’Encyclopédie.  Tom.  II.  Lll 
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cent  quarante  ans  félon  le  calcul  ordinaire  , cinq  enfans  miles 
qui  s’en  allèrent  vers  l’Arabie. 

11  n’eft  point  dit  qu ’lfaac  eût  un  feul  quartier  de  terre  dans  le 
pays  où  mourut  fon  père  ; au  contraire , il  s’en  va  dans  le  dé- 
fert  de  Gérar  avec  fa  femme  Rebecca  , chez  ce  même  Abimelec 
roi  de  Gérar  qui  avait  été  amoureux  de  fa  mère. 

Ce  roi  du  défert  devient  auffi  amoureux  de  fa  femme  Rebecca 

3ue  fon  mari  fait  paflfer  pour  fa  fœur  , comme  Abraham  avait 
onné  fa  femme  Sara  pour  fa  fœur  à ce  même  roi  Abimelec  qua- 
rante ans  auparavant.  11  eft  un  peu  étonnant  que  dans  cette  famille 
on  fafle  toûjours  paflfer  fa  femme  pour  fa  fœur  afin  d’y  gagner 

auelque  chofe  ; mais  puifque  ces  faits  font  confacrés , c’efi  a nous 
e garder  un  filence  refjpeéhieux. 

L’Ecriture  dit , qu’il  s’enrichiflait  dans  cette  terre  horrible  de- 
venue fertile  pour  lui  , & qu’il  devint  extrêmement  putflfant. 
Mais  il  eft  dit  auffi  qu’il  n’avait  pas  de  l’eau  à boire , qu’il  eut 
une  grande  querelle  avec  les  pafieurs  du  roitelet  de  Gérar  pour 
un  puits  ; & on  ne  voit  pas  qu’il  eût  une  maifon  en  propre. 

Ses  enfans , Efaii  & Jacob , n’ont  pas  plus  d’établiflement  que 
leur  père.  Jacob  eft  obligé  d’aller  chercher  à vivre  dans  la  Mé- 
. fopotamie  dont  Abraham  était  forti  : il  fert  fêpt  années  pour  avoir 
une  des  filles  de  Laban  , & fept  autres  années  pour  obtenir  la 
fécondé  fille.  Il  s’enfuit  avec  Racket  Sc  les  troupeaux  de  fon 
beau  - père  qui  court  après  lui.  Ce  n’eft  pas  là  une  fortune  bien 
allurée. 

Efaii  eft  repréfenté  auffi  errant  que  Jacob.  Aucun  des  douze 
patriarches , enfans  de  Jacob , n’a  de  demeure  fixe , ni  un  champ 
dont  il  foit  propriétaire.  Ils  ne  repofent  que  fous  des  tentes , 
comme  les  Arabes  Bédouins. 

Il  eft  clair  que  cette  vie  patriarcale  ne  convient  nullement  à 
la  température  de  notre  air.  Il  faut  à un  bon  cultivateur  tel  que 
les  Pignoux  d’Auvergne , une  maifon  faine  tournée  à l’orient , • 
de  vaftes  granges , de  non  moins  vaftes  écuries , des  étables  pro- 
prement tenues  ; & le  tout  peut  aller  à cinquante  mille  francs 
au  moins  de  notre  monnoie  d’aujourd'hui.  Il  doit  femer  tous 
les  ans  cent  arpens  en  blé,  en  mettre  autant  en  bons  pâturages, 
pofleder  quelques  arpens  de  vignes  , & environ  cinquante  ar- 
pens pour  les  menus  grains  & les  légumes  j une  trentaine  d'ar- 
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pens  de  bois  , une  plantation  de  meuriers , des  vers  à foie , des 
ruches.  Avec  tous  ces  avantages  bienéconomifés,il  entretiendra 
une  nombreufe  famille  dans  l’abondance  de  tout.  Sa  terre  s’amé- 
liorera de  jour  en  jour  ; il  fupportera  fans  rien  craindre  les 
dérangemens  des  faifons  & le  fardeau  des  impôts  ; parce  qu’une 
bonne  année  répare  les  dommages  de  deux  mauvaifes.  Il  jouira 
dans  fon  domaine  d’une  fouveraineté  réelle  qui  ne  fera  foumife 
qu’aux  loix.  C’eft  l’état  le  plus  naturel  de  l’homme  , le  plus 
tranquille  , le  plus  heureux  , & malheureufement  le  plus  rare. 

Le  fils  de  ce  véritable  patriarche  fe  voyant  riche , fe  dégoûte 
bientôt  de  payer  la  taxe  humiliante  de  la  taille } il  a malheu- 
reufement appris  quelque  latin  ; il  court  à la  ville  , achète  une 
charge  qui  l’exempte  de  cette  taxe  & qui  donnera  la  nobleffe 
à fon  fils  au  bout  de  vingt  ans.  Il  vend  fon  domaine  pour  payer 
fa  vanité.  Une  fille  élevée  dans  le  luxe  , l’époufe,  le  deshonore 
& le  ruine  ; il  meurt  dans  la  mendicité  j & fon  fils  porte  la  li- 
vrée dans  Paris. 

Telle  eft  la  différence  entre  l’économie  de  la  campagne  & 
les  illufions  des  villes. 

L’économie  à la  ville  eft  toute  différente.  Vivez  - vous  dans 
votre  terre , vous  n’achetez  prefque  rien  * le  fol  vous  produit 
tout , vous  pouvez  nourrir  foixante  perfonnes  fans  prefque  vous 
en  appercevoir.  Portez  à la  ville  le  même  revenu , vous  achetez 
tout  chèrement , & vous  pouvez  nourrir  à peine  cinq  ou  fix 
domeftiques.  Un  père  de  famille  qui  vit  dans  fa  terre  avec 
douze  mille  livres  de  rente  , aura  befoin  d’une  grande  atten- 
tion pour  vivre  à Paris  dans  la  même  abondance  avec  qua- 
rante mille.  Cette  proportion  a toûjours  fubfifté  entre  l’écono- 
mie rurale  & celle  de  la  capitale.  Il  en  faut  toûjours  venir  à 
la  fingulière  lettre  de  madame  de  Mainttnon  à fa  belle- fœur 
madame  à’Aubigni , dont  on  a tant  parlé  -,  on  ne  peut  trop  la 
remettre  fous  les  yeux. 


» Vous  croirez  bien  que  je  connais  Paris  mieux  que  vous  ; 
*»  dans  ce  même  efprit , voici , ma  chère  fœur  , un  projet  de 
» dépenfe  , tel  que  je  l’exécuterais  fi  j’étais  hors  de  la  cour. 

LU  ij 
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» Vous  êtes  douze  ptrfonnes , monfieur  & madame,  trois  fem- 
» mes , quatre  laquais  , deux  cochers , un  valet  de  chambre. 

» Quinze  livres  de  viande  à cinq  fous  la  livre  j liv.  1 5 fous. 


» Deux  pièces  de  rôti  - - - - - 1 — 1 o. 

» Du  pain  --------  - i~  10. 

» Le  vin  -------1—10. 

» Le  bois 

» Le  fruit  - -------  - 1 — 10. 

» La  bougie  - --  --  --  --  — 10. 

» La  chandelle  - --  --  --  --  —8. 


1 4 liv.  1 3 fous. 

» Je  compte  quatre  fous  en  vin  pour  vos  quatre  laquais  & 
» vos  deux  cochers.  C’eft  ce  que  madame  de  Momefpan  donne 
**  aux  liens.  Si  vous  aviez  du  vin  en  cave  il  ne  vous  coûterait 
» pas  trois  fous  : j’en  mets  fix  pour  votre  valet  de  chambre , 
» & vingt  pour  vous  deux  qui  n’en  buvez  pas  pour  trois. 

» Je  mets  une  livre  de  chandelle  par  jour , quoiqu’il  n’en 
w faille  qu’une  demi-livre.  Je  mets  dix  fous  en  bougie  ; il  y en 
» a fix  à la  livre  qui  coûte  une  liv.  dix  fous , & qui  dure  trois 
» jours. 

» Je  mets  deux  livres  pour  le  bois  ; cependant  vous  n’en 
» brûlerez  que  trois  mois  de  l’année  j & il  ne  faut  que  deux 
» feux. 

» Je  mets  une  livre  dix  fous  pour  le  fruit  ; le  fucre  ne  coûte 
» que  onze  fous  la  livre  : & il  n’en  faut  qu’un  quarteron  pour 
h une  compôte. 

» Je  mets  deux  pièces  de  rôti  : on  en  épargne  une  quand 
» monsieur  ou  madame  foupe  ou  dîne  en  ville  ; mais  aufli  j’ai 
w oublié  une  volaille  bouillie  pour  le  potage.  Nous  entendons 
» le  ménage.  Vous  pouvez  fort  bien  fans  paffer  quinze  livres 
>*  avoir  une  entrée  , tantôt  de  fauciffes  , tantôt  de  langues  de 
«4  mouton  ou  de  fraife  de  veau  , le  gigot  bourgeois  , la  pyra- 
» mide  éternelle , & la  compôte  que  vous  aimez  tant,  a ) 

a ) Dans  ce  tems-1! , & c’était  le  I vait  d’entremets  que  dans  les  grands 
plus  brillant  de  Lotus  XIV,  on  11e  fer-  | repas  d'appareil. 
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» Cela  pofé , & ce  que  j’apprends  à la  cour  , ma  chère  en- 
»*  fant , votre  dépenfe  ne  doit  pas  palier  cent  livres  par  fe- 
» maine  : c’eft  quatre  cent  livres  par  mois.  Pofons  cinq  cent , 
» afin  que  les  bagatelles  que  j’oublie  ne  fe  plaignent  point  que 
» je  leur  fais  injuftice.  Cinq  cent  livres  par  mois  font , 


**  Pour  votre  dépenfe  de  bouche  -----  6000  L. 
» Pour  vos  habits  - - - --  --  --  1000. 

» Pour  loyer  de  maifon  - --  --  - - -1 000. 

» Pour  gages  & habits  des  gens  -----  1000. 

» Pour  les  habits , l’opéra  & les  magnificences 

» de  moniteur  é)  ---------  3000. 


12000  L. 

» Tout  cela  n’eft  - il  pas  honnête  ? &c. 

Le  marc  de  l’argent  valait  alors  à - peu  - près  la  moitié  du  nu- 
méraire d’aujourd’hui  ; tout  le  néceiTaire  abfolu  était  de  la  moitié 
moins  cher  : & le  luxe  ordinaire  qui  eft  devenu  néceüaire  & 
qui  n’eft  plus  luxe , coûtait  trois  à quatre  fois  moins  que  de 
nos  jours.  Ainfi  le  comte  d 'Aubigné  aurait  pu  pour  fes  douze 
mille  livres  de  rente  qu’il  mangeait  à Paris  allez  obfcurément , 
vivre  en  prince  dans  fa  terre. 

Il  y a dans  Paris  trois  ou  quatre  cent  familles  municipales 
qui  occupent  la  magiftrature  depuis  un  fiécle  , & dont  le  bien 
eft  en  rentes  fur  l’nôtel  - de- ville.  Je  fuppofe  qu’elles  euüent 
chacune  vingt  mille  livres  de  rente , ces  vingt  mille  livres  fai- 
faient  jufte  le  double  de  ce  quelles  font  aujourd'hui  ; ainfi  el- 
les n’ont  réellement  que  la  moitié  de  leur  ancien  revenu.  De 
cette  moitié  on  retrancha  une  moitié  dans  le  tems  inconceva- 
ble du  fyftême  de  Lafs.  Ces  familles  ne  jouïflent  donc  réel- 
lement que  du  quart  du  revenu  qu’elles  poffédaient  à l’avéne- 
ment  de  Louis  XIV  au  trône  j & le  luxe  étant  augmenté  des 
trois  quarts  , refte  à-peu-près  rien  pour  elles  ; à moins  qu’elles 
n’ayent  réparé  leur  ruine  par  de  riches  mariages , ou  par  des 

b)  Madame  île  Af  iinifiion  compte  avec  l’entretien  des  voitures  coûter 

deux  cochers  , & oublie  quatre  che-  environ  deux  mille  francs  par  année, 

vaux,  qui  dans  ce  tems- là  devaient 

LU  iij 
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fuccefiions , ou  par  une  induftrie  fecrene  : & c’eft  ce  qu’elles 
ont  fait. 

En  tout  pays  tout  Ample  rentier  qui  n'augmente  pas  fon 
bien  dans  une  capitale , le  perd  à la  longue.  Les  terriens  le 
foutiennent  parce  que  l’argent  augmentant  numériquement , le 
revenu  de  leurs  terres  augmente  en  proportion  ; mais  ils  font 
expofés  à un  autre  malheur  ; & ce  malheur  eft  dans  eux-mêmes. 
Leur  luxe  & leur  inattention  non  moins  dangereufe  encor , les 
conduiiênt  à la  ruine.  Ils  vendent  leurs  terres  à des  financiers 

?ui  entaffent , & dont  les  enfans  dillipent  tout  à leur  tour. 

i’eft  une  circulation  perpétuelle  delévarion  & de  décadence; 
le  tout  faute  d’une  économie  raifonnable  qui  confifte  unique- 
ment à ne  pas  dépenfer  plus  qu’on  ne  reçoit. 

De  l’économie  publique. 

L’économie  d’un  état  n’eft  précifément  que  celle  d’une  grande 
famille.  C’eft  ce  qui  porta  le  duc  de  Sulli  à donner  le  nom 
d’économies  à fes  mémoires.  Toutes  les  autres  branches  d’un 
gouvernement  font  plutôt  des  obftacles  que  des  fecours  à l’ad- 
miniftration  des  deniers  publics.  Des  traités  qu'il  faut  quelque- 
fois conclure  à prix  d’or , des  guerres  malheureufes , ruin  nt  un 
état  pour  longtems  ; les  heureufes  même  l’épuifent.  Le  com- 
merce intercepté  & mal  entendu  l’appauvrit  encore  ; les  impôts 
exceffifs  comblent  la  mifère. 

Qu’eft  - ce  qu’un  état  riche  & bien  économifé  ? C’eft  celui 
où  tout  homme  qui  travaille  eft  lùr  d’une  fortune  convenable 
à fa  condition  , à commencer  par  le  roi  & à finir  par  le  ma- 
nœuvre. 

Prenons  pour  exemple  l’état  où  le  gouvernement  des  finances 
eft  le  plus  compliqué  ; l’Angleterre.  Le  roi  eft  prefque  lùr  d’a- 
voir toûjours  un  million  nerling  par  an  à dépenler  pour  fa 
maifon  , fa  table  , fes  ambafladeurs  & fes  plaifirs.  Ce  million 
revient  tout  entier  au  peuple  par  la  confommation  : car  fi  les 
ambafiadeurs  dépenfent  leurs  appointemens  ailleurs , les  minif- 
tres  étrangers  confument  leur  argent  à Londres.  Tout  poflef- 
feur  de  terres  eft  certain  de  jouir  de  fon  revenu  aux  taxes 
prés  impofées  par  fes  repréfentans  en  parlement , c'eft-â-dire , 
par  lui-même. 
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Le  commerçant  joue  un  jeu  de  hazard  & d’induftrie  contre 
efque  tout  l’univers  ; & il  eft  longtems  incertain  s’il  mariera 


fa  fille  à un  pair  du  royaume , ou  s’il  mourra  à l’hôpital. 

Ceux  qui  fans  être  négocians  placent  leur  fortune  précaire 
dans  les  grandes  compagnies  de  commerce  , reffemblent  par- 
faitement aux  oififs  de  la  France  qui  achètent  des  effets  royaux, 
& dont  le  fort  dépend  de  la  bonne  ou  mauvaife  fortune  du 


gouvernement. 

Ceux  dont  l'unique  profeflion  eft  de  vendre  & d’acheter 
des  billets  publics  fur  les  nouvelles  heureufes  ou  malheureufes 
qu’on  débite  , & de  trafiquer  la  crainte  & l’efpérance  , font  en 
fous  ordre  dans  le  même  cas  que  les  actionnaires  -,  & tous 
font  des  joueurs , hors  le  cultivateur  qui  fournit  de  quoi  jouer. 

Une  guerre  furvient  ; il  faut  que  le  gouvernement  emprunte 
de  l’argent  comptant , car  on  ne  paye  pas  des  flottes  & des 
armées  avec  des  promettes.  La  chambre  des  communes  ima- 

Î'ine  une  taxe  fur  la  bierre , fur  le  charbon  , fur  les  cheminées , 
iir  les  fenêtres , fur  les  acres  de  bled  & de  pâturage  , fur  l’im- 
portation , &c. 

On  calcule  ce  que  cet  impôt  poura  produire  à-peu-près} 
toute  la  nation  en  eft  inftruite  } un  aéte  du  parlement  dit  aux 
citoyens  , Ceux  qui  voudront  prêter  à la  patrie  recevront  quatre 
pour  cent  de  leur  argent  pendant  dix  ans , au  bout  defquels  ils 
feront  rembourfés. 


Ce  même  gouvernement  fait  un  fonds  d’amortiffement  du 
furplus  de  ce  que  produifent  les  taxes.  Ce  fonds  doit  fervir 
à rembourfer  les  créanciers.  Le  tems  du  rembourfement  venu , 
on  leur  dit , Voulez-vous  votre  fonds , ou  voulez- vous  nous  le 
laitter  à trois  pour  cent  ? Les  créanciers  qui  croyent  leur  dette 
allurée , laiflent  pour  la  plûpart  leur  argent  entre  les  mains  du 
gouvernement. 

Nouvelle  guerre  , nouveaux  emprunts , nouvelles  dettes  ; le 
fonds  d’amortiffement  eft  vide  , on  ne  rembourfe  rien. 

Enfin , ce  monceau  de  papiers  repréfentatifs  d’un  argent  qui 
n’exifte  pas , a été  porté  tufqu'à  cent  trente  millions  de  livres 
fterling  , qui  font  cent  millions  & demi  de  guinées  en  l’an  1770 
de  notre  ère  vulgaire. 

Difons  eu  palîaut  que  la  France  eft  à-peu-près  dans  ce  cas; 
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elle  doit  de  fonds  environ  cent  vingt -fept  millions  de  louis- 
d’or  ; or  ces  deux  fommes  montant  à deux  cent  cinquante-quatre 
millions  de  louis-d’or  , n'exiftent  pas  dans  l’Europe.  Comment 
payer  ? Examinons  d’abord  l’Angleterre. 

Si  chacun  redemande  fon  fonds  , la  chofe  efl  vifiblement  im- 
poflibie  à moins  de  la  pierre  philofophale  , ou  de  quelque  mul- 
tiplication pareille.  Que  faire  ? Une  partie  de  la  nation  a prêté 
à toute  la  nation.  L’Angleterre  doit  à l’Angleterre  cent  trente 
millions  fterling  à trois  pour  cent  d’intérêt  : elle  paye  donc  de 
ce  feul  article  très  modique  trois  millions  neuf  cent  mille  livres 
Ceci  était  fterling  d’or  chaaue  année.  Les  impôts  font  d’environ  fept 
i77o.Cn  millions  . ft  rcfte  donc  pOUr  fatisfaire  aux  charges  de  l’état , 
trois  millions  & cent  mille  livres  fterling , fur  quoi  l’on  peut 
en  économifant  éteindre  peu -à- peu  une  partie  des  dettes 
publiques. 

La  banque  de  l'état  en  produifant  des  avantages  immenfes 
aux  dire&eurs , eft  utile  à la  nation  ; parce  qu’elle  augmente 
le  crédit , que  fes  opérations  font  connues , & qu'elle  ne  pou- 
rait  faire  plus  de  billets  qu’il  n’en  faut  fans  perdre  ce  crédit  & 
fans  fe  ruiner  elle-même.  C’eft-là  le  grand  avantage  d’un  pays 
commerçant , où  tout  fe  fait  en  vertu  d’une  loi  pofitive , où 
nulle  opération  n’eft  cachée  , où  la  confiance  eft  établie  fur  des 
calculs  faits  par  les  repréfentans  de  l’état , examinés  par  tous 
les  citoyens.  L’Angleterre  , quoiqu’on  dife , voit  donc  fon  opu- 
lence allurée , tant  qu’elle  aura  des  terres  fertiles  , des  trou- 
peaux abondans  , & un  commerce  avantageux. 

Si  les  autres  pays  parviennent  à n’avoir  pas  befoin  de  fes 
blés  & à tourner  contr’elle  la  balance  du  commerce  , il  peut 
arriver  alors  un  très  grand  bouleverfement  dans  les  fortunes 
des  particuliers  ; mais  la  terre  refte  , l’induftrie  refte  ; & l’An- 
gleterre alors  moins  riche  en  argent  l’eft  toû jours  en  valeurs 
renaiftantes  que  le  fol  produit  ; elle  revient  au  même  état  où 
elle  était  au  fêiziéme  uécle. 

Il  en  eft  abfolument  de  tout  un  royaume  comme  d’une  terre 
d’un  particulier;  fi  le  fc'ds  de  la  terre  eft  bon,  elle  ne  fera 
jamais  ruinée  ; la  famille  qui  la  faifait  valoir  peut  être  réduite 
à l'aumône  ; mais  le  fol  profpérera  fous  une  autre  famille. 

Il  y a d’autres  royaumes  qui  ne  feront  jamais  riches , quel- 
que 
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que  effort  qu’ils  faffent  : ce  font  ceux  qui  (îtués  (bus  un  ciel 
rigoureux , ne  peuvent  avoir  tout  au  plus  que  l’exact  néoef- 
faire.  Les  citoyens  n’y  peuvent  jouir  des  commodités  de  la  vie 
qu'en  les  faifant  venir  de  l’étranger  à un  prix  qui  eft  exceflif 
pour  eux.  Donnez  à la  Sibérie  & au  Kamshatka  réunis , qui 
font  quatre  fois  l’étendue  de  l’Allemagne  , un  Cyrus  pour  fou- 
verain  , un  Solon  pour  légiflateur  , un  duc  de  Sulli , un  Colbert 
pour  furintendant  des  finances , un  duc  de  Choifeul  pour  mi- 
nillre  de  la  guerre  & de  la  paix , un  Anfon  pour  amiral  ; ils 
y mourront  de  faim  avec  tout  leur  génie. 

Au  contraire  , faites  gouverner  la  France  par  un  fou  férieux 
tel  que  Lafs  , par  un  fou  plaifant  tel  que  le  cardinal  Dubois , 
par  des  miniftres  tels  que  nous  en  avons  vus  quelquefois , on 
poura  dire  d’eux  ce  qu’un  fénateur  de  Venife  difait  de  fes 
confrères  au  roi  Louis  XII , à ce  que  prétendent  les  racon- 
teurs d’anecdotes.  Louis  XII  en  colère  menaçait  de  ruiner  la 
république  ; Je  vous  en  défie  , dit  le  fénateur  , la  chofe  me  pa- 
rait impoffible  ; il  y a vingt  ans  que  mes  confrères  font  tous 
les  efforts  imaginables  pour  la  détruire  , & ils  n’en  ont  pu 
venir  à bout. 

11  n’y  eut  jamais  rien  de  plus  extravagant  fans  doute  que 
de  créer  une  compagnie  imaginaire  du  Miffiflipi  qui  devait 
rendre  au  moins  cent  pour  un  à tout  intéreffé  ; de  tripler  tout- 
d’un-coup  la  valeur  numéraire  des  efpèces , de  rembourfer  en 
papier  chimérique  les  dettes  & les  charges  de  l’état , & de 
finir  enfin  par  la  défenfe  aufli  folle  que  tyrannique  à tout 
citoyen  de  garder  chez  foi  plus  de  cinq  cent  francs  en  or  ou 
en  argent.  Ce  comble  d’extravagances  était  inoui  : le  boule- 
verfement  général  fut  aufli  grand  qu’il  devait  l’être  : chacun 
criait  que  c’en  était  fait  de  la  France  pour  jamais.  Au  bout 
de  dix  ans  il  n’y  paraiffait  pas. 

Un  bon  pays  fe  rétablit  toûjours  par  lui-même  , pour  peu 
qu’il  foit  tolérablement  régi  : un  mauvais  ne  peut  s’enrichir 
que  par  une  induftrie  extrême  & heureufe. 

La  proportion  fera  toûjours  la  même  entre  l’Efpagne , la 
France  , l’Angleterre  proprement  dite  , & la  Suède.  On  compte 
communément  vingt  millions  d’habitans  en  France , c’eft  peut- 
être  trop.  Ufiaris  n’en  admet  que  fept  en  Efpagne  , Niçois  en 
Queflions  fur  ! 'Encyclopédie.  T om.  II.  M m m 
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donne  huit  à l’Angleterre , on  n’en  attribue  pas  cinq  à la  Suède. 
L’Efpagnol  (l'un  portant  l’autre)  a la  valeur  de  quatre-vingt 
de  nos  livres  à dépenfer  par  an.  Le  Français  meilleur  c»du- 
vateur  a cent  livres  , l’Anglais  cent  quatre-vingt , le  Suédois 
cinquante.  Si  nous  voulions  parler  du  Hollandais  , nous  trou- 
verions qu’il  n’a  que  ce  qu’il  gagne , parce  que  ce  n’eft  pas  Ton 
territoire  qui  le  nourrit  oc  qui  l'habille.  La  Hollande  eft  une 
foire  continuelle  où  perfonne  n’eft  riche  que  de  fa  propre 
induftrie , ou  de  celle  de  fon  père. 

Quelle  énorme  difproportion  entre  les  fortunes  ! un  Anglais 
qui  a fept  mille  guinées  de  revenu  abforbe  la  fubftftance  de 
mille  perfonnes.  Ce  calcul  effraye  au  premier  coup  d’œil } 
mais  au  bout  de  l'année  il  a réparti  fes  fept  mille  guinées  dans 
l’état  ; & chacun  a eu  à-peu-près  fon  contingent. 

En  général  l’homme  coûte  très  peu  à la  nature.  Dans  l’Inde 
où  les  rayas  & les  nababs  entaffent  tant  de  tréfors , le  com- 
mun peuple  vit  pour  deux  fous  par  jour  tout  au  plus. 

Ceux  des  Américains  qui  ne  font  fous  aucune  domination , 
n’ayant  que  leurs  bras , ne  dépenfent  rien  ; la  moitié  de  l’A- 
frique a toujours  vécu  de  même  ; & nous  ne  fommes  fupérieurs 
à tous  ces  hommes -là  que  d’environ  quarante  écus  par  an. 
Mais  ces  quarante  écus  font  une  prodigieufe  différence  ; c’eft 
elle  qui  couvre  la  terre  de  belles  villes , & la  mer  de  vaiffeaux. 

C’eft  avec  nos  quarante  écus  que  Louis  XIV  o ut  deux  cent 
vaiffeaux , & bâtit  Verfailles.  Et  tant  que  chaque  individu  , 
l’un  portant  l’autre  , poura  être  cenfé  jouir  de  quarante  écus 
de  rente  , l’état  poura  être  floriffant. 

II  eft  évident  que  plus  il  y a d’hommes  & de  richeffes  dans 
un  état , plus  on  y voit  d’abus.  Les  frottemens  font  fi  confi- 
dérables  dans  les  grandes  machines , qu’elles  font  prefque  tou- 
jours détraquées.  Ces  dérangemens  font  une  telle  impreffion 
fur  les  efprits , qu’en  Angleterre , où  il  eft  permis  à tout  ci- 
toyen de  dire  ce  qu’il  penfe  , il  fe  trouve  tous  les  mois  quel- 
que calculateur  qui  avertit  charitablement  fes  compatriotes  que 
tout  eft  perdu  , & que  la  nation  eft  ruinée  fans  reffource.  La 
permiffion  de  penfer  étant  moins  grande  en  France , on  s’y  plaint 
en  contrebande  ; on  imprime  furtivement , mais  fort  fou  vent, 
que  jamais  fous  les  enfans  de  Clotaire,  ni  du  teins  du  roi  Jean, 
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de  Charles  VI , de  la  bataille  de  Pavie  , des  guerres  civiles 
& de  la  St.  Barthelemi , le  peuple  ne  fut  fi  miférable  qu’au- 
jourd’hui. 

Si  on  répond  à ces  lamentations  par  une  lettre  de  cachet 
qui  ne  pafle  pas  pour  une  raifon  bien  légitime , mais  qui  efl 
très  péremptoire , le  plaignant  s’enfuit  en  criant  aux  a'guafils 
qu’ils  n’en  ont  pas  pour  fix  femaines  , & que  Dieu  merci  ils 
mourront  de  faim  avant  ce  tems-là  comme  les  autres. 

Bois-Guilbert  qui  attribua  fi  impudemment  fon  infenfée 
Dixme  royale  au  maréchal  de  Vauban , prétendait  dans  fon 
Détail  de  la  France  , que  le  grand  miniftre  Colbert  avait  déjà 
appauvri  l'état  de  quinze  cent  millions , en  attendant  pis. 

Un  calculateur  de  notre  tems  qui  paraît  avoir  les  meilleures 
intentions  du  monde  , quoiqu’il  veuille  abfolument  qu'on 
s’enyvre  après  la  meffe , prétend  que  les  valeurs  renaiffantes 
de  la  France  qui  forment  le  revenu  de  la  nation  ne  fe  mon- 
tent qu’à  environ  quatre  cent  millions  ; en  quoi  il  paraît  qu’il 
ne  fe  trompe  que  d’environ  feize  cent  millions  de  livres  à 
vingt  fous  la  pièce  , le  marc  d’argent  monnoié  étant  à qua- 
rante - neuf  livres  dix.  Et  il  affure  que  l’impôt  pour  payer 
les  charges  de  l’état  ne  peut  être  que  de  foixante  & quinze 
millions  , dans  le  tems  qu’il  l’eft  de  trois  cent  , lefquels  ne 
fufHfent  pas  à beaucoup  près  pour  acquitter  les  dettes  an- 
nuelles. 

Une  feule  erreur  dans  toutes  ces  fpéculations  , dont  le  nom- 
bre efl  très  confidérable  , reffemble  aux  erreurs  commifes  dans 
les  mefures  agronomiques  prifes  fur  la  terre.  Deux  lignes 
répondent  à des  efpaces  inunenfes  dans  le  ciel. 

C’efl  en  France  & en  Angleterre  que  l’économie  publi- 
que efl  le  plus  compliquée.  On  n’a  pas  d’idée  d’une  telle 
adminiflration  dans  le  reue  du  globe  depuis  le  mont  Atlas  juf- 
qu’au  Japon.  Il  ny  a guères  que  cent  trente  ans  que  com- 
mença cet  art  de  rendre  la  moitié  d’une  nation  débitrice  de 
l’autre  ; de  faire  pa(Ter  avec  du  papier  les  fortunes  de  main 
en  main  , de  rendre  l’état  créancier  de  letat , de  faire  un  chaos 
de  ce  qui  devrait  être  fournis  à une  règle  uniforme.  Cette 
méthode  s’efl  étendue  en  Allemagne  & en  Hollande.  On  a 
pouffé  ce  rafinement  & cet  excès  jufqu’à  établir  un  jeu  entre 
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le  Couverai  a & les  fujets  ; & ce  jeu  eft  appellé  loterie.  Votre 
en- jeu  eft  de  l’argent  comptant  5 fi  vous  gagnez  vous  obtenez 
des  efpèces  ou  des  rentes } qui  perd  ne  foulfre  pas  un  grand 
dommage.  Le  gouvernement  prend  d’ordinaire  dix  pour  cent 
pour  fa  peine.  On  fait  ces  loteries  les  plus  compliquées  que 
l’on  peut  pour  étourdir  & pour  amorcer  le  public.  Toutes 
ces  méthodes  ont  été  adoptées  en  Allemagne  & en  Hollande  -, 
prefque  tout  état  a été  obéré  tour- à- tour.  Cela  n’eft  pas 
trop  fage  ; mais  qui  l’eft  ? les  petits  qui  n’ont  pas  le  pouvoir 
de  fe  ruiner. 
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C’Eft  une  expreflion  confacrée  aux  pères  de  l’églife  & même 
aux  premiers  inftituteurs  de  notre  fainte  religion  ; elle 
lignifie  parler  félon  les  tems  & félon  les  lieux. 

Atfesdes  Par  exemple  , St.  Paul  étant  chrétien  vient  dans  le  temple 
apôtres  ch.  jgj  ju;fs  s’acquitter  des  rites  judaïques , pour  faire  voir  qu’il 
ne  s’écarte  point  de  la  loi  mofaïque  ; il  eu  reconnu  au  bout  de 
fept  jours , & accufé  d’avoir  prophané  le  temple.  Aufli-tôt  on 
le  charge  de  coups , on  le  traîne  en  tumulte  ; le  tribun  de  la 
cohorte  , tribunus  cohortis  a ) arrive  8f  le  fait  lier  de  deux 
Ch.  xxii.  chaînes.  Le  lendemain  ce  tribun  fait  affembter  le  fanhédrin , 
& amène  Paul  devant  ce  tribunal  ; le  grand-prêtre  Annaniah 
Ch. xxiii. commence  par  lui  faire  donner  un  foufnet,é)  & Paul  l’ap- 
pelle muraille  blanchie. 

Il  me  donna  un  foufflet  ; mais  je  lui  dis  bien  fon  fait. 

Ibid.  Or  Paul  fachant  qu’une  partie  des  juges  était  compofée  de 
faducéens  , & l’autre  de  phanfiens  , il  s’écria  , Je  fuis  pharifien 


a)  Il  n’y  avait  pas  à la  vérité  dans 
la  milice  Romaine  de  tribun  de  co- 
horte. C’eft  comme  (i  on  difait  par- 
mi nou5  colonel  d’une  compagnie. 
Lus  centurions  étaient  à la  tète  des 


cohortes  , & les  tribuns  à la  tète  des 
légions.  Il  y avait  trois  tribuns  fou- 
vent  dans  une  légion.  Ils  comman- 
daient alors  tour-à-tour , & étaient 
fubordonnés  les  uns  aux-autres.L’  au. 
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& fils  de  pharifien , on  ne  veut  me  condamner  qu’à  caufe  de  l’efi 
pirance  & de  la  réfurredion  des  morts.  Paul  ayant  ainfi  parlé 
il  s’éleva  une  difpute  entre  les  pharifiens  & les  faducéens  , & l’af- 
femblée  fut  rompue  y car  les  faducéens  difent  qu’il  n’y  a ni  réfur- 
reSion  , ni  ange  , ni  efprit  y 0 les  pharifiens  confièrent  le  con- 
traire. 

Ii  eft  bien  évident  par  le  texte  que  Paul  n’était  point  pha- 
rifien puifqu’il  était  chrétien , & qu’il  n’avait  point  du  tout  été 
queftion  dans  cette  affaire  ni  de  réfurre&ion  , ni  d’efpérance , 
ni  d’ange , ni  d’efprit. 

Le  texte  fait  voir  que5r.  Paul  ne  parlait  ainfi  que  pour  com- 

Eiromettre  enfemble  les  pharifiens  & les  faducéens.  C’était  par- 
er par  économie  , par  prudence  ; c’était  un  artifice  pieux  qui 
n’eût  pas  été  peut-être  permis  à tout  autre  qu’à  un  apôtre. 

C’eft  ainfi  que  prefque  tous  les  pères  de  l’églife  ont  parlé  par 
économie.  St.  Jérôme  développe  admirablement  cette  méthode 
dans  fa  lettre  cinquante- quatrième  à Pammaque.  Pefez  fes 
paroles. 

Après  avoir  dit  qu’il  eft  des  occafions  où  il  faut  préfenter 
un  pain  & jetter  une  pierre , voici  comme  il  continue. 

*>  Lifez , je  vous  prie , Dimoflhène  , lifez  Cicéron  y & fi  les 
» rhétoriciens  vous  déplaifent  parce  que  leur  art  eft  de  dite 
» le  vraifemblable  plutôt  que  le  vrai , liiez  Platon , Théophrafie , 
» Xénophon  , Arifiote  , & tous  ceux  qui  ayant  puifé  dans  la 
» fontaine  de  Socrate  en  ont  tiré  divers  ruifleaux.  Y a-t-il 
,,  chez  eux  quelque  candeur , quelque  fimplicité  ? quels  tetmes 
,,  chez  eux  n’ont  pas  deux  fens  ? & quels  fens  ne  préfentent- 
„ ils  pas  pour  remporter  la  viftoire  ? Origine,  Méthodius  , Eu- 
,,  fièbe  , Apollinaire  ont  écrit  des  milliers  cle  verfets  contre  Celfe 
y,  & Porphire.  Confidérez  avec  quel  artifice  , avec  quelle 
,,  fubtilité  problématique  ils  combattent  i’efprit  du  diable.  Iis- 
„ difent, non  ce  qu’ils  penfent,mais  ce  qui  eft  néceffaire.  Non 
„ quod  fient  iunt  ,fed  quod  neceffe  ejl  die  un  t. 


teur  des  Allés  a probablement  en- 
tendu que  le  tribun  fit  marcher  une 
cohorte. 

b ) Un  foufflet  chez  les  peuples  A- 
liatiqucs  était  une  punition  légale. 


Encor  aujourd’hui  à laChine  & dans 
les  pays  au-delà  du  Gange , on  con- 
damne un  homme  à une  douzaine  de. 
foufflets. 
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„ Je  ne  parle  point  des  auteurs  Latins , Tertuliien , Cyprien , 

,,  Minutius  , Victoria  , La.3an.ct , Hilaire  ; je  ne  veux  point  les 
„ citer  ici  ; je  ne  veux  que  me  défendre  } je  me  contenterai 
„ de  vous  rapporter  l’exemple  de  l’apôtre  St.  Paul , &c.  “ 

St.  Auguftin  écrit  fouvent  par  économie.  Il  fe  proportionne 
tellement  au  tems  & aux  lieux  , que  dans  une  de  fes  épitres  il 
avoue  qu’il  n’a  expliqué  la  trinité  que  parce  qu'il  falait  bien  dire 
quelque  chofe. 

Ce  n’eft  pas  a durement  qu’il  doutât  de  la  fainte  Trinité  ; mais 
il  Tentait  combien  ce  myftêre  eft  ineffable , & il  avait  voulu 
contenter  la  curiofité  du  peuple. 

Cette  méthode  fut  toujours  reçue  en  théologie.  On  employé 
contre  les  encratiques  un  argument  qui  donnerait  gain  de  caufe 
aux  carpocratiens  : & quand  on  difpute  enfuite  contre  les  carpo- 
cratiens , cm  change  fes  armes. 

Tantôt  on  dit  que  Jésus  n’eft  mort  que  pour  plu(ieurs  , quand  / 
on  étale  le  grand  nombre  des  réprouvés  -,  tantôt  on  affirme  qu’il 
eft  mort  pour  tous , lorfqu’on  veut  manifefter  fa  bonté  univer- 
felle.  Là  vous  prenez  le  fens  propre  pour  le  fens  figuré  ; ici 
vous  prenez  le  fens  figuré  pour  le  fens  propre  , félon  que  la 
prudence  l’exige. 

Un  tel  ufage  n'eft  pas  admis  en  juftice.  On  punirait  un  témoin 
qui  dirait  le  pour  & le  contre  dans  une  affaire  capitale.  Mais 
il  y a une  différence  infinie  entre  les  vils  intérêts  humains  qui 
exigent  la  plus  grande  clarté  , & les  intérêts  divins  qui  font 
cachés  dans  un  abîme  impénétrable.  Les  mêmes  juges  qui  veu- 
lent à l’audience  des  preuves  indubitables  approchantes  de  la 
démonftration  , fe  contenteront  au  fermon  de  preuves  morales^ 

& même  de  déclamations  fans  preuves. 

St.  Auguftin  parle  par  économie  quand  il  dit , Je  crois  parce 
que  cela  eft  abfurde.  Je  crois  parce  que  cela  eft  impojjible.  Ces 
paroles  qui  feraient  extravagantes  dans  toute  affaire  mondaine  , 
font  très  refpeélables  en  théologie.  Elles  lignifient , ce  qui  eft 
abfurde  & impofiible  aux  yeux  mortels , ne  l’eft  point  aux  yeux 
de  Dieu  : or  Dieu  m’a  révélé  ces  prétendues  abfurdités  , ces 
impoffibilités  apparentes  ; donc  je  dois  les  croire. 

Un  avocat  ne  ferait  pas  reçu  à parler  ainfi  au  barreau.  On 
enfermerait  à l'hôpital  des  fous  des  témoins  qui  diraient , Nous 
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affirmons  qu’un  accule  étant  au  berceau  à la  Martinique , a tué 
un  homme  à Paris  ; & nous  fommes  d’autant  plus  certains  de 
cet  homicide  qu’il  eft  abfurde  & impoffible.  Mais  la  révéla- 
tion , les  miracles  , la  foi  fondée  fur  des  motifs  de  crédibilité , 
font  un  ordre  de  chofes  tout  différent. 

Le  même  St.  Auguflin  dit  dans  fa  lettre  cent  cinquante  - troi- 
sième : IL  efl  écrit  c ) que  le  monde  entier  appartient  aux  fidèles  ; 

& les  infidèles  n‘ ont  pas  une  obole  qu’ils  pojjèdent  légitimement. 

Si  fur  ce  principe  deux  dépofitaires  viennent  m’aflùrer  qu’ils 
font  fidèles , & fi  en  cette  qualité  ils  me  font  banqueroute  à 
moi  miférable  mondain  , il  eft  certain  qu’ils  feront  condamnés 
par  le  châtelet  & par  le  parlement  malgré  toute  l’économie 
avec  laquelle  St.  Augufiin  a parlé. 

St.  lrénée  prétend  qu’il  ne  faut  condamner  ni  l’incefte  des  ^v-  IV. 
deux  filles  de  Loth  avec  leur  père , ni  celui  de  Thamar  avec  ch  xxv' 
fon  beau  - père , par  la  raifon  que  la  fainte  Ecriture  ne  dit  pas 
expreflement  que  cette  aftion  foit  criminelle.  Cette  économie 
n’empêchera  pas  que  l’incefte  parmi  nous  ne  foit  puni  par  les 
loix.  11  eft  vrai  que  fi  Dieu  ordonnait  expreffément  à des  fil- 
les d’engendrer  des  enfans  avec  leur  père  , non-feulement  elles 
feraient  innocentes  ; mais  elles  deviendraient  très  coupables 
en  n’obéïflant  pas.  C’eft  là  où  eft  l’économie  d 'lrénée fon  but 
très  louable  eft  de  faire  refpefter  tout  ce  qui  eft  dans  les  fain- 
tes  Ecritures  hébraïques  : mais  comme  Dieu  qui  les  a diéfées 
n’a  donné  nul  éloge  aux  filles  de  Loth  & à la  bru  de  Juda  , 
il  eft  permis  de  les  condamner. 

Tous  les  premiers  chrétiens  fans  exception  penfaient  fur  la 

tuerre  comme  les  efféniens  & les  thérapeutes  , comme  penfent 
t agiflent  aujourd’hui  les  primitifs  appellés  quakers , & les  autres 
primitifs  appellés  dunkars , comme  ont  toûjours  penfé  & agi  les 
bracmanes.  Tenullien  eft  celui  qui  s’explique  le  plus  fortement 
fur  ces  homicides  légaux  que  notre  abominable  nature  a rendus 
néceffaires  } Il  n'y  a point  de  règle  , point  d'ufage  qui  puijje  ren-  De  l'idolâ- 
tre légitime  cet  acte  criminel.  c*laP- 

Cependant  après  avoir  alluré  qu’il  n’eft  aucun  chrétien 

e)  Cela  eft  écrit  dans  les  Proverbes  I dans  la  tradocftîon  des  feptante , à la- 
chapitre  XVII  > mais  ce  n’eft  que  1 quelle  toute  l’églilc  s’en  tenait  alors. 
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qui  puifie  porter  les  armes , il  dit  par  économie  dans  le  même 
Ch.  xlii.  livre,  pour  intimider  l’empire  Romain,  Nous  fouîmes  d’hier , 
& nous  remplirons  vos  villes  & vos  armées. 

Cela  n’était  pas  vrai , & ne  fut  vrai  que  fous  Conjlance-Clore  ; 
mais  l’économie  exigeait  que  Tertullien  exagérât  dans  la  vue 
de  rendre  fon  parti  redoutable. 

Apologét.  C’eft  dans  le  même  efprit  qu’il  dit  que  Pilate  était  chrétien 
ch-  XXI*  dans  le  cœur.  Tout  fon  apologétique  eft  plein  de  pareilles 
aflertions  qui  redoublaient  le  zèle  des  néophites. 

Terminons  tous  ces  exemples  du  ftile  économique  qui  font 
innombrables , par  ce  paffage  de  St.  Jérôme  dans  fa  difpute  con- 
Liv.l.  tre  Jovinien  fur  les  fécondés  noces.  ,,  Si  les  organes  de  la 
,,  génération  dans  les  hommes  , l’ouverture  de  la  femme , le 
,,  fond  de  fa  vulve , & la  différence  des  deux  fexes  faits  l’un 
„ pour  l’autre  , montrent  évidemment  qu’ils  font  deftinés  pour 
„ former  des  enfans  , voici  ce  que  je  réponds.  Il  s’enfuivrait 
„ que  nous  ne  devons  jamais  ceuer  de  faire  l’amour , de  peur 
„ de  porter  en  vain  des  membres  deftinés  pour  lui.  Pourquoi 
„ un  mari  s’abftiendrait-il  de  fa  femme  ? pourquoi  une  veuve 
„ perfévérerait  - elle  dans  le  veuvage  fi  nous  fommes  nés  pour 
„ cette  aftion  comme  les  autres  animaux? en  quoi  me  nuira  un 
,,  homme  qui  couchera  avec  ma  femme  ? Certainement  fi  les 
,,  dents  font  faites  pour  manger , & pour  faire  paffer  dans  l’efto- 
„ mac  ce  qu’elles  ont  broyé  $ s’il  n y a nul  mal  qu’un  homme 
„ donne  du  pain  à ma  femme , il  n’y  en  a pas  davantage  fi  étant 
,,  plus  vigoureux  que  moi  il  appaiie  fa  faim  d'une  autre  manié' 
„ re , & qu’il  me  foulage  de  mes  fatigues , puifque  les  génitoires 
„ font  faits  pour  jouir  toûjours  de  leur  deftinée.  “ 

Quoniam  ipfa  organa  & genitalium  fabrica  & nojlra  femina- 
rumque  difereuo  , & receptacula  vulvec  , ad  fufeipiendos  & coalen- 
dos  foetus  condita  ,fexus  differentiam  prxdicant , hoc  breviter  ref- 
pondebo.  Numquam  ergo  ceffemus  à libidine  , ne  fruflra  hujufce- 
modi  membra  portemus.  Cur  enim  maritus  fe  abflineat  ab  uxore  ? 
Cur  cafla  vidua  perfeveret , fi  ad  hoc  tantum  nati  fumus  , ut  pecu- 
dum  more  vivamus  I Aut  quid  mihi  nocebit  fi  cum  uxore  meâ  alius 
concubuerit  ? Quomodo  enim  dentium  officium  efl  mande  re , & in 
alvum  ea  , quœ  funt  manfa , tranfmittere , & non  habet  crimen , qui 
conjugi  mets  panem  dederit  : ita  fi  genitalium  hoc  efl  officium , ut 

femper 
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femper  fruantur  naturâ  fuâ  , meam  lajfitudinem  alterius  vires  fu- 
perent  : & uxoris  , ut  ita  dixerim  , ardentifftmam  gulam , fortuite 
libido  reflinguat. 

Après  un  tel  paflage  il  eft  inutile  d’en  citer  d’autres.  Re- 
marquons feulement  que  ce  ftile  économique  qui  tient  de  fi  près 
au  polémique  , doit  être  manié  avec  la  plus  grande  circonf- 

Îieftion , & qu’il  n’appartient  point  aux  prophanes  d’imiter  dans 
eurs  difputes  ce  que  les  faints  ont  hazardé , foit  dans  la  chaleur 
de  leur  zèle , foit  dans  la  naïveté  de  leur  ftile. 


ECROUELLES. 

ECrouelles , fcrofules , appellées  humeurs  froides  , quoi  qu’el- 
les foient  très  cauftiques  -,  l’une  de  ces  maladies  prefque  in- 
curable qui  défigurent  la  nature  humaine  , & qui  mènent  à une 
mort  prématurée  par  les  douleurs  & par  l’infeftion. 

On  prétend  que  cette  maladie  fut  traitée  de  divine , parce 
qu’il  n’était  pas  au  pouvoir  humain  de  la  guérir. 

Peut-êtte  quelques  moines  imaginèrent  que  des  rois  en  qua- 
lité d’images  de  la  Divinité , pouvaient  avoir  le  droit  d’opérer 
la  cure  des  fcrofuleux , en  les  touchant  de  leurs  mains  qui  avaient 
été  ointes.  Mais  pourquoi  ne  pas  attribuer  à plus  forte  raifon  ce 
privilège  aux  empereurs  qui  avaient  une  dignité  fi  fupérieure 
à celle  des  rois  r pourquoi  ne  le  pas  donner  aux  papes  qui  fe 
difaient  les  maîtres  des  empereurs  , & qui  étaient  bien  autre 
chofe  que  de  fimples  images  de  Dieu  , puifqu’ils  en  étaient  les 
vicaires.  Il  y a quelque  apparence  que  quelque  fonge-  creux 
de  Normandie  , pour  rendre  l’ufurpation  de  Guillaume  le  bâ- 
tard plus  refpeftable  , lui  concéda  de  la  part  de  Dieu  la  fa- 
culté de  guérir  les  écrouelles  avec  le  bout  du  doigt. 

C’eft  quelque  tems  après  Guillaume  qu’on  trouve  cet  ufage 
tout  établi.  On  ne  pouvait  gratifier  les  rois  d’Angleterre  de  ce 
don  miraculeux  , & le  réfuter  aux  rois  de  France  leurs  fuze- 
rains.  C’eût  été  bleffer  le  refpeét  dû  aux  loix  féodales.  Enfin,  on 
fit  remonter  ce  droit  à St.  Edouard  en  Angleterre,  & à Clovis 
en  France. 

Que  fions  fur  l’Encyclopédie,  Tom.  IL 
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Le  feul  témoignage  un  peu  croyable  que  nous  ayons  de  l’an- 
tiquité de  cet  ufage  , fe  trouve  dans  les  écrits  en  faveur  de 
la  maifon  de  Lancajler  , compofés  par  le  chevalier  Jean  For- 
tefcue  fous  le  roi  Henri  VI , reconnu  roi  de  France  à Paris  dans 
fon  berceau  & enfuite  roi  d’Angleterre  , & qui  perdit  fes  deux 
royaumes.  Jean  Fortefcue  grand  chancelier  d’Angleterre  , dit 
que  de  tems  immémorial  les  rois  d’Angleterre  étaient  en  pof- 
feflion  de  toucher  les  gens  du  peuple  malades  des  écrouelles. 
On  ne  voit  pourtant  pas  que  cette  prérogative  rendît  leurs  per- 
fonnes  plus  facrées  dans  les  guerres  de  la  Rofe  rouge  & de  la 
Rofe  blanche. 

Les  reines  qui  n’étaient  que  femmes  de  rois  ne  guériraient 
pas  les  écrouelles  , parce  quelles  n’étaient  pas  ointes  aux  mains 
comme  les  rois  ; mais  Elisabeth  reine  de  fon  chef  & ointe  les 
guériflfait  fans  difficulté. 

Il  arriva  une  chofe  aiïez  trille  à Martorillo  le  Calabrois , que 
nous  nommons  St.  François  de  Paule  ; le  roi  Louis  XI  le  fit 
venir  au  Pleflis  - les  Tours  pour  le  guérir  des  fuites  de  fon  apo- 
plexie : le  faint  arriva  avec  les  écrouelles  : Ipfe  fuit  deientus 
gravi  inflatura  quant  in  parte  inferiori  gêna  J ua  dextra  circa  guttur 
patiebatur  chirurgi  dicebant  morbum  ejje  Jcropharum. 

Le  faint  ne  guérit  point  le  roi , & le  roi  ne  guérit  point  le 
faint. 

Quand  le  roi  d’Angleterre  Jacques  11  fut  reconduit  de  Ro- 
cheller  à Wittehall , on  propofa  de  lui  laifler  faire  quelque  afte 
de  royauté  , comme  de  toucher  les  écrouelles  ; il  ne  fe  préfenta 
perfonne.  Il  alla  exercer  fa  prérogative  en  France , à St.  Ger- 
main , où  il  toucha  quelques  Irlandaifes.  Sa  fille  Marie , le  roi 
Guillaume , la  reine  Anne,  les  rois  de  la  maifon  de  Brunfwick 
ne  guérirent  perfonne.  Cette  mode  facrée  pafla , quand  le  rai- 
fonnement  arriva. 
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EDUCATION. 

Dialogue  entre  un  confeiller  & un  ex-jéfuite. 

L’ex-J  ésu  ite. 

MOnlîeur  , vous  voyez  le  trille  état  où  la  banqueroute  de 
deux  marchands  millionnaires  m’ont  réduit.  Je  n’avais 
affurement  aucune  correfpondance  avec  frère  La  Valette  & 
frère  Saci  y j’étais  un  pauvre  prêtre  du  collège  de  Clermont 
dit  Louis  le  Grand  y je  favais  un  peu  de  latin  & de  catéchifme 
que  je  vous  ai  enfeignés  pendant  lix  ans  , fans  aucun  falaire: 
à peine  forti  du  colège,  à peine  ayant  fait  femblant  d’étudier 
en  droit  avez  vous  acheté  une  charge  de  confeiller  au  parle- 
ment , que  vous  avez  donné  votre  voix  pour  me  faire  men- 
dier mon  pain  hors  de  ma  patrie , ou  pour  me  réduire  à y 
vivre  bafoué  avec  feize  louis  & feize  francs  par  an , qui  ne 
fuffifent  pas  pour  me  vêtir  & me  nourrir , moi  & ma  lèeur 
la  couturière  devenue  impotente.  Tout  le  monde  m’a  dit  que  „ 
ce  défaftre  était  advenu  aux  frères  jéfuites  non- feulement  par 
la  banqueroute  de  La  Valette  & Saci  millionnaires  ; mais  parce 

Îue  frère  La  Chaife  confeffeur  avait  été  un  trigaud  , & frère 
•e  Tellier  confeffeur  un  perfécuteur  impudent  : mais  je  n’ai 
jamais  connu  ni  l’un  ni  l’autre  ; ils  étaient  morts  avant  que 
je  fuffe  né. 

On  prétend  encore  que  des  difputes  de  janféniffes  & de 
moliniltes  fur  la  grâce  verfatile  & fur  la  fcience  moyenne , 
ont  fort  contribué  à nous  chaffer  de  nos  maifons  : mais  je  n’ai 
jamais  fu  ce  que  c’était  que  la  grâce.  Je  vous  ai  fait  lire 
autrefois  Dcfpautèrc  Si  Cicéron  , les  vers  de  Commire  & de  Vir- 
gile y le  Pédagogue  chrétien  & Sénèque  y les  pfaumes  de  David 
en  latin  de  cuiline  , & les  odes  A' Horace  à la  brune  Lalagé  & 
au  blond  Ligurinus  , j lavant  religantis  comam  , renouant  fa 
blonde  chevelure.  En  un  mot , j ai  fait  ce  que  j’ai  pu  pour 
vous  bien  élever  j & voilà  ma  récompenfe. 
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Le  Conseiller. 

Vraiment  vous  m’avez  donné  là  une  plaifante  éducation} 
il  eft  vrai  que  je  m’accommodais  fort  du  blond  Ligurinus. 
Mais  lorfque  j’entrai  dans  le  monde,  je  voulus  m’avifer  de 
parler  & on  le  moqua  de  moi } j’avais  beau  citer  les  odes  à 
Ligurinus  & le  Pédagogue  chrétien  : je  ne  lavais  ni  fi  François  1 
avait  été  fait  prifonnier  à Pavie  , ni  où  eft  Pavie  ; le  pays 
même  où  je  fuis  né  était  ignoré  de  moi  ; je  ne  connaiflais  • 
ni  les  loix  principales , ni  les  intérêts  de  ma  patrie  : pas  un 
mot  de  mathématiques , pas  un  mot  de  faine  philofopnie  -,  je 
favais  du  latin  & des  fottifes. 

L’ ex-Jésuite.  •' 

Je  ne  pouvais  vous  apprendre  que  ce  qu’on  m’avait  enfei- 
gné.  J’avais  étudié  au  même  collège  jufqu’à  quinze  ans  } à 
cet  âge  un  jéfuite  m’enquinauda  ; je  fus  novice , on  m’abêtit 
pendant  deux  ans  , & enfuite  on  me  fit  régenter.  Ne  voudriez- 
vous  pas  que  je  vous  eufte  donné  l’éducation  qu’on  reçoit  dans 
l’école  militaire  ? 

Le  Conseiller. 

Non , il  faut  que  chacun  apprenne  de  bonne  heure  tout  ce 

3ui  peut  le  faire  réuffir  dans  la  profeffion  à laquelle  il  eft 
eftiné.  Clairaut  était  le  fils  d’un  maître  de  mathématiques} 
dés  qu’il  fut  lire  & écrire  , fon  père  lui  montra  fon  art  : il 
devint  très  bon  géomètre  à douze  ans  * il  apprit  enfuite  le 
latin  , qui  ne  lui  fervit  jamais  à rien.  La  célèbre  marquife  du 
Châtelet  apprit  le  latin  en  un  an  & le  favait  très  bien  ; tandis 
qu’on  nous  tenait  fept  années  au  collège  pour  nous  faire  bal- 
butier cette  langue  fans  jamais  parler  à notre  raifon. 

Quant  à l’étude  des  loix  dans  laquelle  nous  entrions  en  for- 
tant  de  chez  vous , c’était  encore  pis.  Je  fuis  de  Paris  & on 
m’a  fait  étudier  pendant  trois  ans  les  loix  oubliées  de  l’an- 
cienne Rome  * ma  coutume  me  fuffirait  s’il  n’y  avait  pas  dans 
notre  pays  cent  quarante-quatre  coutumes  différentes. 

J’entendis  d’abord  mon  profeffeur  qui  commence  par  diftin- 
guer  la  jurifprudence  en  droit  naturel  & droit  des  gens  ; le 


Digitized  by  Google 


ÉDUCATION.  " 469 

droit  naturel  eft  commun , félon  lui , aux  hommes  & aux  bêtes  j 
& le  droit  des  gens  commun  à toutes  les  nations , dont  au- 
cune n’eft  d’accord  avec  fes  voifins. 

Enfuite  on  me  parla  de  la  loi  des  douze  tables  abrogée 
bien  vite  chez  ceux  qui  l’avaient  faite , de  l’édit  du  préteur 
quand  nous  n’avons  point  de  préteur , de  tout  ce  oui  concerne 
les  efclaves  quand  nous  n’avons  point  d’efclaves  domeftiques, 
( au  moins  dans  l’Europe  chrétienne  ) du  divorce  quand  le 
divorce  n’eft  pas  encore  reçu  chez  nous  , &c.  &c.  &c. 

Je  m’apperçus  bientôt  qu’on  me  plongeait  dans  un  abîme 
dont  je  ne  pourais  jamais  me  tirer.  Je  vis  qu’on  m’avait  donné 
une  éducation  très  inutile  pour  me  conduire  dans  le  monde. 

J’avoue  que  ma  confufion  a redoublé  quand  j’ai  lu  nos  or- 
donnances ; il  y en  a la  valeur  de  quatre-vingt  volumes , qui 
prefque  toutes  fe  contredifent  : je  fuis  obligé  quand  je  juge 
de  m’en  rapporter  au  peu  de  bon  fens  & d’équité  que  la  na- 
ture m’a  donné  ; & avec  ces  deux  fecours  je  me  trompe  à 
prefque  toutes  les  audiences. 

J’ai  un  frère  qui  étudie  en  théologie  pour  être  grand  vicaire  ; 
il  fe  plaint  bien  davantage  de  fon  éducation  : il  faut  qu’il  con- 
fume  fix  années  à bien  ftatuer  s’il  y a neuf  chœurs  d’anges , 
& quelle  eft  la  différence  précife  entre  un  trône  & une  do- 
mination ; fi  le  Phifon  dans  le  paradis  terreftre  était  à droite 
ou  à gauche  du  Géon  ; fi  la  langue  dans  laquelle  le  ferpent 
eut  des  converfations  avec  Eve  était  la  même  que  celle  dont 
Pâneffe  fe  fervit  avec  Balaam  : comment  Melchifidec  était  né 
fans  père  & fans  mère  ; en  quel  endroit  demeure  Enoch  qui 
n’eft  point  mort  : où  font  les  chevaux  qui  tranfportèrent  Elit 
dans  un  char  de  feu  après  qu’il  eut  féparé  les  eaux  du  Jour- 
dain avec  fon  manteau , & dans  quel  tems  il  doit  revenir 
pour  annoncer  la  fin  du  monde  ? Mon  frère  dit  que  toutes 
ces  queftions  l’embarraffent  beaucoup , & ne  lui  ont  encor 
pu  procurer  un  canonicat  de  Notre-Dame  fur  lequel  nous 
comptions. 

Vous  voyez  entre  nous  que  la  plupart  de  nos  éducations 
font  ridicules , & que  celles  qu’on  reçoit  dans  les  arts  & mé- 
tiers font  infiniment  meilleures. 
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L’  EX-JÉSUITE. 

D'accord  ; mais  je  n’ai  pas  de  quoi  vivre  avec  mes  quatre 
cent  francs , qui  font  vingt-deux  fous  deux  deniers  par  jour  j 
tandis  que  tel  homme , dont  le  père  allait  derrière  un  carrofle, 
a trente-fix  chevaux  dans  fon  écurie , quatre  cuiftuiers  & point 
d'aumônier. 

Le  Conseiller. 

Eh  bien  , je  vous  donne  quatre  cent  autres  francs  de  ma 
poche  ; c’eft  ce  que  Jean  De/pautère  ne  m’avait  point  enfeigné 
dans  mon  éducation. 


EGALITE. 

Section  première. 

IL  eft  clair  que  les  hommes  jouiffant  des  facultés  attachées 
à leur  nature , font  égaux  ; ils  le  font  quand  ils  s’acquit- 
tent des  fonélions  animales  , & quand  ils  exercent  leur  enten- 
dement. Le  roi  de  la  Chine,  le  grand-mogol , le  padisha  de 
Turquie , ne  peut  dire  au  dernier  des  hommes  , Je  te  défends 
de  digérer , d’aller  à la  garderobe  & de  penfer.  Tous  les  ani- 
maux de  chaque  efpèce  font  égaux  entr’eux. 

Un  cheval  ne  dit  point  au  cheval  fon  confrère 
Qu’on  peigne  mes  beaux  crins  , qu’on  m’étrille  & me  ferre  i 
Toi,  cours,  & va  porter  mes  ordres  fouverains 
Aux  mulets  de  ces  bords  , aux  ânes  mes  voiiins. 

Toi , prépare  les  grains  dont  je  fais  des  largclfcs 
A mes  Bers  favoris , à mes  douces  maîtrcdcs. 

Qu’on  châtre  les  chevaux  délignés  pour  fervir 
Les  coquettes  jumens  donc  feul  je  dois  jouir. 

Que  tout  foit  dans  la  crainte  & dans  la  dépendance. 

Et  (i  quelqu’un  de  vous  hennit  en  ma  préfence. 

Four  punir  cet  impie  Sc  ce  feditieux. 
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Qui  foule  aux  pieds  les  loix  des  chevaux  & des  Dieux , 

Pour  venger  dignement  le  ciel  & la  patrie , 

Qu’il  Toit  pendu  fur  l’heure  auprès  de  l’ccurie. 

Les  animaux  ont  naturellement  au-deiTus  de  nous  l’avantage 
de  l’indépendance.  Si  un  taureau  qui  courtife  une  genifle  eft 
chaffé  à coups  de  cornes  par  un  taureau  plus  fort  que  lui , il 
va  chercher  une  autre  maitrefie  dans  un  autre  pré  ; & il  vit 
libre.  Un  coq  battu  par  un  coq  , fe  confole  dans  un  autre 
poulailler.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  nous.  Un  petit  vifir  exile 
à Lemnos  un  boftangi  ; le  vilir  A^em  exile  le  petit  vifir  à Te- 
nedos.  Le  padisha  exile  le  vifir  Averti  à Rhodes.  Les  janif- 
faires  mettent  en  prifon  le  padisha , & en  élifent  un  autre  qui 
exilera  les  bons  mufulmans  à fon  choix  ; encor  lui  fera- 1- on 
bien  obligé  s’il  fe  borne  à ce  petit  exercice  de  fon  autorité 
facrée. 

Si  cette  terre  était  ce  qu’elle  femble  devoir  être , fi  l’homme 
y trouvait  partout  une  fubliftance  facile  & aflurée , & un  cli- 
mat convenable  à fa  nature  , il  eft  clair  qu’il  eût  été  impoflible 
à un  homme  d’en  affervir  un  autre.  Que  ce  globe  foit  cou- 
vert de  fruits  l'alutaires  , que  l’air  qui  doit  contribuer  à notre 
vie  , ne  nous  donne  point  des  maladies  & une  mort  préma- 
turée , que  l’homme  n’ait  befoin  d’autre  logis  & d'autre  lit  que 
de  celui  des  daims  & des  chevreuils  -,  alors  les  Gengiskan  & 
les  TamtrUn  n’auront  de  valets  que  leurs  enfàns  qui  feront 
aflez  honnêtes  gens  pour  les  aider  dans  leur  vieillefTe. 

Dans  cet  état  naturel  dont  jouïffent  tous  les  quadrupèdes 
non-domptés  , les  oifeaux  & les  reptiles , l’homme  ferait  aufli 
heureux  qu’eux  ; la  domination  ferait  alors  une  chimère  , une 
abfurdité  à laquelle  perfonne  ne  penferait  ; car  pourquoi  cher- 
cher des  ferviteurs  quand  vous  n'avez  befoin  d’aucun  fervice? 

S’il  paffait  par  l’efprit  de  quelque  individu  à tête  tyrannique 
& à bras  nerveux  , d’aflervir  fon  voifin  moins  fort  que  lui , 
la  chofe  ferait  impoflible  ; l’opprimé  ferait  fur  le  Danube  , avant 
que  l’oppreflieur  eût  pris  fes  tnefures  fur  le  Volga. 

Tous  les  hommes  feraient  donc  néceffairement  égaux  , s’ils 
étaient  fans  befoins  -,  la  mifère  attachée  à notre  efpèce  fubor- 
donne  un  homme  à un  autre  homme  : ce  n’eft  pas  l’inégalité 
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qui  eft  un  malheur  réel , c’eft  la  dépendance.  II  importe  fort 
peu  que  tel  homme  s’appelle  fa  hautcjfc , tel  autre  fa  fairtteté  ; 
mais  il  eft  dur  de  fervir  l’un  ou  l’autre. 

Une  famille  nombreufe  a cultivé  un  bon  terroir  ; deux  pe- 
tites familles  voifines  ont  des  champs  ingrats  & rebelles  ; il 
faut  que  les  deux  pauvres  familles  fervent  la  famille  opulente, 
ou  qu’ils  l’égorgent  ; cela  va  fans  difficulté.  Une  des  deux 
familles  indigentes  va  offrir  fes  bras  à la  riche  pour  avoir  du 
pain  j l’autre  va  l’attaquer  & eft  battue.  La  famille  fervante 
eft  l'origine  des  domeftiques  & des  manœuvres  ; la  famille 
battue  eft  l’origine  des  efclaves. 

Il  eft  impoffible  dans  notre  malheureux  globe  que  les  hommes 
vivans  en  fociété  ne  foient  pas  divifés  en  deux  claffes , l’une 
de  riches  qui  commandent , l’autre  de  pauvres  qui  fervent  j . 
& ces  deux  fe  fubdivifent  en  mille , & ces  mille  ont  encor 
des  nuances  différentes. 

Tu  viens  quand  les  lots  font  faits  nous  dire  , Je  fuis  homme 
comme  vous  , j’ai  deux  mains  & deux  pieds , autant  d'orgueil 
& plus  que  vous  , un  efprit  auffi  défordonné  pour  le  moins , 
aufli  inconféquent , auffi  contradi&oire  que  le  vôtre.  Je  fuis 
citoyen  de  St.  Marin  , ou  de  Ragufe  , ou  de  Vaugirard  ; don- 
nez-moi ma  part  de  la  terre.  U y a dans  notre  hémifphère 
connu  environ  cinquante  mille  millions  d’arpens  à cultiver, 
tant  paffables  que  ftériles.  Nous  ne  fortunes  qu’environ  un 
milliard  d’animaux  à deux  pieds  fans  plumes  fur  ce  continent  ; 
ce  font  cinquante  arpens  pour  chacun  , faites -moi  juftice  , 
donnez-moi  mes  cinquante  arpens. 

On  lui  répond  , Va-t-en  les  prendre  chez  les  Caftes  , chez 
les  Hottentots  ou  chez  les  Samoyédes  ; arrange-toi  avec  eux 
à l’amiable  ; ici  toutes  les  parts  font  faites.  Si  tu  veux  avoir 
parmi  nous  le  manger , le  vêtir , le  loger  & le  chauffer , tra- 
vaille pour  nous  comme  faifait  ton  père  ; fers-nous , ou  amufe- 
nous , & tu  feras  payé  ; finon  tu  ferais  obligé  de  demander 
l’aumône  -,  ce  qui  dégraderait  trop  la  fublimité  de  ta  nature , 
& t’empêcherait  réellement  d’être  égal  aux  rois  , & même  aux 
vicaires  de  village , félon  les  prétentions  de  ta  noble  fierté. 

Se  c- 
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Section  seconde. 

Tous  les  pauvres  ne  font  pas  malheureux.  La  plupart  font 
nés  dans  cet  état , & le  travail  continuel  les  empêche  de  trop 
fentir  leur  fituation  ; mais  quand  ils  la  Tentent , alors  on  voit 
des  guerres , comme  celle  du  parti  populaire  contre  le  parti 
du  fënat  à Rome  } celles  des  payfans  en  Allemagne  , en  An- 
gleterre , en  France.  Toutes  ces  guerres  finiflent  tôt  ou  tard 
par  l’afferviffement  du  peuple , parce  que  les  puiffans  ont  l’ar- 
gent , & que  l’argent  eft  maître  de  tout  dans  un  état  -,  je  dis 
dans  un  état , car  il  n’en  eft  pas  de  même  de  nation  à nation. 
La  nation  qui  fe  fervira  le  mieux  du  fer , fubjuguera  toûjours 
celle  qui  aura  plus  d’or  & moins  de  courage. 

.Tout  homme  naît  avec  un  penchant  allez  violent  pour  la 
domination  , la  richeffe  & les  plaifirs  ; & avec  beaucoup  de 
goût  pour  La  pareffe  : par  confequent  tout  homme  voudrait 
avoir  l’argent  & les  femmes  ou  les  filles  des  autres  , être  leur 
maître , les  aiïujettir  à tous  fes  caprices  , & ne  rien  faire  , ou 
du  moins  ne  faire  que  des  chofes  très  agréables.  Vous  voyez 
bien  qu’avec  ces  belles  difpofitions  il  eft  auffi  impoffible  que 
les  hommes  foient  égaux , qu’il  eft  impoffible  que  deux  pré- 
dicateurs ou  deux  profefteurs  de  théologie  ne  foient  pas  jaloux 
l’un  de  l’autre. 

Le  genre-humain  tel  qu’il  eft , ne  peut  fubfifter  à moins  qu'il 
n’y  ait  une  infinité  d’hommes  utiles  qui  ne  poffèdent  rien  du 
tout.  Car  certainement  un  homme  à fon  aile  ne  quittera  pas 
fa  terre  pour  venir  labourer  la  vôtre  ; & fi  vous  avez  beloin 
d’une  paire  de  fouliers , ce  ne  fera  pas  un  maître  de  requêtes 
qui  vous  la  fera.  L’égalité  eft  donc  à la  fois  la  chofe  la  plus 
naturelle , & en  même  tems  la  plus  chimérique. 

Comme  les  hommes  font  exceffifs  en  tout  quand  ils  le  peu- 
vent , on  a outré  cette  inégalité  , on  a prétendu  dans  plufieurs 
pays  qu’il  n’était  pas  permis  à un  citoyen  de  fortir  de  la  con- 
trée où  le  hazard  l’a  fait  naître  ; le  fens  de  cette  loi  eft  vifi- 
blement , Ce  pays  ejl  fi  mauvais  & Ji  mai  gouverné  que  nous 
défendons  à chaque  individu  d’en  fortir  , de  peur  que  tout  le  monde 
rien  forte.  Faites  mieux  , donnez  à tous  vos  fujets  envie  de 
demeurer  chez  vous  , & aux  étrangers  d’y  venir. 

Quejlions  fur  l’Encyclopédie.  Tom.  IL  O o o 
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Chaque  homme  dans  le  fond  de  fon  cœur  a droit  de  fe  croire 
entièrement  égal  aux  autres  hommes  : il  ne  s'enfuit  pas  de  - là 
que  le  cuifinier  d’un  cardinal  doive  ordonner  à fon  maître  de 
lui  faire  à dîner.  Mais  le  cuifinier  peut  dire  : Je  fuis  homme 
comme  mon  maître  ; je  fuis  né  comme  lui  en  pleurant  ; il  mourra 
comme  moi  dans  les  mêmes  angoiffes  & les  memes  cérémonies. 
Nous  faifons  tous  deux  les  mêmes  fonctions  animales.  Si  les 
Turcs  s'emparent  de  Rome  , & fi  alors  je  fuis  cardinal  & mon 
maître  cuilinier  , je  le  prendrai  à mon  fervice.  Tout  ce  dif- 
cours  eft  raifonnable  & jufte  ; mais  en  attendant  que  le  grand 
Turc  s’empare  de  Rome  , le  cuifinier  doit  faire  fon  devoir  , 
ou  toute  fociété  humaine  eft  pervertie. 

A l’égard  d’un  homme  qui  n’eft  ni  cuifinier  d’un  cardinal , ni 
revêtu  d’aucune  autre  charge  dans  l'état  ; à l’égard  d’un  parti- 
culier qui  ne  tient  à rien  , mais  qui  eft  fâché  d’être  reçu  par- 
tout avec  l’air  de  la  proteéHon  ou  du  mépris , qui  voit  évidem- 
ment que  plufieurs  monfignors  n’ont  ni  plus  de  science  , ni  plus 
d’efprit , ni  plus  de  vertu  que  lui , & qui  s’ennuye  quelquefois 
dans  leur  antichambre  , quel  parti  doit -il  prendre?  celui  de 
s’en  aller. 


EGLISE. 

Précis  de  l'Histoire  de  l’église  chrétienne. 

NOus  ne  porterons  point  nos  regards  fur  les  profondeurs  de 
la  théologie  ; Dif.u  nous  en  préferve  ; l’humble  foi  feule 
nous  fuffit.  Nous  ne  faifons  jamais  que  raconter. 

Dans  les  premières  années  qui  iuivirent  la  mort  de  Jesus- 
Christ  Dieu  & homme,  on  comptait  chez  les  Hébreux  neuf 
écoles  ou  neuf  focictés  religieufes , pharifiens , faducéens , effé- 
niens  , judaïtes  , thérapeutes  , récabites , hérodiens  , difciples 
de  Jean  , & les  difciples  de  Jésus  , nommés  les  frères  , les  Ga- 
liléens  , les  fidèles  , qui  ne  prirent  le  nom  de  chrétiens  que  dans 
Antioche  vers  l’an  60  de  notre  ère  , conduits  fecrétement  par 
Dieu  même  dans  des  voies  inconnues  aux  hommes. 
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Les  pharifiens  admettaient  la  métemplycofe , les  faducéens 
niaient  l’immortalité  de  lame  & l’exiftence  des  efprits , & ce- 
pendant étaient  fidèles  au  Pentateuque. 

Pline  le  naturalifte  ( apparemment  fur  la  foi  de  Flavien  Jo - Liv.  v.  ch. 
feph  ) appelle  les  elTéniens  gens  xterna  in  quâ  nemo  nafcitur  y fa-  xvu’ 
mille  éternelle  dans  laquelle  il  ne  naît  perfonne  ; parce  que  les 
efféniens  Ce  mariaient  très  rarement.  Cette  définition  a été  de- 
puis appliquée  à nos  moines. 

Il  eft  difficile  de  juger  fi  c’eft  des  efféniens  ou  des  judaïtes 
que  parle  Jofeph  quand  il  dit  : Ils  méprifini  Us  maux  Je  la  iiift.  chap. 
terre  y ils  triomphent  des  tourmens  par  leur  confiance  y ils  préfirent  xl,> 
la  mort  à la  vie  lorfque  le  fujet  en  efi  honorable.  Ils  ont  Joujfirt  le 
fir  & le  jeu , & vu  brifer  leurs  os  , plutôt  que  de  prononcer  la  moin- 
dre parole  contre  leur  légifiateur , ni  manger  des  viandes  défendues. 

Il  parait  que  ce  portrait  tombe  fur  les  judaïtes  , & non  pas 
fur  les  efféniens.  Car  voici  les  paroles  de  Jofeph  : Judas  fut 
l'auteur  d'une  nouvelle  fe3e  , entièrement  différente  des  trois  au~ 
très  , c’eft  - à - dira  , des  faducéens  , des  pharifiens  & des  efféniens. 

11  continue  & dit  ; Ils  font  Juifs  de  nation  y ils  vivent  unis  en- 
tr’eux , & regardent  la  volupté  comme  un  vice  : le  fens  naturel 
de  cette  phrafe  fait  croire  que  c’eft  des  judaïtes  dont  l’auteur 
parle. 

Quoi  qu’il  en  foit,  on  connut  ces  judaïtes  avant  que  les  dis- 
ciples du  Christ  commençaffent  à faire  un  parti  confidérable 
dans  le  monde.  Quelques  bonnes  gens  les  ont  pris  pour  des 
hérétiques  qui  adoraient  Judas  lfcariote. 

Les  thérapeutes  étaient  une,  fociété  différente  des  efféniens 
& des  judaïtes  ; ils  reffemblaient  aux  gymnofophiftes  des  Indes , 

& aux  brames.  Ils  ont  , dit  Philon , un  mouvement  d’amour 
célefie  , qui  les  jette  dans  l'enthoufiafme  des  bacchantes  & des  co- 
ribantes  , & qui  les  met  dans  l’état  de  la  contemplation  à laquelle 
ils  aj'pirent.  Cette  fecle  naquit  dans  Alexandrie  qui  était  toute 
remplie  de  Juij's  y & s’étendit  beaucoup  dans  l’Egypte. 

Les  récabites  fubfillaient  encor  ; ils  faifaient  vœu  de  ne  ja- 
mais boire  de  vin  ; & c’eft  peut-être  à leur  exemple  que 
Mahomet  défendit  cette  liqueur  à fes  mufulroans. 

Les  hérodiens  regardaient  Hérode  premier  du  nom  comme 
un  meffte  , un  envoyé  de  Dieu  , qui  avait  rebâti  le  temple. 

O o o ij 


Digitized  by  Google 


EGLISE. 


496 

Il  eft  évident  que  les  Juifs  célébraient  fa  fête  à Rome  du  tems 
de  Néron  , témoins  les  vers  de  Perfe  -,  Herodi  ventre  dits  , &c. 

Voici  le  jour  d’Hérodc,  où  tout  infâme  Juif 
Fait  fumer  fa  lanterne  avec  l’huile  ou  le  fuif. 

Les  difciples  de  J ’ean-B aptifle  s’étendirent  un  peu  en  Egypte , 
mais  principalement  dans  la  Syrie  , dans  l’Arabie  & vers  le 
golphe  Perfique.  On  les  connaît  aujourd’hui  fous  le  nom  de 
chrétiens  de  St.  Jean  } il  y en  eut  auffi  dans  l’Afie  mineure. 
Il  eft  dit  dans  les  Acles  des  apôtres  ( chap.  IX  ) , que  Paul  en 
rencontra  plufieurs  à Ephèfe  * il  leur  dit  : Aveq-vous  reçu  le 
St.  b (prit  ? Ils  lui  répondirent.  Nous  n’avons  pas  feulement 
oui  dire  qu’il  y ait  un  St.  Efpnt.  Il  leur  dit  , Quel  batéme 
ave{  - vous  donc  reçu  ? Ils  lui  répondirent  , Le  batéme  de  Jean. 

Les  véritables  chrétiens  cependant  , jettaient  , comme  on 
fait , les  fondemens  de  la  feule  religion  véritable. 

Celui  qui  contribua  le  plus  à fortifier  cette  fociété  naiflante , 
fut  ce  Paul  même  qui  l’avait  perfécutée  avec  le  plus  de  violence. 
Il  était  né  à Tarlis  en  Cilicie,  a)  & fut  élevé  par  le  fameux 
dofteur  pharifien  Gamaliel  difciple  de  Hillel.  Les  Juifs  préten- 
dent qu’il  rompit  avec  Gamaliel , qui  refufa  de  lui  donner  fa 
fille  en  mariage.  On  voit  quelques  traces  de  cette  anecdote  à 
la  fuite  des  Acles  de  Stc.  Thécle.  Ces  afles  portent  qu’il  avait 
le  front  large  , la  tête  chauve  , les  fourciis  joints , le  nez  aqui- 
lin , la  taifie  courte  & groffe , & les  jambes  torfes.  Lucien , 
dans  fon  dialogue  de  Philopatris  , femble  faire  un  portrait  affez 
femblable.  On  a douté  qu’il  fut  citoyen  Romain,  car  en  cetems- 
là  on  n’accordait  ce  titre  à aucun  Juif  ; ils  avaient  été  chafles  de 
Rome  par  Tibère  : & Tarfis  ne  fut  colonie  romaine  que  près  de 
cent  ans  après  fous  Caracalla  , comme  le  remarque  Cellarius 
dans  fa  Géographie  livre  III , & Grotius  dans  fon  commen- 
taire fur  les  aftes  , auxquels  feuls  nous  devons  nous  en  rap- 
porter. 

Dieu  qui  était  defcendu  fur  la  terre  pour  y être  un  exemple 
d’humilité  & de  pauvreté , donnait  à fon  églife  les  plus  faibles 

«)  St.  JA  tmc  dit  qu’il  était  de  Gilêala  en  Galilcc. 
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eommencemens , 8c  la  dirigeait  dans  ce  même  état  d’humilia- 
tion, dans  lequel  il  avait  voulu  naître.  Tous  les  premiers  fidè- 
les furent  des  hommes  obfcurs  ; ils  travaillaient  tous  de  leur» 
mains.  L’apôtre  St.  Paul  témoigne  qu’il  gagnait  fa  vie  à faire 
des  tentes.  St.  Pierre  reffufcita  la  couturière  Dorcas  qui  fai- 
fait  les  robes  des  frères.  L’affemblée  des  fidèles  fe  tenait  à 
Joppé  , dans  la  maifon  d’un  corroyeur  nommé  Simon , comme 
on  le  voit  au  chap.  IX.  des  A3es  des  apôtres. 

Les  fidèles  fe  répandirent  fecrétement  en  Grèce , & quelques- 
uns  allèrent  de  - là  à Rome  , parmi  les  Juifs  à qui  les  Romains 
permettaient  une  fynagoeue.  Ils  ne  fe  féparèrent  point  d’abord 
des  Juifs  ; ils  gardèrent  la  circoncifion  } & comme  on  l’a  déjà 
remarqué  ailleurs , les  quinze  premiers  évêques  fecrets  de  Jé- 
rufalem  furent  tous  circoncis , ou  du  moins  ae  la  nation  Juive» 
Lorfque  l’apôtre  Paul  prit  avec  lui  Timothée  qui  était  fils  d’un 
père  gentil , il  le  circoncit  lui  - même  dans  la  petite  ville  de 
Liftre.  Mais  Tue  fon  autre  difciple  , ne  voulut  point  fe  fou- 
mettre  à la  circoncifion.  Les  frères  difciples  de  Jésus  furent 
unis  aux  Juifs  , jufqu’au  tems  où  Paul  effuya  une  perfécution 
à Jérufalem  , pour  avoir  amené  des  étrangers  dans  le  temple. 
Il  était  accufé  par  les  Juifs  de  vouloir  détruire  la  loi  mofaïque 

[>ar  Jésus -Christ.  C’eft  pour  fe  laver  de  cette  accufation  que 
'apôtre  St.  Jacques  propofa  à l’apôtre  Paul  de  fe  faire  rafer  la 
tête  , & de  s’aller  purifier  dans  le  temple  avec  quatre  Juifs  qui 
avaient  fait  vœu  de  fe  rafer  •,  Prenez- les  avec  vous  , lui  dit  Jac- 
ques ( chap.  XXL  A£t.  des  apôt.  ) purifiez-vous  avec  eux , ù que 
tout  le  monde  fâche  que  ce  que  l’on  dit  de  vous  efl  faux  , & que 
vous  continuez  à garder  la  loi  de  Moife.  Ainfi  donc  Paul  qui  d’a- 
bord avait  été  le  perfécuteur  fanguinaire  de  la  fainte  fociété 
établie  par  Jésus  , Paul  qui  depuis  voulut  gouverner  cette  fo- 
ciété naiffante  } Paul  chrétien  judaîfe  afin  que  le  monde  fâche 
qu’on  le  calomnie  quand  on  dit  qu’il  ne  fuit  plus  la  loi  mofaïque. 

St.  Paul  n’en  fut  pas  moins  accufé  d’impiété  & d’héréfie,  8c 
fon  procès  criminel  dura  longtems  ; mais  on  voit  évidemment 
par  les  accufations  mêmes  intentées  contre  lui , qu’il  était  venu 
à Jérufalem  pour  obferver  les  rites  judaïques. 

Il  dit  à Fefius  ces  propres  paroles  ( chap.  XXV.  des  Aftes  : ) 
Je  n’ai  péché  ni  contre  la  loi  juive , ni  contre  le  temple. 
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Les  apôtrej  annonçaient  Jésus- Christ  comme  un  jufte 
indignement  perfécuté,  un  prophète  de  DiEu,  un  fils  de  Dieu 
envoyé  aux  Juifs  pour  la  réformation  des  mœurs. 

La  circoncifîon  efl  utile  , dit  l’apôtre  St.  Paul , ( ch.  II.  épit. 
aux  Rom.  ) fi  vous  obferve\  la  loi  ,•  mais  fi  vous  la  viole £ , votre 
circoncifion  devient  prépuce.  Si  un  incirconcis  garde  la  loi  , il  fera 
comme  circoncis.  Le  vrai  Juif  efl  celui  qui  efl  Juif  intérieurement. 

Quand  cet  apôtre  parle  de  Jésus -Christ  dans  fesépitres, 
il  ne  révèle  point  le  myftère  ineffable  de  fa  confubftantialité 
avec  Dieu  ; „ Nous  foinmes  délivrés  par  lui  (dit -il  chap.  V. 
épit.  aux  Rom.)  „ de  la  colère  de  Dieu  : le  don  de  Dieu 
„ s’eft  répandu  fur  nous , par  la  grâce  donnée  à un  feul  homme 

„ qui  eft  Jésus  - Christ La  mort  a régné  par  le  péché 

„ u’un  feul  homme , les  juffes  régneront  dans  la  vie  par  un 
„ feul  homme  qui  efl:  Jésus  - Christ. 

Et  au  chap.  VIII.  „ Nous  les  héritiers  de  Dieu  , & les  cohé- 
„ ritiers  de  Christ.  Et  au  chap.  XVI.  A Dieu  , qui  eft  le 

„ feul  fage  , honneur  & gloire  par  Jésus -Christ Vous 

„ êtes  à Jesus-Christ,  & Jesus-Christ  à Dieu.  (I.  aux 
Corinth.  chap.  III.) 

Et,  (I.  aux  Corinth.  chap.  XV.  ÿ.  17.)  „ Tout  lui  eft  affu- 
„ jetti,  en  exceptant  fans  doute  Dieu  qui  lui  a affujetti  toutes 
„ chofes.  “ 

On  a eu  quelque  peine  à expliquer  le  paffage  de  l’épitre 
aux  Philippiens  ; Ne  faites  rien  par  une  vaine  gloire  ; croye { 
mutuellement  par  humilité  que  les  autres  vous  font  fupérieurs  ,• 
aye^  les  mêmes  fentimens  que  CHRIST  Jésus  , qui  étant  dans 
l’empreinte  de  Dieu  n’a  point  cru  fa  proie  de  s’égaler  à Dieu. 
Ce  paffage  paraît  très  bien  approfondi , & mis  dans  tout  fon 
jour , dans  une  lettre  qui  nous  refte  des  églifes  de  Vienne  & 
de  Lyon  , écrite  l’an  117,  & qui  eft  un  précieux  monument 
de  l’antiquité.  On  loue  dans  cette  lettre  la  modeftie  de  quel- 
ques fidèles  : Ils  n’ont  pas  voulu  , dit  la  lettre , prendre  le  grand 
litre  de  martyrs  , ( pour  quelques  tribulations  ) à l'exemple  de 
JESUS  - Christ  , lequel  étant  empreint  de  Dieu  , n’a  pas  cru  fa 
proie  la  qualité  d’égal  à Dieu.  Origène  dit  auffi  dans  fon  com- 
mentaire fur  Jean  ; La  grandeur  de  Jésus  a plus  éclaté  quand 
il  s’eft  humilié , que  s’il  eût  fait  fa  proie  d'être  égal  à Dieu. 
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En  effet,  l’explication  contraire  peut  paraître  un  contre  -fens. 
Que  lignifierait  , Croye\  les  autres  Supérieurs  à vous  ; imite j Jé- 
sus qui  n’a  pas  cru  que  c’était  une  proie , une  ufurpation  , de  s’é- 
galer à Dieu  ? Ce  ferait  vifiblement  fe  contredire  , ce  ferait 
donner  un  exemple  de  grandeur  pour  un  exemple  de  modeftie  ; 
ce  ferait  pécher  contre  la  dialectique. 

La  fageffe  des  apôtres  fondait  ainfi  l’églife  naiffante.  Cette 
fageffe  ne  fut  point  altérée  par  la  difpute  qui  furvint  entre  les 
apôtres  Pierre , Jacques  & Jean  d’un  côté  , & Paul  de  l’autre. 
Cette  conteftation  arriva  dans  Antioche.  L’apôtre  Pierre  , au- 
trement Céphas  , ou  Simon  Barjone  , mangeait  avec  les  gentils 
convertis , & n’obfervait  point  avec  eux  les  cérémonies  de  la 
loi  , ni  la  diftinétion  des  viandes  ; il  mangeait , lui , Barnabé , 
& d’autres  difciples,  indifféremment  du  porc,  des  chairs  étouf- 
fées , des  animaux  qui  avaient  le  pied  fendu  & qui  ne  rumi- 
naient pas  ; mais  plufieurs  Juifs  chrétiens  arrivés  , St.  Pierre  fe 
remit  avec  eux  à l’abflinence  des  viandes  défendues  , & aux 
cérémonies  de  la  loi  mofaîque. 

Cette  aéfion  paraiffait  très  prudente  ; il  ne  voulait  pas  fcan- 
dalifer  les  Juifs-chrétiens  fes  compagnons  $ mais  St.  Paul  s’é- 
leva contre  lui  avec  un  peu  de  dureté.  Je  lui  réfiflai , dit  - il , à 
fa  face  , parce  qu’il  était  blâmable.  (Epitre  aux  Galates  chap.  II.) 

Cette  querelle  paraît  d’autant  plus  extraordinaire  de  la  part 
de  St.  Paul , qu’ayant  été  d’abord  perfécuteur , il  devait  être 
modéré  , & que  lui -même  il  était  allé  facrifier  dans  le  tem- 
ple à Jérufalem  , qu’il  avait  circoncis  fon  difciple  Timothée , 
qu’il  avait  accompli  les  rites  juifs , lefquels  il  reprochait  alors 
à Céphas.  St.  Jérôme  prétend  que  cette  querelle  entre  Paul  & 
Céphas  était  feinte.  Il  dit  dans  fa  première  homélie  , tom.  III. 
qu’ils  firent  comme  deux  avocats  qui  s’échauffent  & fe  piquent 
au  barreau  , pour  plus  d’autorité  fur  leurs  clients  ; il  dit  que 
Pierre  Céphas  étant  deftiné  à prêcher  aux  Juifs  , & Paul  aux 
Gentils , ils  firent  femblant  de  fe  quereller , Paul  pour  gagner 
les  Gentils  , Pierre  pour  gagner  les  Juifs.  Mais  St.  Auguflin 
n’eft  point  du  tout  de  cet  avis.  Je  fuis  fâché , dit -il  dans  l’épi- 
tre  à Jérôme  , qu’un  auffi  grand-homme  fe  rende  le  patron  du  men - 
fonge  , patronum  mendacii. 

Cette  difpute  entre  St.  Jérôme  & St,  Auguflin  ne  doit  pas 
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diminuer  notre  vénération  pour  eux  , encor  moins  pour  St. 
Paul  & pour  St.  Pierre. 

Au  reue  , fi  Pierre  était  deftiné  aux  Juifs  judaïfans  , & Paul 
aux  étrangers  , il  paraît  probable  que  Pierre  ne  vint  point  à 
Rome.  Les  Ades  des  apôtres  ne  font  aucune  mention  du  voyage 
de  Pierre  en  Italie. 

Quoi  qu’il  en  foit , ce  fut  vers  l’an  60  de  notre  ère , que 
les  chrétiens  commencèrent  à fe  féparer  de  la  communion  juive, 
& c’eil  ce  qui  leur  attira  tant  de  querelles  & tant  de  perfécu- 
lions  de  la  part  des  lynagogues  répandues  à Rome  , en  Grèce, 
dans  l’Egypte  & dans  l’Afie.  Ils  furent  accufés  d’impiété , 
d’athéïfme  par  leurs  frères  Juifs , qui  les  excommuniaient  dans 
leurs  fynagogues  trois  fois  les  jours  du  fabbat.  Mais  Dieu 
les  foutint  toujours  au  milieu  des  perfécutions. 

Petit-à-petit  , plufieurs  églifes  fe  formèrent , & la  féparation 
devint  entière  entre  les  Juifs  & les  chrétiens  , avant  la  fin  du  pre- 
mier fiécle  j cette  féparation  était  ignorée  du  gouvernement  Ro- 
main. Le  fénat  de  Rome , ni  les  empereurs  n’entraient  point  dans 
ces  querelles  d’un  petit  troupeau  que  Dieu  avait  jufques-là  con- 
duit dans  l’obfcurité,  & qu’il  élevait  par  des  degrés  infenfibles. 

Le  chriilianifme  s’établit  en  Grèce  & dans  Alexandrie.  Les 
chrétiens  y eurent  à combattre  une  nouvelle  fefte  de  Juifs 
devenus  philofophes  à force  de  fréquenter  les  Grecs  ; c’était 
celle  de  la  gnole  ou  des  gnoftiques  -,  il  s’y  mêla  de  nouveaux 
chrétiens.  Toutes  ces  fettes  jouïffaient  alors  d’une  entière 
liberté  de  dogmatifer , de  conférer  & d’écrire  quand  les  courtiers 
Juifs  établis  dans  Rome  & dans  Alexandrie  ne  les  accufaient  pas 
auprès  des  magiftrats  ; mais  fous  Domiiien  la  religion  chrétienne 
commença  à donner  quelque  ombrage  au  gouvernement. 

Le  zèle  de  quelques  chrétiens , qui  n’était  pas  félon  la  fcience , 
n’empêcha  pas  l’églife  de  faire  les  progrès  que  Dieu  lui  defti- 
nait.  Les  chrétiens  célébrèrent  d’abord  leurs  myftères  dans 
des  maifons  retirées  , dans  des  caves,  pendant  la  nuit*  de -là 
leur  vint  le  titre  de  lucifugaces  (félon  Minutius  Félix.)  Philon 
les  appelle  gejféens.  Leurs  noms  les  plus  communs , dans  les 
quatre  premiers  fiécles  chez  les  Gentils , étaient  ceux  de  Ga- 
lilée ns  , & de  Nazaréens  y tnais  celui  de  chiliens  a prévalu 
fur  tous  ]es  aurses. 

Ni 
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Ni  la  hiérarchie , ni  les  ufages  ne  furent  établis  tout-d’un- 
coup  i les  teins  apoftoliques  furent  différens  des  tems  qui  les 
fuivirent. 

La  mette , qui  fe  célèbre  au  matin  , était  la  cène  qu’on  fai- 
fait  le  foir  ; ces  ufages  changèrent  à mefure  que  l’églife  fe  for- 
tifia. Une  fociété  plus  étendue  exigea  plus  de  réglemens , 8c 
la  prudence  des  paffeurs  fe  conforma  aux  tems  8c  aux  lieux. 

St,  Jérôme  8c  Eufibe  rapportent  que  quand  les  églifes  reçu- 
rent une  forme,  on  y diftingua  peu -à- peu  cinq  ordres  diffé- 
rens. Les  furveillans  , ipifcopoi , a’où  font  venus  les  évêques  ï 
les  anciens  de  la  fociété , presbyteroi , les  prêtres  , les  fervans, 
ou  diacres -,  les  piftoi , croyans , initiés  ; c’eK-à-dire , les  batifés , 
qui  avaient  part  aux  foupers  des  agapes  , les  catéchumènes  qui 
attendaient  te  batême , 8c  les  énergumènes  qui  attendaient  qu’on 
les  délivrât  du  démon.  Aucun  , dans  ces  cinq  ordres  , ne  por- 
tait d’habit  différent  des  autres  ; aucun  n’était  contraint  au  cé- 
libat , témoin  le  livre  de  Tertullien  dédié  à fa  femme , témoin 
l’exemple  des  apôtres.  Aucune  repréfentation , foit  en  peinture , 
foit  en  fculpture , dans  leurs  attemblées , pendant  les  deux  pre- 
miers fïécles  ; point  d’autels , encor  moins  de  cierges  , d’encens 
& d’eau  luftrale.  Les  chrétiens  cachaient  foigneufement  leurs 
livres  aux  gentils } ils  ne  les  confiaient  qu’aux  initiés } il  n’était  pas 
même  permis  aux  catéchumènes  de  réciter  l’oraifon  dominicale. 

Du  POUVOIR  DE  CHASSER  LES  DIABLES  DONNÉ 

a l’église. 

Ce  qui  dittinguait  le  plus  les  chrétiens , 8c  ce  qui  a duré 
jufqu'à  nos  derniers  tems  , était  le  pouvoir  de  chafier  les  dia- 
bles avec  le  figne  de  la  croix.  Origine  dans  fon  traité  contre 
Celfe , avoue  au  nombre  133  qu’ Antinoiis  divinifé  par  l’empe- 
reur Adrien  , faifait  des  miracles  en  Egypte  par  la  force  des 
charmes  8c  des  preftiges  ; mais  il  dit  que  les  diables  fortent 
du  corps  des  pofledés  à la  prononciation  du  feul  nom  de  Jésus. 

Tertullien  va  plus  loin , 8c  du  fond  de  l’Afrique  où  il  était, 
il  dit  dans  fon  apologétique,  au  chap.  XXIII.  Si  vos  Dieux 
ne  confejfent  pas  qu’ils  font  des  diables  à la  préfence  d’un  vrai 
chrétien  , nous  voulons  bien  que  vous  répandit^  le  fang  de  ce  chré- 
tien. Y a-t-il  une  démonjlration  plus  claire  ? 

Queflions  fur  l’ Encyclopédie.  Tom.  IL  P p p 
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En  effet , Jésus -Christ  envoya  Tes  apôtres  pour  chaffer 
les  démons.  Les  Juifs  avaient  aufli  de  fon  teins  le  don  de  les 
chaffer  ; car  lorfque  Jésus  eut  délivré  des  poffedés  , & eut 
envoyé  les  diables  dans  les  corps  d’un  troupeau  de  deux  mille 
cochons , & qu’il  eut  opéré  d autres  guérifons  pareilles  , les 
pharifiens  dirent  , il  chaffe  les  démons  par  la  puiffance  de 
fielzébuth.  Si  c’eji  par  Bel^ibuth  que  je  les  chajje  , répondit 
Jésus  , par  qui  vos  fils  les  chajfent-ils  ! Il  eft  inconteftable  que 
les  Juifs  fe  vantaient  de  ce  pouvoir  : ils  avaient  des  exorciftes, 
& des  exorcifmes.  On  invoquait  le  nom  de  Dieu  , de  Jacob 
& A' Abraham.  On  mettait  des  herbes  confacrées  dans  le  nez 
des  démoniaques  , ( Jofeph  rapporte  une  partie  de  ces  cérémo- 
nies. ) Ce  pouvoir  fur  les  diables , que  les  Juifs  ont  perdu , 
fut  tranfmis  aux  chrétiens , qui  femblent  aufli  l’avoir  perdu  de- 
puis quelque  tems. 

Dans  le  pouvoir  de  chaffer  les  démons , était  compris  celui 
de  détruire  les  opérations  de  la  magie  ; car  la  magie  fut  tou- 
jours en  vigueur  chez  toutes  les  nations.  Tous  les  pères  de 
l’églife  rendent  témoignage  à la  magie.  St.  Jufiin  avoue  dans 
fon  apologétique  au  livre  III.  qu’on  évoque  fouvent  les  âmes 
des  morts , & il  en  tire  un  argument  en  faveur  de  l'immor- 
talité de  l’ame.  LaSance , au  liv.  VII.  de  fes  inftitutions  di- 
vines , dit , que  fi  on  ofait  nier  l’exifience  des  âmes  après  la 
mort , le  magicien  vous  en  convaincrait  bientôt  en  les  faifant  pa- 
raître. Irénée  , Clément  Alexandrin  , Tertullien  , l'évêque  Cy - 
prien , tous  affirment  la’même  chofe.  Il  eft  vrai  qu’au jourd’hui 
tout  eft  changé , & qu’il  n’y  a pas  plus  de  magiciens  que  de 
démoniaques.  Mais  Dieu  eft  le  maître  d’avertir  les  hommes 
par  des  prodiges  dans  certains  tems , & de  les  faire  ceffer 
dans  d’autres. 

Des  martyrs  de  l’église. 

Quand  les  fociétés  chrétiennes  devinrent  un  peu  nombreufes , 
& que  plufieurs  s’élevèrent  contre  le  culte  de  l’empire  Ro- 
main , les  magiftrats  févirent  contr’elles  , & les  peuples  furtout 
les  perfécutèrent.  On  ne  perfécutait  point  les  Juifs  qui  avaient 
des  privilèges  particuliers , & qui  fe  renfermaient  dans  leurs 
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fynagogues  ; on  leur  permettait  l’exercice  de  leur  religion  , 
comme  on  fait  encor  aujourd'hui  à Rome  -,  on  fouffrait  tous 
les  cultes  divers  répandus  dans  l’empire  , quoique  le  fénat  ne 
les  adoptât  pas. 

Mais  les  chrétiens  fe  déclarant  ennemis  de  tous  ces  cultes , 
& furtout  de  celui  de  l’empire , furent  expofés  plufieurs  fois 
à ces  cruelles  épreuves. 

Un  des  premiers , & des  plus  célébrés  martyrs , fut  Ignace 
évêque  d’Antioche  , condamné  par  l’empereur  Trajan  lui- 
même  , alors  en  Afie  , & envoyé  par  fes  ordres  à Rome  , pour 
être  expofé  aux  bêtes  , dans  un  tems  où  l’on  ne  maflacrait 
point  à Rome  les  autres  chrétiens.  On  ne  fait  point  précifé- 
ment  de  quoi  il  était  accufé  auprès  de  cet  empereur , renommé 
d’ailleurs  pour  fa  clémence  ; il  falait  que  St.  Ignace  eût  de 
bien  violens  ennemis.  Quoi  qu’il  en  foit , l’hiftoire  de  fon  mar- 
tyre rapporte  qu’on  lui  trouva  le  nom  de  Jésus-Christ  gravé 
m le  cœur , en  caractères  d’or  ; & c’eft  de  - là  que  les  chré- 
tiens prirent  en  quelques  endroits  le  nom  de  Thiophores  , qu ’/- 
gnace  s’était  donné  à lui- même. 

On  nous  a confervé  une  lettre  de  lui,  a)  par  laquelle  il 
prie  les  évêques  & les  chrétiens  de  ne  point  s’oppofer  à fon 
martyre  } foit  que  dès-lors  les  chrétiens  fullent  allez  puiflans 
pour  le  délivrer  , foit  que  parmi  eux  quelques-uns  eufient  aflez 
de  crédit  pour  obtenir  fa  grâce.  Ce  qui  eft  encor  très  remar- 
quable , c’eft  qu’on  fouffrit  que  les  chrétiens  de  Rome  vinifient 
au-devant  de  lui , quand  il  fut  amené  dans  cette  capitale } ce 
qui  prouverait  évidemment  qu’on  puniffait  en  lui  la  perfonne , 
oc  non  pas  la  feôe. 

Les  perfécurions  ne  furent  pas  continuées.  Origine  dans  fon 
livre  III.  contre  Çelfe  , dit , On  ne  peut  compter  facilement  le* 
chrétiens  qui  font  morts  pour  leur  religion  , parce  qu’il  en  ejl  mort 
peu  , & feulement  de  tems  en  tems  , & par  intervalle. 

Dieu  eut  un  fi  grand  foin  de  fon  églife , que  malgré  fes 
ennemis , il  fit  enforte  qu’elle  tint  cinq  conciles  dans  le  pre- 
mier fiécle , feize  dans  le  fécond,  & trente  dans  le  troifiéme -, 


a)  Du  Pin  dans  fa  Bibliothèque  tccUJiafiique,  prouve  que  cette  lettre  eft  au- 
tentique. 
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c’eff-à-dire , des  a Semblées  fecrètes  & tolérées.  Ces  affemblées 
furent  quelquefois  défendues , quand  la  fauffe  prudence  des 
magiftrats  craignit  quelles  ne  devinffent  tumultueufes.  Il  nous 
eft  refté  peu  de  procès  verbaux  des  proconfuls  & des  préteurs 
qui  condamnèrent  les  chrétiens  à mort.  Ce  ferait  les  feuis 
a fies  fur  lefquels  on  pût  constater  les  accufations  portées  con- 
tr’eux  , & leurs  fupplices. 

Nous  avons  un  fragment  de  Denys  d’Alexandrie  , dans  le- 
quel il  rapporte  l'extrait  du  greffe  d’un  proconful  d’Egypte, 
fous  l’empereur  Valerien  ; le  voici. 

» Denys  , Faufle  , Maxime  , Marcel , & Cherémon  , ayant  été 
» introduits  à l’audience , le  préfet  Emilitn  leur  a dit  : Vous 
m avez  pu  connaître  par  les  entretiens  que  j’ai  eus  avec  vous, 
» & par  tout  ce  que  je  vous  ai  écrit , combien  nos  princes 
» ont  témoigné  de  bonté  à votre  égard  ; je  veux  bien  encor 
*►  vous  le  redire  : ils  font  dépendre  votre  confervation  & votre 
» falut  de  vous-mêmes  , & votre  deftinée  eft  entre  vos  mains  : 
* ils  ne  demandent  de  vous  qu’une  feule  chofe  , que  la  raifon 
n exige  de  toute  perfonne  raifonnable  , c’eft  que  vous  adoriez 
» les  Dieux  protecteurs  de  leur  empire , & que  vous  aban- 
» donniez  cet  autre  culte  û contraire  à la  nature  & au  bon 
h fens.  « 

Denys  a répondu  : » Chacun  n’a  pas  les  mêmes  Dieux  , & 
» chacun  adore  ceux  qu’il  croit  l’être  véritablement.  « 

Le  préfet  Emilien  a repris  ; » Je  vois  bien  que  vous  êtes 
» des  ingrats , qui  abufez  des  bontés  que  les  empereurs  ont 
m pour  vous.  Eh  bien  , vous  ne  demeurerez  pas  davantage 
» dans  cette  ville  , & je  vous  envoyé  à Cephro  dans  le  fond 
» de  la  Lybie  -,  ce  fera  là  le  lieu  de  votre  banniffement , félon 
»*  l’ordre  que  j’en  ai  reçu  de  nos  empereurs  : au  refte , ne  pen- 
*»  fez  pas  y tenir  vos  affemblées  , ni  aller  faire  vos  prières 
h dans  ces  lieux  que  vous  nommez  des  cimetières , cela  vous 
•*  eft  abfolument  défendu  , & je  ne  le  permettrai  à perfonne.  « 

Rien  ne  porte  plus  les  caractères  de  vérité , que  ce  procès 
verbal.  On  voit  par-là  qu’il  y avait  des  tems  où  les  affem- 
blées étaient  prohibées.  C’eft  ainfî  qu’en  France  il  eft  défendu 
aux  calviniftes  de  s’affembler  ; on  a même  quelquefois  fait  pen- 
dre & rouer  des  miniftres  * ou  prédicans , qui  tenaient  des 
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aflemblées  malgré  les  loix  ; & depuis  1745  il  y en  a eu  Six 
de  pendus.  C’eft  ainfi  qu’en  Angleterre  & en  Irlande  , les 
aflemblées  font  défendues  aux  catholiques  romains  ; & il  y 
a eu  des  occafions  , où  les  délinquans  ont  été  condamnés  à 
la  mort. 

Malgré  ces  défenfes  portées  par  les  loix  romaines  , Dieu 
infpira  à plusieurs  empereurs  de  l’indulgence  pour  les  chrétiens. 
Dioclétien  même  , qui  paffe  chez  les  ignorans  pour  un  perfé- 
cuteur  , Dioclétien  dont  la  première  année  de  régne  eft  encor 
l’époque  de  l’ère  des  martyrs , fut  , pendant  plus  de  dix-huit 
ans  , le  protefteur  déclaré  du  chriftianifme , au  point  que  plu- 
sieurs chrétiens  eurent  des  charges  principales  auprès  de  fa 

Kerfonne.  II  époufa  même  une  chrétienne , il  fouffrit  que  dans 
licomédie  fa  résidence , il  y eût  une  fuperbe  églife , élevée 
vis-à-vis  fon  palais. 

Le  céfar  Galénus  ayant  malheureufement  été  prévenu  contre 
les  chrétiens  , dont  il  croyait  avoir  à fe  plaindre , engagea 
Dioclétien  à faire  détruire  la  cathédrale  de  Nicomédie.  Un 
chrétien  plus  zélé  que  fage , mit  en  pièces  l’édit  de  l’empereur, 
& de-là  vint  cette  perfécution  Si  fameufe , dans  laquelle  il  y 
eut  plus  de  deux  cent  perfonnes  exécutées  à mort  dans  l’em- 
pire Romain , fans  compter  ceux  que  la  fureur  du  petit  peu- 

[>le  , toûjours  fanatique  , & toujours  barbare  , fit  périr , contre 
es  formes  juridiques. 

Il  y eut  en  divers  tems  un  Si  grand  nombre  de  martyrs  , 
qu’il  faut  bien  fe  donner  de  garde  d’ébranler  la  vérité  de  l’hif- 
toire  de  ces  véritables  confefleurs  de  notre  fainte  religion , par 
un  mélange  dangereux  dè  fables  , & de  faux  martyrs. 

Le  bénédi&in  Dom  Ruinart , par  exemple , homme  d’ailleurs 
auffi  inllruit  qu’eftimable  & zélé , aurait  dû  choisir  avec  plus 
de  discrétion  fes  aftes  Sincères.  Ce  n’eft  pas  affez  qu’un  ma- 
lufcrit  foit  tiré  de  l’abbaye  de  St.  Benoit-fur- Loire , ou  d’un 
•ouvent  de  céleftins  de  Paris  , conforme  à un  manufcrit  des 
fuillans , pour  que  cet  afte  foir  autentique  j il  faut  que  cet 
aie  foit  ancien , écrit  par  des  contemporains , & qu’il  porte 
d’âlleurs  tous  les  caractères  de  la  vérité. 

'1  aurait  pu  fe  paffer  de  rapporter  l’avanture  du  jeune  Ro- 
m-nus , arrivée  en  303.  Ce  jeune  Romain  avait  obtenu  fo* 
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Î jardon  de  Dioclétien  dans  Antioche.  Cependant , i!  dit  que 
e juge  Afclépiade  le  condamna  à être  brûlé.  Des  Juifs  préfet» 
à ce  Ipe&acle , fe  moquèrent  du  jeune  St.  Romanus  , & repro- 
chèrent aux  chrétiens  que  leur  Dieu  les  laiifait  brûler  , lui  qui 
avait  délivré  Sidrac , Mifac , & Abdenago  de  la  fournaile  ; 
qu’auffi-tôt  il  s’éleva , dans  le  teins  le  plus  ferein , un  orage 
qui  éteignit  le  feu  ; qu’alors  le  juge  ordonna  qu’on  coupât  la 
langue  au  jeune  Romanus  ; que  le  premier  médecin  de  l’em- 
pereur fe  trouvant  là  , ht  officieufement  la  fonftion  de  bour- 
reau , & lui  coupa  la  langue  dans  la  racine;  qu’aufli-tôt  le 
jeune  homme  qui  était  bègue  auparavant , parla  avec  beaucoup 
de  liberté  -,  que  l’empereur  fut  étonné  que  l’on  parlât  fi  bien 
fans  langue  ; que  le  médecin  pour  réitérer  cette  expérience 
coupa  fur  le  champ  la  langue  à un  paffant , lequel  en  mourut 
fubitement. 

, Eufèbe , dont  le  bénédiftin  Ruinart  a tiré  ce  conte  , devait 
refpe&er  allez  les  vrais  miracles  , opérés  dans  l'ancien  & dans 
le  nouveau  Teftament  ( defquels  perfonne  ne  doutera  jamais) 
pour  ne  pas  leur  alîbcier  des  hiltoires  fi  fufpeétes  , lefquelles 
pouraienr  fcandalifer  les  faibles. 

Cette  dernière  perfécution  ne  s’étendit  pas  dans  tout  l’em- 
pire. 11  y avait  alors  en  Angleterre  quelque  chnftianifme  , qui 
s'éclipfa  bientôt  pour  reparaître  fous  les  rois  Saxons.  Les  Gaules 
méridionales  & l’Efpagne  , étaient  remplies  de  chrétiens.  Le 
célar  Confiance  - Clore  les  protégea  beaucoup  dans  toutes  ces 

Erovinces.  Il  avait  une  concubine  , qui  était  chrétienne  , c’eft 
l mère  de  Confiantin , connue  fous  le  nom  de  S te.  Hélène  ; car 
il  n’y  eut  jamais  de  mariage  avéré  entr’elle  & lui , & il  la 
renvoya  même  dès  l'an  92  quand  il  époufa  la  hile  de  Maxi- 
mien-Hercule t mais  elle  avait  confervé  fur  lui  beaucoup  d’af- 
cendant , & lui  avait  infpiré  une  grande  affeètion  pour  notr< 
làinte  religion. 

De  l’établissement  de  l’église  sous  Constantin. 

La  divine  providence  préparait  ainfi  , par  des  voies  qui  Ém* 
blent  humaines , le  triomphe  de  fon  églife. 

Confiance-Clore  mourut  en  306  à Yorck  en  Angleterre,  *ans 
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\m  rems  011  les  enfans  qu’il  avait  de  la  fille  d’un  céfar  étaient 
en  bas  âge  , & ne  pouvaient  prétendre  à l’empire.  Conflantin i 
eut  la  confiance  de  le  faire  élire  à Yorck  par  cinq  ou  fix  mille 
foldats  Allemands , Gaulois  & Anglais  pour  la  plûpart.  Il  n’y 
avait  pas  d’apparence  que  cette  éleftion  faite  fans  le  confen- 
tement  de  Rome , du  fénat , & des  armées , pût  prévaloir  ; mais 
Dieu  lui  donna  la  viéloire  fur  Maxentius  élu  à Rome , & le 
délivra  enfin  de  tous  fes  collègues.  On  ne  peut  diffimuler  qu’il 
ne  fe  rendît  d’abord  indigne  des  faveurs  du  ciel , par  le  meur- 
tre de  tous  fes  proches , & enfin  de  fa  femme  & de  fon  fils. 

On  peut  douter  de  ce  que  Zoÿme  rapporte  à ce  fujet.  Il 
dit  que  Conflantin  agité  de  remords , après  tant  de  crimes , de- 
manda aux  pontifes  de  l’empire  , s’il  y avait  quelques  expia- 
tions pour  lui , & qu’ils  lui  dirent  tju’ils  n’en  connaîtraient  pas. 
11  eft  bien  vrai  qu’il  n’y  en  avait  point  eu  pour  Néron  , 8c  qu’il 
n’avait  ofé  affifter  aux  facrés  myftères  en  Grèce.  Cependant , 
les  tauroboles  étaient  en  ufage  ; & il  eft  bien  difficile  de  croire 
qu’un  empereur  tout  - puiffant  n’ait  pu  trouver  un  prêtre  qui 
voulût  lui  accorder  des  facrifices  expiatoires.  Peut  - être  même 
eft-il  encor  moins  croyable  que  Conflantin  occupé  de  la  guer- 
re , de  fon  ambition  , de  fes  projets  , & environné  de  flatteurs  , 
ait  eu  le  tems  d’avoir  des  remords.  Zo\tme  ajoute  qu’un  prê- 
tre Egyptien  arrivé  d’Efpagne  , qui  avait  accès  à fa  porte  , lui 
promit  l’expiation  de  tous  fes  crimes  dans  la  religion  chré- 
tienne. On  a foupçonné  que  ce  prêtre  était  Q^ius  évêque  de 
Cordoue. 

Quoi  qu’il  en  foit , Dieu  réferva  Conflantin  pour  l’éclairer 
& pour  en  faire  le  protefteur  de  l’églife.  Ce  prince  fit  bâtir  (à 
ville  de  Conftantinople  , qui  devint  le  centre  de  l’empire  & de 
la  religion  chrétienne.  Alors  l’églife  prit  une  forme  augufte. 
Et  il  eft  à croire  cpie  lavé  par  ton  batême  & repentant  à fa 
mort , il  obtint  mifericorde , quoi  qu’il  foit  mort  arien.  Il  ferait 
bien  dûr  que  tous  les  partifans  des  deux  évêques  Euftbt  euftent 
été  damnés. 

Dès  l’an  314,  avant  que  Conflantin  réfidât  dans  fa  nouvelle 
ville  , ceux  qui  avaient  perfécuté  les  chrétiens  furent  punis  par 
eux  de  leurs  cruautés.  Les  chrétiens  jettèrent  la  femme  de 
Maximicn  dans  l’Oronte  j ils  égorgèrent  tous  fes  parens  $ ils  mâf- 
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facrère  nt  dans  l'Egypte  & dans  la  Palestine , les  magiilrats  qui 
s’étaient  le  plus  déclarés  contre  le  chriftianifme.  La  veuve  & 
la  fille  de  Dioclétien  s'étant  cachées  à Theffalonique , furent 
reconnues , & leurs  corps  jettés  dans  la  mer.  Il  eût  été  à fou- 
haiter  que  les  chrétiens  euffent  moins  écouté  l’efprit  de  ven- 
geance ; mais  Dieu  qui  punit  félon  fa  juftice  , voulut  que  les 
mains  des  chrétiens  fuflênt  teintes  du  fang  de  leurs  perfécu- 
teurs , fi  - tôt  que  ces  chrétiens  furent  en  liberté  d’agir. 

Conjlantin  convoqua  , aflembla  dans  Nicée  , vis  - à - vis  de 
Confiantinople , le  premier  concile  œcuménique , auquel  préida 
ü{ius.  On  y décida  la  grande  queftion  qui  agitait  leglife  , 
touchant  la  divinité  de  Jésus- Christ.  ( Voyez  Arianifme.  ) 

On  fait  allez  comme  leglife  ayant  combattu  trois  cent  ans 
contre  les  rites  de  l'empire  Romain  , combattit  enfuite  contre 
elle  - même,  & fut  toujours  militante  & triomphante. 

Dans  la  fuite  des  tems  l’églife  grecque  prefque  toute  en- 
tière , & toute  l'églife  d’Afrique  devinrent  efclaves  fous  les  Ara- 
bes , & enfuite  fous  les  Turcs  , qui  élevèrent  la  religion  ma- 
hométane  fur  les  ruines  de  la  chrétienne.  L’églife  romaine  fub- 
fifta , mais  toûjours  fouillée  de  fang  par  plus  de  fix  cent  ans 
de  difcorde  entre  l’empire  d’Occident  & le  facerdoce.  Ces  que- 
relles mêmes  la  rendirent  très  paillante.  Les  évêques , les  abbés 
en  Allemagne  fe  firent  tous  princes  , & les  papes  acquirent  peu- 
à-peu  la  domination  abfolue  dans  Rome  & dans  un  pays  con- 
fiaérable.  Ainfi  Dieu  éprouva  fon  églife  par  les  humiliations , 
par  les  troubles , par  les  crimes , & par  la  fplendeur. 

Cette  églife  latine  perdit  au  feiziéme  fiécle  la  moitié  de  l’Al- 
lemagne , le  Dannemarck  , la  Suède  , l’Angleterre  , l’Ecoffe  , 
l’Irlande  , la  meilleure  partie  de  la  Suiffe , la  Hollande  ; elle 
a gagné  plus  de  terrain  en  Amérique  par  les  conquêtes  des 
Efpagnols , qu’elle  n’en  a perdu  en  Europe  , mais  avec  plus 
de  territoire  elle  a bien  moins  de  fujets. 

La  providence  divine  femblait  deftiner  le  Japon  , Siam , 
l’Inde  & la  Chine , à fe  ranger  fous  l’obéîflance  du  pape  , pour 
le  récompenfer  de  l’Afie  mineure , de  la  Syrie , de  la  Grèce , de 
l’Egypte , de  l’Afrique , de  la  Ruffie , & des  autres  états  perdus , 
dont  nous  avons  parlé.  St.  François  Xavier  qui  porta  le  St. 
Evangile  aux  Indes  orientales , & au  Japon  quand  les  Portu- 
gais 
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gais  y allèrent  chercher  des  marchandées  , fit  un  très  grand 
nombre  de  miracles , tous  attelles  par  les  RR.  PP.  jéfuites  ; quel- 
ques-uns difent  qu’il  reffufcita  neuf  morts  ; mais  le  R.  P.  Ri- 
badeneira  , dans  fa  Fleur  des  faims  , fe  borne  à dire  qu’il  n’en 
reffufcita  que  quatre  ; c’ell  bien  alfez.  La  providence  voulut 
qu’en  moins  de  cent  années  il  y eût  des  milliers  de  catholi- 
ques romains  dans  les  ifles  du  Japon.  Mais  le  diable  fema  fou 
yvroie  au  milieu  du  bon  grain.  Les  jéfuites , à ce  qu’on  croit , 
formèrent  une  conjuration  fuivie  d’une  guerre  civile,  dans  la- 
quelle tous  les  chrétiens  furent  exterminés  en  1638.  Alors  la 
nation  ferma  fes  ports  à tous  les  étrangers  , excepté  aux  Hol- 
landais qu’on  regardait  comme  des  marchands  , & non  pas 
comme  des  chrétiens , & qui  furent  d’abord  obligés  de  marcher 
fur  la  croix  pour  obtenir  la  permiffion  de  vendre  leurs  den- 
rées dans  la  prifon  où  on  les  renferme  lorfqu’ils  abordent  à Nan- 
gazaki. 

La  religion  catholique , apoflolique  & romaine  fut  profcrite 
à la  Chine  dans  nos  derniers  tems , mais  d’une  manière  moins 
cruelle.  Les  RR.  PP.  jéfuites  n’avaient  pas  à la  vérité  relfufcité 
des  morts  à la  cour  de  Pékin , ils  s’étaient  contentés  d’enfeigner 
l’altronomie , de  fondre  du  canon , & d’être  mandarins.  Leurs  mal- 
heureufes  difputes  avec  des  dominicains  & d’autres  , fcandalile- 
rent  à tel  point  le  grand  empereur  Yontchin , que  ce  prince  qui 
était  la  jullice  & la  bonté  même , fut  alfez  aveugle  pour  ne  plus 
permettre  qu’on  enfeignât  notre  fainte  religion  , dans  laquelle 
nos  milfionnaires  ne  s’accordaient  pas.  H les  chalfa  avec  une 
bonté  paternelle , leur  fournifïant  des  fubfiltances  & des  voi- 
tures jufqu’aux  confins  de  fon  empire. 

Toute  t’Afie  , toute  l’Afrique,  la  moitié  de  l’Europe  , tout  ce 
qui  appartient  aux  Anglais  , aux  Hollandais  dans  l’Amérique  , 
toutes  les  hordes  Américaines  non  domptées  , toutes  les  terres 
aullrales , qui  font  une  cinquième  partie  du  globe , font  demeu- 
rées la  proie  du  démon  , pour  vérifier  cette  fainte  parole  : Il  y 
en  a beaucoup  d' appelles , mais  peu  d’élus . 


Queflions  fur  l’Encyclopidie,  Tom.  II.  Q qq 
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De  la  signification  do  mot  Eglise.  Portrait  de  l’é- 
glise primitive.  Dégénération.  Examen  des  sociétés 
qui  ont  voulu  rétablir  l’église  primitive  , et  par- 
ticuliérement des  Primitifs  appellés  Quakers. 


Ce  mot  grec  fignifiait  chez  les  Grecs  affemblée  du  peuple. 
Quand  on  traduifit  les  livres  hébreux  en  grec , on  rendit  fy- 
nagogue  par  églife  , & on  fe  fervit  du  même  nom.  pour  ex- 
primer la  fociété  juive , la  congrégation  politique  , Y affemblée  jui - 
Ch.  xx.v.ve  , le  peuple  Juif.  Ainfi  il  eft  dit  dans  les  Nombres  : Pour - 
*•  quoi  ave^  - vous  mené  l’églife  dans  le  défert  i Et  dans  le  Deu- 
Ch  xxm.  teronome  : L’eunuque , le  Moabite  , l’Ammonite  n’entreront  pas 
' l'2'  dans  l'églife  ; les  lduméens  , les  Egyptiens  n entreront  dans  l’églife 
qu’à  la  troiftéme  génération. 

Chapitre  Jésus- Christ  dit  dans  St.  Matthieu  : „ Si  votre  frère  a 
xxxvm'»  péché  contre  vous,  (vous  a offenfé)  reprenez -le  entre  vous 
,,  & lui.  Prenez  , amenez  avec  vous  un  ou  deux  témoins  , afin 
„ que  tout  s’éclairciffe  par  la  bouche  de  deux  ou  trois  témoins; 
„ & s’il  ne  les  écoute  pas  , plaignez- vous  à l’affemblée  du 
„ peuple  , à l’églife  : & s’il  n’écoute  pas  l’églife  , qu’il  foie' 
„ comme  un  gentil  ou  un  receveur  des  deniers  publics.  Je  vous 
„ dis  , ainfi  foit-  il , en  vérité , tout  ce  que  vous  aurez  lié  fut 
„ terre  fera  lié  au  ciel  ; & ce  que  vous  aurez  délié  fur  terre 
„ fera  délié  au  ciel.  ( Allufion  aux  clés  des  portes  dont  on  liait 
„ 6c  déliait  la  courroie.  ) “ 

Il  s’agit  ici  de  deux  hommes  dont  l’un  a offenfé  l’autre  6c 
perfifte.  On  ne  pouvait  le  faire  comparaître  dans  l’affemblée  r 
dans  l’églife  chrétienne , il  n’y  en  avait  point  encore  ; on  ne  pou- 
vait faire  juger  cet  homme  dont  fon  compagnon  fe  plaignait,, 
par  un  évêque  & par  les  prêtres  qui  n’exiftaient  pas  encore  v 
de  plus , ni  les  prêtres  Juifs , ni  les  prêtres  chrétiens  ne  furent 
jamais  juges  des  querelles  entre  particuliers  ; c’était  une  affaire 
de  police.  Les  évêques  ne  devinrent  juges  que  vers  le  tem& 
de  Valentinien  111. 

Les  commentateurs  ont  donc  conclu  que  l’écrivain  facré  de 
cet  Evangile  frit  parler  ici  notre  Seigneur  par  anticipation 
que  c’eft  une  allégorie,  une  prédi&ion  de  ce  qui  arrivera  quand, 
ieglife  chrétienne  fera  formée  & établie» 
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Seldtn  fait  une  remarque  importante  fur  ce  partage  ; c’eft  qu’on 
n’excommuniait  point  chez  les  Juifs  les  publicains , les  rece- 
veurs des  deniers  royaux.  Le  petit  peuple  pouvait  les  détefter  ; 
mais  étant  des  officiers  néceflaires  nommés  par  le  prince , il 
n’était  jamais  tombé  dans  la  tête  de  perfonne  de  vouloir  les 
féparer  de  Yajfemblée.  Les  Juifs  étaient  alors  fous  la  domina- 
tion du  proconful  de  Syrie,  qui  étendait  fa  jurifdi&ion  jufqu’aux 
confins  de  la  Galilée  & jufquesdansl’ifle  de  Chypre,  où  il  avait 
des  vice-gérens.  11  aurait  été  très  imprudent  de  marquer  pu- 
bliquement fon  horreur  pour  les  officiers  légaux  du  proconful. 
L’injuftice  même  eût  été  jointe  à l’imprudence  : car  les  che- 
valiers Romains  fermiers  du  domaine  public , les  receveurs  de 
l’argent  de  Céfar  étaient  autorifés  par  les  loix. 

St.  Augujlin  dans  fon  fermon  LXXXI , peut  fournir  des  ré- 
flexions pour  l’intelligence  de  ce  partage.  11  parle  de  ceux  qui 
gardent  leur  haine,  qui  ne  veulent  point  pardonner.  Cotpi/U  habere 
jratrtm  ttium  lanquam publicanum.  Ligas  ilium  in  terrâ  ; Jedut  jujlc 
alliges  , vide  : nam  injujla  vincula  dijrumpit  jujlitia.  Cum  autem 
correxeris  & concordaveris  cum  jratre  tuo  , folvijli  eum  in  terra. 

,,  Vous  regardez  votre  frère  comme  un  publicain.  C’eft  l’a- 
„ voir  lié  fur  la  terre.  Mais  voyez  fi  vous  le  liez  juftement  : 
„ car  la  juftice  rompt  les  liens  injuftes.  Mais  fi  vous  avez 
,,  corrigé  votre  frère , fi  vous  vous  êtes  accordé  avec  lui , vous 
,,  l’avez  délié  fur  la  terre.  “ 

Il  femble  par  la  manière  dont  St.  Augujlin  s’explique , que 
l’offenfé  ait  fait  mettre  l’offenfeur  en  prifon , & qu’on  doive 
entendre  que  s’il  eft  jetté  dans  les  liens  fur  la  terre , il  eft  auffi 
dans  les  liens  céleftes  ; mais  que  fi  l’offenfé  eft  inexorable , il 
devient  lié  lui -même.  Il  n’eft  point  queftion  de  l’églife  dans 
l’explication  de  St.  Augujlin  y il  ne  s’agit  que  de  pardonner 
ou  de  ne  pardonner  pas  une  injure.  St.  Augujlin  ne  parle  point 
ici  du  droit  facerdotal  de  remettre  les  péchés  de  la  part  de 
Dieu.  C’eft  un  droit  reconnu  ailleurs , un  droit  dérivé  du  fa- 
crement  de  la  confeffion.  St.  Augujlin  tout  profond  qu’il  eft 
dans  les  types  & dans  les  allégories  , ne  regarde  pas  ce  fa- 
meux partage  comme  une  allufion  à l’abfoiution  donnée  ou  re- 
fufée  par  les  miniftres  de  l’églife  catholique  romaine  dans  le 
facrement  de  pénitence. 

Qqq  »j 


J H Sàte. 
drus  ht- 
brt or  un». 
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Du  nom  t>'Eclise  dans  les  sociétés  chrétiennes. 


On  ne  reconnut  dans  plufieurs  états  chrétiens  que  quatre 
églifes  , la  grecque  , la  romaine  , la  luthérienne  , la  réformée 
ou  calvinifte.  11  en  eft  ainfi  en  Allemagne  ; les  primitifs  ou 
quakers , les  anabatiftes , les  fociniens , les  memnoniftes , les  pié- 
rides , les  moraves , les  Juifs  & autres  , ne  forment  point  d e- 
glife.  La  religion  juive  a confervé  le  titre  de  fynagogue.  Les 
le  êtes  chrétiennes  qui  font  tolérées , n’ont  que  des  aifemblées 
fecrètes  , des  conventicles  ; il  en  e(t  de  même  à Londres. 

On  ne  reconnait  i’églife  catholique  ni  en  Suède  ni  en  Dan- 
nemarck  , ni  dans  les  parties  feptentrionales  de  l’Allemagne  , 
ni  en  Hollande  , ni  dans  les  trois  quarts  de  la  Suide  , ni  dans 
les  trois  royaumes  de  la  Grande-Bretagne. 

De  la  primitive  eglise  , et  de  ceux  qui  ont  cru 

LA  RÉTABLIR. 

Les  Juifs , ainfi  que  tous  les  peuples  de  Syrie , furent  divifés  en. 
plufieurs  petites  congrégations  religieufes , comme  nous  l’avons 
vu  : toutes  tendaient  à une  perfection  myftique. 

Un  rayon  plus  pur  de  lumière  anima  les  dilciples  de  57. 
Jean , qui  fubfident  encor  vers  Moful.  Enfin  vint  fur  la  terre 
Matth.  ch.  le  fils  de  Dieu  annoncé  par  St.  Jean.  Ses  difciples  furent  conf- 
jvUr<fch  tamment  tous  égaux.  Jésus  leur  avait  dit  expreffément  : II 
ix.  & x.  n’y  aura  parmi  vous  ni  premier , ni  dernier  . . . Je  fuis  venu  pour 
fervir  Cf  non  pour  être  Jervi  . . . Celui  qui  voudra  être  le  maître 
des  autres  les  fervira. 

Une  preuve  d’égalité  c’eft  que  les  chrétiens  dans  les  com- 
mencemens  , ne  prirent  d’autre  nom  que  celui  de  jrires.  Ils 
s’aflemblaient  & attendaient  l’efprit  : ils  prophétifaient  quand 
Ch.  xiv.  ils  étaient  infpirés.  St.  Paul  dans  fa  première  lettre  aux  Co- 
rinthiens , leur  dit  : Si  dans  votre  ajf emblée  chacun  de  vous  a 
le  don  du  cantique  , celui  de  la  doclnne  , celui  de  l’apocalypfe  , 
celui  des  langues  , celui  d’interpréter , que  tout  foit  à l'édification. 
Si  quelqu’un  parle  de  la  langue  comme  deux  ou  trois  Cf  par  par- 
ties , qu’il  y en  ait  un  qui  interprête. 

Que  deux  ou  trois  prophètes  parlent , que  les  autres  jugent & 
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que  fi  quelque  ehofe  efi  révélée  à un  autre , que  le  premier  fe  taife  : 
car  vous  pouve { tous  prophitifer  chacun  à part  y afin  que  tous 
apprennent  & que  tous  exhortent  , l’efprit  de  prophétie  efi  fournis 
aux  prophètes  : car  le  Seigneur  efi  un  DlEU  de  paix.  . . . Ainfi 
donc  , mes  frères , ayez  tous  l’émulation  de  prophétifer , & n’empê- 
chez point  de  parler  des  langues. 

i J’ai  traduit  mot-à-mot,  par  refpeél  pour  le  texte,  & pour 
ne  point  enrrer  dans  des  difputes  de  mots. 

St.  Paul , dans  la  même  épitre  , convient  que  les  femmes  Ch.  xi.  t. 
peuvent  prophétifer , quoi  qu’il  leur  défende  au  chapitre  XIV  de 
parler  dans  les  affemblées.  Toute  femme,  dit- il , priant  ou  pro- 
phétifant  fans  avoir  un  voile  fur  la  tête , fouille  fa  tête  : car  c’efi 
comme  fi  elle  était  chauve. 

Il  efi  clair  par  tous  ces  partages  & par  beaucoup  d’autres , 
que  les  premiers  chrétiens  étaient  tous  égaux,  non -feulement 
comme  frères  en  Jesus-Christ  , mais  comme  également  par- 
tagés. L'efprit  fe  communiquait  également  à eux; ils  parlaient 
également  diverfes  langues  ; ils  avaient  également  le  don  de 
prophétifer , fans  diftinction  de  rang  ni  d’âge  , ni  de  fexe. 

Les  apôtres  qui  enfeignaient  les  néophites , avaient  fans  doute 
fur  eux  cette  prééminence  naturelle  que  le  précepteur  a fur 
l’écolier  ; mais  de  jurifdi&ion  , de  puinance  tempoielle  , de  ce 
qu’on  appelle  honneurs  dans  le  monde  , de  diftinétion  dans  l’ha- 
billement , de  marque  de  fupériorité  , ils  n’en  avaient  afluré- 
ment  aucune , ni  ceux  qui  leur  fuccédèrent.  Ils  poffédaient  une 
autre  grandeur  bien  différente , celle  de  la  perfuafion. 

Les  frères  mettaient  leur  argent  en  commun.  Ce  furent  eux-  Acfhsdei 
mêmes  qui  choifiient  fept  d’entr’eux  pour  avoir  foin  des  ta-  aP*tres  » 
blés  & cie  pourvoir  aux  néceflités  communes.  Ils  élurent  dansch"  V1‘ 
Jérufalem  même  ceux  que  nous  nommons  Etienne  , Philippe , 

Procore  , Nicanor  , Timon  , Parmenas  & Nicolas.  Ce  qu’on  peut 
remarquer , c’efi  que  parmi  ces  fept  élus  par  la  communauté 
juive  , il  y a fîx  Grecs. 

Après  les  apôrres  on  ne  trouve  aucun  exemple  d’un  chrétien 
qui  ait  eu  fur  les  autres  chrétiens  d’autre  pouvoir  que  celui  d’en- 
feigner , d’exhorter,  de  chaffer  les  démons  du  corps  des  éner- 
gumènes , de  faire  des  miracles.  Tout  eft  fpirituel  ; rien  ne  fe 
rertent  des  pompes  du  monde.  Ce  n’eft  guères  que  dans  le  troi- 

Qqq  iij 
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fiéme  fiécle  que  l’efprit  d’orgueil , de  vanité  , d’intérêt  fc  mani- 
fefta  de  tous  côtés  chez  les  fidèles. 

Les  agapes  étaient  déjà  de  grands  feftins  , on  leur  reprochait 
Ter  tu! lien  le  luxe  & la  bonne  chère.  Teriullien  l’avoue.  „ Oui , dit  - il , 
chapitre,  nous  faifons  grande  chère  ; mais  dans  les  myfières  d’Athènes 
,,  & d’Egypte  ne  fait -on  pas  bonne  chère  auffi  ? Quelque  dé- 
„ penfe  que  nous  faflions , elle  eft  utile  & pieufe , puilque  les 
„ pauvres  en  profitent.  „ Quctmùfiumque  fumptibus  confia , lu- 
„ crum  efi  piaatis  , fiquidem  inopes  rejrigerio  ifio  juvamus. 

Dans  ce  tems  - là  même  des  fociétés  de  chrétiens  qui  ofaient 
fe  dire  plus  parfaites  que  les  autres , les  montanilles  , par  exem- 
ple , qui  fe  vantaient  de  tant  de  prophéties  & d’une  morale  fi 
auftère  , qui  regardaient  les  fécondés  noces  comme  des  adul- 
tères , & la  fuite  de  la  perfécution  comme  une  apoftafie , qui 
avaient  fi  publiquement  des  convulfions  facrées  & des  extafes  , 
qui  prétendaient  parler  à Dieu  face  à face , furent  convaincus , 
à ce  qu’on  prétend , de  mêler  le  fang  d’un  enfant  d’un  an  au 
pain  de  l’euchariftie.  Ils  attirèrent  fur  les  véritables  chrétiens  ce 
cruel  reproche  qui  les  expofa  aux  perfécutions. 

Auguftin  Voici  comme  ils  s’y  prenaient  , félon  St.  Auguflin  ; ils  pi- 
***Herëfi  lJua*ent  avec  des  épingles  tout  le  corps  de  l’enfant , ils  pêtrif- 
xx  vi.  . faient  la  farine  avec  ce  fang  & en  faifaient  un  pain  ; s’il  en  mou- 
rait , ils  l’honoraient  comme  un  martyr. 

Les  mœurs  étaient  fi  corrompues  , que  les  faints  pères  ne  cef- 
faient  de  s’en  plaindre.  Ecoutez  St.  Cypncn  dans  ion  livre  des 
Tomba  : „ Chaque  prêtre , dit -il , court  après  les  biens  & les 
St.Cyprim  » honneurs  avec  une  fureur  infatiable.  Les  évêques  font  fans  reli- 
ée vmji-  „ gion  , les  femmes  fans  pudeur , la  friponnerie  régne  ; on  jure, 
deFkurî  **  on  Parjure  * les  animofités  divifenr  les  chrétiens  ; les  évê- 
tornc  il.  ’ n SL1165  abandonnent  les  chaires  pour  courir  aux  foires  , & pour 
P»g- '<fl-  „ s’enrichir  par  le  négoce  ; enfin  , nous  nous  plaifons  à nous 
i»«.' 17 *s"  » ^eu^s  » & nous  déplaifons  à tout  le  monde.  “ 

Avant  ces  fcandales , le  prêtre  Novatitn  en  avait  donné  un 
bien  funefle  aux  fidèles  de  Rome  : il  fut  le  premier  antipape. 
L’épifcopat  de  Rome  quoique  fecret , & expofé  à la  perfécu- 
tion , était  un  objet  d’ambition  & d’avarice  par  les  grandes 
contributions  des  chrétiens , & par  l’autorité  de  la  place. 

Ne  répétons  point  ici  ce  qui  efi:  dépofé  dans  tant  d’archives , ce 
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qu’on  entend  tous  les  jours  dans  la  bouche  des  perfonnes  inf- 
truites  ; ce  nombre  prodigieux  de  fchifmes  & de  guerres  ; fix 
cent  années  de  querelles  fanglantes  entre  l’empire  & le  facer- 
doce  ; l’argent  des  nations  coulant  par  mille  canaux  , tantôt  à 
Rome  , tantôt  dans  Avignon  lorfque  les  papes  y fixèrent  leur 
féjour  pendant  foixante  & douze  ans  -,  & le  fang  coulant  dans 
toute  l’Europe  foit  pour  l'intérêt  d’une  thiare  fi  inconnue  à Jesus- 
Christ  , foit  pour  des  queftions  inintelligibles  dont  il  n’a  ja- 
mais parlé.  Notre  religion  n’en  eft  pas  moins  vraie  , moins 
facrée  , moins  divine , pour  avoir  été  fouillée  fi  longtems  dans 
le  crime  , & plongée  dans  le  carnage. 

Quand  la  fureur  de  dominer , cette  terrible  paflïon  du  cœur 
humain , fut  parvenue  à fon  dernier  excès  , lorfque  le  moine 
Hildtbrand  élu  contre  les  loix  évêque  de  Rome  , arracha  cette 
capitale  aux  empereurs  , & défendit  à tous  les  évêques  d’Oc- 
cident  de  porter  l’ancien  nom  de  pape  pour  fe  l’attribuer  à 
lui  feul  , lorfque  les  évêques  d’Allemagne  à fon  exemple  fe 
rendirent  fouverains  , que  tous  ceux  de  France  & d’Angleterre 
tâchèrent  d’en  faire  autant , il  s’éleva  depuis  ces  tems  affreux 
jufqu’à  nos  jours  , des  fociétés  chrétiennes , qui  fous  cent  noms 
différens  voulurent  rétablir  l’égalité  primitive  dans  le  chriflia- 
nifme. 

Mais  ce  qui  avait  été  praticable  dans  une  petite  fociété  ca- 
chée au  monde , ne  l’était  plus  dans  de  grands  royaumes.  L’é- 
glife  militante  & triomphante  ne  pouvait  plus  être  l’églife  igno- 
rée & humble.  Les  évêques , les  grandes  communautés  mo- 
naftiques  riches  & puiffantes  fe  réunifiant  fous  les  étendart» 
du  pontife  de  la  Rome  nouvelle  , combattirent  alors  pro  aris 
& pro  focis  r pour  leurs  autels  & pour  leurs  foyers.  Croifades  , 
armées  f fiéges  , batailles , rapines , tortures  , affafiinats  par  la 
main  des  bourreaux  , affafiinats  par  la  main  des  prêtres  des 
deux  partis  , poifons  , dévaftations  par  le  fer  & par  la  flamme, 
tout  fut  employé  pour  foutenir  ou  pour  humilier  la  nouvelle 
adminiftration  ecciéfiaftique  ; & le  berceau  de  la  primitive 
églife  fut  tellement  caché  fous  les  flots  de  fang  & fous  les  ofle- 
mens  des  morts , qu’on  put  à peine  le  retrouver- 
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Des  Primitifs  appelles  Quakers. 

Les  guerres  religieufes  & civiles  delà  Grande-Bretagne," 
ayant  défolé  l’Angleterre , l’Ecoffe  & l’Irlande  dans  le  règne 
infortuné  de  Charles  I ; Guillaume  Penn , fils  d’un  vice  - ami- 
ral , réfolut  d’aller  rétablir  ce  qu’il  appellait  la  primitive  IgUfe , 
fur  les  rivages  de  l’Amérique  feptentrionale  , dans  un  climat 
doux , qui  lui  parut  fait  pour  fes  mœurs.  Sa  fe&e  était  nom- 
mée celle  des  trembleurs  dénomination  ridicule , mais  qu’ils 
méritaient  par  les  tremblemens  de  corps  qu’ils  affectaient  en 
prêchant , & par  un  nazillonnement  qui  ne  fut  dans  l’églife 
romaine  que  le  partage  d’une  efpèce  de  moines  appellés  ca- 
pucins.  Mais  on  peut  en  parlant  du  nez  & en  fe  i'ecouant , 
être  doux , frugal , modefte , jufte , charitable.  Perfonne  ne  nie 
que  cette  fociété  de  primitifs  ne  donnât  l’exemple  de  toutes  ces 
vertus. 

Penn  voyait  que  les  évêques  anglicans  & les  presbytériens 
avaient  été  la  caufe  d’une  guerre  affreufe  pour  un  furplis  , des 
manches  de  linon , & une  liturgie  ; il  ne  voulut  ni  liturgie , 
ni  linon , ni  furplis.  Les  apôtres  n’en  avaient  point.  Jesvs- 
Christ  n’avait  batifé  perfonne  ; les  affociés  de  Penn  ne  vou- 
lurent point  être  batifés. 

Les  premiers  fidèles  étaient  égaux  ; ces  nouveaux  venus  pré- 
tendirent l’être  autant  qu’il  eft  poflible.  Les  premiers  difciptes 
reçurent  l’efprit  & parlaient  dans  l’affemblée  } ils  n’avaient  ni 
autels , ni  temples  , ni  ornemens  , ni  cierges , ni  encens  , ni 
cérémonies  ; Penn  & les  fiens  fe  flattèrent  de  recevoir  l’efprit , 
& renoncèrent  à toute  cérémonie  , à tout  appareil.  La  cha- 
rité était  précieufe  aux  difciples  du  Sauveur  ; ceux  de  Penn  firent 
une  bourfe  commune  pour  fecourir  les  pauvres.  Ainfi  ces  imi- 
tateurs des  efféniens  & des  premiers  chrétiens , quoi  qu’errans 
dans  les  dogmes  & dans  les  rites , étaient  pour  toutes  les  au- 
tres fociétés  chrétiennes  un  modèle  étonnant  de  morale  & de 
police. 

Enfin  , cet  homme  fingulier  alla  s’établir  avec  cinq  cent  des 
fiens  dans  le  canton  alors  le  plus  fauvage  de  l’Amérique.  La 
reine  Chrifline  de  Suède  avait  voulu  y fonder  une  colonie  qui 
pavait  pas  réuifi  ; les  primitifs  de  Penn  eurent  plus  de  fuccès. 

C’était 
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C’était  fur  les  bords  de  la  rivière  Laware  , vers  le  quaran- 
tième degré.  Cette  contrée  n’appartenait  au  roi  d’Angleterre 
que  parce  qu’elle  n’était  réclamée  alors  par  perfonne,  & que  les 
peuples  nommés  par  nous  fauvages  , qui  auraient  pu  la  cultiver , 
avaient  toujours  demeuré  allez  loin  dans  lepaifTeur  des  foiêts. 
Si  l’Angleterre  n’avait  eu  ce  pays  que  par  droit  de  conquête , 
Penn  & fes  primitifs  auraient  eu  en  horreur  un  tel  afyle.  Ils 
ne  regardaient  ce  prétendu  droit  de  conquête  que  comme  une 
violation  du  droit  de  la  nature  , & comme  une  rapine. 

Le  roi  Charles  U déclara  Penn.  fouverain  de  tout  ce  pays 
défert , par  l’aéte  le  plus  autentique  du  4 Mars  1681.  Penn  , 
dès  l’année  fuivante  y promulgua  fes  loix.  La  première  fut  la 
liberté  civile  entière , de  forte  que  chaque  colon  poffédant  cin- 
quante acres  de  terre  était  membre  de  la  légiilation  -,  la  fécondé 
une  défênfe  expreffe  aux  avocats  & aux  procureurs  de  pren- 
dre jamais  d’argent  ; la  troifiéme  l’admiffion  de  toutes  les  re- 
ligions , & la  permiffion  même  à chaque  habitant  d’adorer 
Dieu  dans  fa  maifon  , fans  affilier  jamais  à aucun  culte  publia 

Voici  cette  loi  telle  qu’elle  eft  portée. 

» La  liberté  de  confcience  étant  un  droit  que  tous  les  hom- 
» mes  ont  reçu  de  la  nature  avec  l’exiftence  , & que  tous  les 
» gens  paifïbles  doivent  maintenir  ; il  eft  fermement  établi , 
**  que  perfonne  ne  fera  forcé  d’aflifter  à aucun  exercice  public 
» de  religion. 

» Mais  il  eft  expreffément  donné  plein  pouvoir  à un  chacun 
» de  faire  librement  l’exercice  public  ou  privé  de  fa  religion , 
» fans  qu’on  puiffe  y apporter  aucun  trouble  ni  empêchement 
1»  fous  aucun  prétexte  ; pourvu  qu’il  faffe  profeffion  de  croire 
» en  un  feul  Dieu  éternel , tout-puiffant , créateur,  confer- 
» vateur , gouverneur  de  l’univers  , & qu’il  remplifle  tous  les 
**  devoirs  de  la  fociété  civile,  auxquels  on  eft  obligé  envers  fes 
» compatriotes.  » 

Cette  loi  eft  encor  plus  indulgente  , plus  humaine  que  celle 
qui  fut  donnée  aux  peuples  de  la  Caroline  par  Locke  le  Pla- 
ton de  l’Angleterre  , fi  fupérieur  au  Platon  de  la  Grèce.  Locke 
n’a  permis  d’autres  religions  publiques  que  celles  qui  feraient 
approuvées  par  fept  pères  de  famille.  C eft  une  autre  forte  de 
fageiïe  que  celle  de  Penn. 

Quejlions  fur  l' Encyclopédie.  Tom.  IL  R r r 
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Mais  ce  qui  eft  pour  jamais  honorable  pour  ces  deux  légif- 
lareurs , & ce  qui  doit  lèrvir  d'exemple  éternel  au  genre-hu- 
main , c’eft  que  cette  liberté  de  confcience  n’a  pas  caufé  le 
moindre  trouble.  On  dirait  au  contraire  que  Ditu  a répandu 
fes  bénédiftions  les  plus  fenfibles  fur  la  colonie  de  la  rcnfil- 
vanie.  Elle  était  de  cinq  cent  perfonnes  en  1681  ; & en  moins 
d’un  fiécle  elle  s’eft  accrue  jufqu’à  près  de  trois  cent  mille  : 
c’eft  la  proportion  de  cinquante  à un.  La  moitié  des  colons 
eft  de  la  religion  primitive  ; vingt  autres  re'igions  compofent 
l’autre  moitié.  Il  y a douze  beaux  temples  dans  Philadelphie, 
& d'ailleurs  chaque  maifon  eft  un  temple.  Cette  ville  a mérité 
fon  nom  d 'amitié  fraternelle.  Sept  autres  villes  & mille  bour- 
gades fleuriffent  fous  cette  loi  de  concorde.  Trois  cent  vaif- 
leaux  partent  du  port  tous  les  ans. 

Cet  établiflement  qui  femble  mériter  une  durée  éternelle,  fut 
fur  le  point  de  périr  dans  la  funefte  guerre  de  1755  , quand 
d’un  côté  les  Français  avec  leurs  alliés  fauvages  , & les  An- 
glais avec  les  leurs  commencèrent  par  fe  difputer  quelques 
glaçons  de  l’Acadie. 

Les  primitifs , fidèles  à leur  chriftianifmc  pacifique,  ne  vou- 
lurent point  prendre  les  armes.  Des  fauvages  tuèrent  quelques- 
uns  de  leurs  colons  fur  la  frontière.  Les  primitifs  n’ufèrent 
point  de  repréfailles  -,  ils  réfutèrent  même  longtems  de  payer 
des  troupes  ; ils  dirent  au  général  Anglais  ces  propres  paro- 
les : Les  hommes  font  des  morceaux  d’argile  qui  fe  brifent  les  uns 
contre  les  autres  , pourquoi  les  aiderons  - nous  à fe  brifer  ? 

Enfin  , dans  l’affemblée  générale  par  qui  tout  fe  règle , les 
autres  religions  l’emportèrent  ; on  leva  des  milices  ; les  pri- 
mitifs contribuèrent  ; mais  ils  ne  s’armèrent  point.  Ils  obtin- 
rent ce  qu’ils  s’étaient  propofé , la  paix  avec  leurs  voifins. 
Ces  prétendus  fauvages  leur  dirent , Envoyé^- nous  quelque  def- 
cendant  du  grand  Penn  qui  ne  nous  trompa  jamais  / nous  traite - 
rons  avec  lui.  On  leur  députa  un  petit-fils  de  ce  grand-homme, 
& la  paix  fut  conclue. 

Plufieurs  primitifs  avaient  des  efclaves  nègres  pour  cultiver 
leurs  terres  ; mais  ils  ont  été  honteux  d’avoir  en  cela  imité 
les  autres  chrétiens  ; ils  ont  donné  la  liberté  à leurs  efclaves 
en  1769. 
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Toutes  les  autres  colonies  les  imitent  aujourd’hui  dans  la  li- 
berté de  confcience  ; & quoiqu’il  y ait  des  presbytériens  & des 
gens  de  la  haute  églife , perlonne  n’eft  gêné  dans  fa  croyance. 
Ceft  ce  qui  a égalé  le  pouvoir  des  Anglais  en  Amérique  à la 
puiffance  Efpagnole  qui  poffède  l’or  & l’argent.  Il  y aurait 
un  moyen  fiàr  d’énerver  toutes  les  colonies  anglaifes  , ce  ferait 
d’y  établir  l’inquifition. 

NB.  L’exemple  des  primitifs  nommés  quakers  a produit  dans 
la  Penfilvanie  une  fociété  nouvelle  dans  un  canton  qu’elle  ap- 

Eelle  Eufrate , c’elt  la  fefte  des  dunkards  , ou  des  dumplers , 
eaucoup  plus  détachée  du  monde  que  celle  de  Penn , el'pèce 
de  religieux  hofpitaliers,  tous  vêtus  uniformément  ; elle  ne  per- 
met pas  aux  mariés  d’habiter  la  ville  d’Eufrare  , ils  vivent  à la 
campagne  qu’ils  cultivent.  Le  tréfor  public  fournit  à tous  leurs 
befoins  dans  les  diléttes.  Cette  fociété  n’adminiftre  le  batême 
qu’aux  adultes  ; elle  rejette  le  péché  originel  comme  une  im- 
piété , & l’éternité  des  peines  comme  une  barbarie.  Leur  vie 
pure  ne  leur  laiffe  pas  imaginer  que  Dieu  puifle  tourmenter 
fes  créatures  cruellement , oc  éternellement.  Egarés  dans  un 
coin  du  nouveau  monde  , loin  du  troupeau  de  l'églife  catholi- 
que, ils  font  jufqu'à  prefent,  malgré  cette  malheureufe  erreur, 
les  plus  juftes  &.  les  plus  inimitables  des  hommes. 

Querelles  entre  l’église  grecque  et  la  la- 
tine, dans  l’Asie  et  dans  l’Europe. 

Les  gens  de  bien  gémilTent  depuis  environ  quatorze  fiécles 
que  les  deux  églifes  giecque  8c-  latine  ayent  été  toujours  riva- 
les , & que  la  robe  de  Jésus- Christ  qui  était  fans  couture 
ait  été  toûjours  déchirée.  Cette  divilion  eft  bien  naturelle. 
Rome  & Conftantinople  fe  haiffaient  ; quand  les  maîtres  fe 
détellent , leurs  aumôniers  ne  s’aiment  pas.  Les  deux  commu- 
nions fe  difputaient  la  fupériorité  de  la  langue , l’antiquité  des 
lièges  , la  fcience , l’éloquence  , le  pouvoir. 

11  eft  vrai  que  les  Grecs  eurent  longtems  tout  l’avantage  ; 
ils  fe  vantaient  d’avoir  été  les  maîtres  des  Latins , & de  leur 
avoir  tout  enfeigné.  Les  Evangiles  furent  écrits  en  grec.  Il 
n’y  avait  pas  un  dogme,  un  rite,  un  myftère,  un  ufage  qui  ne 
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fut  grec  ; depuis  le  mot  de  baeérnt  jufqu’au  mot  <\'eucharijlie , 
tout  était  grec.  On  ne  connut  de  pères  ae  l’églife  que  parmi  les 
Grecs  jufqu’à  Se.  Jérôme  qui  même  n’était  pas  Romain , puif- 
qu’il  était  de  Dalmarie.  St.  Augujlin  qui  fuivit  de  près  St.  Jé- 
rôme , était  Africain.  Les  fept  grands  conciles  œcuméniques  fu- 
rent tenus  dans  des  villes  grecques  ; les  évêques  de  Rome  n’y 
parurent  jamais  , parce  qu’ils  ne  favaient  que  leur  latin  , qui 
même  était  déjà  très  corrompu. 

L’inimitié  entre  Rome  & Conftantinople  éclata  dès  l’an  451 
au  concile  de  Calcédoine  , afîemblé  pour  décider  A Jesus- 
Christ  avait  eu  deux  natures  & une  perfonne  , ou  deux  per- 
fonnes  avec  une  nature.  On  y décida  que  l'églife  de  Conftanti- 
nople était  en  tout  égale  à celle  de  Rome  pour  les  honneurs  -,  & 
le  patriarche  de  l’une  égal  en  tout  au  patriarche  de  l’autre.  Le 
p ape  St.  Léon  foufcrivit  aux  deux  natures  ; mais  ni  lui,  nifes  fuc- 
ceffeurs  ne  foufcrivirent  à l’égalité.  On  peut  dire  que  dans  cette 
difpute  de  rang  & de  prééminence  on  allait  direéfemeni  con- 
tre les  paroles  de  Jesus-Christ  rapportées  dans  l'Evangile  ,- 
Jl  n’y  aura  parmi  vous  ni  premier , ni  dernier.  Les  faints  font 
faims  ; mais  l’orgueil  fe  gliffe  partout  : le  même  efprit  qui  fait 
écumer  de  colère  le  fils  d’un  maçon  devenu  évêque  d’un  vil- 
lage , quand  on  ne  l’appelle  pas  monseigneur , a brouillé  l’uni- 
vers chrétien. 

Les  Romains  furent  toûjours  moins  difputeurs  , moins  fubtils 

Îie  les  Grecs  ; mais  ils  furent  bien  plus  politiques.  Les  évêques 
Orient  en  argumentant  demeurèrent  fujets  , celui  de  Rome 
fans  argumens  fut  établir  enfin  fon  pouvoir  fur  les  ruines  de 
l’empire  d’Occident.  Et  on  pouvait  dire  des  papes  ce  que  Vir- 
gile dit  des  Scipions  & des  Céfars  y 

Romanos  rerimt  rlominoi  gentemqiu  togatam. 

Vers  digne  de  Virgile, rendu  comiquement  par  un  de  nos 
vieux  traauôeurs. 

Tous  gens  en  robe  & fouverains  des  rois. 

La  haine  devint  une  feifiion  du  tems  de  Photius  pâpa  ou 
furveillant  de  l’églife  bizantine  , & Nicolas  I pâpa  ou  furveil- 
lant  de  l’églife  romaine.  Comme  malheureulement  il  n’y  eut 
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prefque  jamais  de  querelle  eccléfiaftique  fans  ridicule  , il  ar- 
riva que  le  combat  commença  par  deux  patriarches  qni  étaient 
tous  aeux  eunuques  ; Ignace  & Photius  qui  fe  difputaier.t  la 
chaire  de  Conftantinople  étaient  tous  deux  chaponnés.  Cette 
mutilation  leur  interdifant  la  vraie  paternité  , ils  ne  pouvaient 
être  que  pères  de  l’églife. 

On  dit  que  les  châtrés  font  tracafîiers  , malins  , intrigans. 
Ignace  & Photius  troublèrent  toute  la  cour  Grecque. 

Le  Latin  Nicolas  I ayant  pris  le  parti  A' Ignace , Photius  dé- 
clara ce  pape  hérétique , attendu  qu’il  admettait  la  proceffion 
du  {buffle  de  Dieu  , du  St.  Efprit  par  le  Père  & par  le  Fils, 
contre  la  décifion  unanime  de  toute  l’églife , qui  ne  l’avait  fait 
procéder  que  du  Père. 

Outre  cette  proceffion  hérétique,  Nicolas  mangeait  & faifait 
manger  des  œufs  & du  fromage  en  carême.  Enfin , pour  com- 
ble d'infidélité , le  pâpa  Romain  fe  faifait  rafer  la  barbe  ; ce 
qui  était  une  apoftafie  manifefle  aux  yeux  des  pâpas  Grecs  , 
vu  que  Moïfe , les  patriarches  & Jesus-Christ  étaient  toûjours 
peints  barbus  par  les  peintres  Grecs  & Latins. 

Lorfqu’en  879  le  patriarche  Photius  fut  rétabli  dans  fon  fiége 
par  le  huitième  concile  œcuménique  grec , compofé  de  quatre 
cent  évêques , dont  trois  cent  l’avaient  condamné  dans  le  concile 
œcuménique  précédent  , alors  le  pape  Jean  VIII  le  reconnut 
pour  fon  frère.  Deux  légats  envoyés  par  lui  à ce  concile , fe 
joignirent  à l’églife  grecque  , & déclarèrent  Judas  , quiconque 
dirait  que  le  St.  Efprit  procède  du  Père  & du  Fils.  Mais  ayant 
perfifté  dans  l’ufage  de  fe  rafer  le  menton  & de  manger  des 
œufs  en  carême , les  deux  églifes  relièrent  toûjours  divifées. 

Le  fchifme  fut  entièrement  confommé  l’an  105}  & 1054, 
lorfque  Michel  Cerularicus  patriarche  de  Conftantinopie  con- 
damna publiquement  l’évêque  de  Rome  Léon  IX  & tous  les 
Latins , ajoutant  à tous  les  reproches  de  Photius , qu’ils  ofaienc 
fe  fervir  de  pain  azime  dans  l'euchariftie  contre  la  pratique  des 
apôtres  ; qu’ils  commettaient  le  crime  de  manger  du  boudin , 
& de  tordre  le  cou  aux  pigeons  au-lieu  de  le  leur  couper  pour 
les  cuire.  On  ferma  toutes  les  églifes  latines  dans  l'empire 
Grec , & on  défendit  tout  commerce  avec  quiconque  mangeait 
du  boudin. 

Rrr  iij 
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Le  pape  Léon  IX  négocia  férieufement  cette  affaire  avec 
l’empereur  Conjlanùn  Monomaque , & obtint  quelques  adouctf- 
femens.  C’était  précifément  le  teins  où  ces  célèbres  gentils- 
hommes Normands  , enfans  de  Tancrède  de  Hautevtlle , (è  mo- 
quant du  pape  & de  l'empereur  Grec , prenaient  tout  ce  qu’ils 
pouvaient  dans  la  Pouille  & dans  la  Calabre , & mangeaient 
du  boudin  effrontément.  L’empereur  Grec  favorifa  le  pape  au- 
tant qu’il  put  ; mais  rien  ne  réconcilia  les  Grecs  avec  nos  La- 
tins. Les  Grecs  regardaient  leurs  adverfaites  comme  des  bar- 
bares qui  ne  (avaient  pas  un  mot  de  grec. 

L’irruption  des  croiiës  fous  prétexte  de  délivrer  les  faints 
lieux , & dans  le  fond  pour  s’emparer  de  Conftantinople , acheva 
de  rendre  les  Romains  odieux. 

Mais  la  puiffance  de  leglife  latine  augmenta  tous  les  jours , 
& les  Grecs  furent  enfin  conquis  peu- à -peu  par  les  Turcs. 
Les  papes  étaient  depuis  longtems  de  puiffans  & riches  fou- 
verains ; toute  leglife  grecque  fut  efclave  depuis  Mahomet  //, 
excepté  la  Ruffie  qui  était  alors  un  pays  barbare,  & dont  l’é- 
glife  n’était  pas  comptée. 

Quiconque  eft  un  peu  inftruit  des  affaires  du  Levant  , fait 
que  le  fultan  confère  le  patriarchat  des  Grecs  par  la  crofle 
& par  l’anneau  , fans  crainte  d'être  excommunié  , comme  le 
furent  les  empereurs  Allemands  par  les  papes  pour  cette  cé- 
rémonie. 

Bien  eft -il  vrai  crue  leglife  de  Stamboul  a confervé  en  ap- 
parence la  liberté  a’élire  fon  archevêque  ; mais  elle  n’élit  que 
celui  qui  eft  indiqué  par  la  porte  Ottomane.  Cette  place  coûte 
à prêtent  environ  quatre-vingt  mille  francs , qu’il  faut  que  l’élu 
reprenne  fur  les  Grecs.  S’il  le  trouve  quelque  chanoine  accré- 
dité qui  offre  plus  d’argent  au  grand- vifir,  on  dépoffède  le  ti- 
tulaire & on  donne  la  place  au  dernier  enchériffeur , précifément 
comme  Maro^ia  & Théodora  donnaient  le  (iége  de  Rome  dans  le 
dixiéme  fiécle.  Si  le  patriarche  titulaire  réhfte  , on  lui  donne 
cinquante  coups  de  bâton  fur  la  plante  des  pieds  & on  l’exile. 
Quelquefois  on  lui  coupe  la  tête,  comme  il  arriva  au  patriarche 
Lucas  Cyrille  en  1638. 

Le  grand  Turc  donne  ainfi  tous  les  autres  évêchés  moyen- 
nant finance  -,  & la  fomme  à laquelle  chaque  évêché  fut  taxé 
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fous  Mahomet  11 , eft  toûjours  exprimée  dans  la  patente  ; mais 
le  fupplément  qu’on  a payé  n’y  eft  pas  énoncé.  On  ne  fait 
jamais  au  jufte  combien  un  prêtre  Grec  achète  fon  évêché. 

Ces  patentes  font  plaifantes.  J’accorde  à N**'  prêtre  chré- 
tien le  préfent  mandement  pour  perjeclion  de  félicité.  Je  lui  com- 
mande de  réfider  en  la  ville  ci-  nommée  , comme  évêque  des  infidèles 
chrétiens  , félon  leur  ancien  ufage  & leurs  raines  & extravagantes 
cérémonies  ,•  voulant  & ordonnant  que  tous  les  chrétiens  de  ce  dif- 
trid  le  reconnaijfent , & que  nul  prêtre  ni  moine  ne  fe  marie  fans 
fa  permiffion.  ( C’eft-à-dire  fans  payer.  ) 

L’efdavage  de  cette  églife  eft  égal  à fon  ignorance;  mais  les 
Grecs  n’ont  que  ce  qu’ils  ont  mérité.  Ils  ne  s’occupaient  que 
de  leurs  difputes  fur  la  lumière  du  Thabor  & fur  celle  de  leur 
nombril , lorfque  Conftantinople  fut  prife. 

On  efpère  qu’au  moment  où  nous  écrivons  ces  douloureufes 
vérités , l’impératrice  de  Ruflie  Catherine  11  rendra  aux  Grecs 
leur  liberté.  On  fouhaite  qu’elle  puiffe  leur  rendre  le  courage 
& l’efprit  qu’ils  avaient  du  tems  de  Miltiade , de  Thcmijlocle , 
& qu’ils  ayent  de  bons  foldats  & moins  de  moines  au  mont 
Athos. 

De  la  présente  éslise  grecque. 

Si  quelque  chofe  peut  nous  donner  une  grande  idée  des  ma- 
hométans , c’eft  la  liberté  qu'ils  ont  laiflfée  à leglife  grecque. 
Ils  ont  paru  dignes  de  leurs  conquêtes  puifqu’ils  n’en  ont  point 
abufé.  Mais  il  faut  avouer  que  les  Grecs  n’ont  pas  trop  mé- 
rité la  proteftion  que  les  mufulmans  leur  accordent  ; voici  ce 
qu’en  dit  Mr.  Porter  ambafladeur  d’Angleterre  en  Turquie. 

,,  Je  voudrais  tirer  le  rideau  fur  ces  difputes  fcandaleufes 
,,  des  Grecs  & des  Romains  au  fujet  de  Bethléem  & de  la 
,,  Terre  fainte  , comme  ils  l’appellent.  Les  procédés  iniques  , 
,,  odieux  quelles  occafionnent  entr’eux , font  la  honte  du  nom 
„ chrétien.  Au  milieu  de  ces  débats  , l’ambafladeur  chargé 
„ de  protéger  la  communion  romaine , malgré  fa  dignité  émi- 
„ nente , devient  véritablement  un  objet  de  compaflïon. 

yj  II  fe  lève  dans  tous  les  pays  de  la  croyance  romaine  des 
si  fommes  immenfes  pour  fouténir  contre  les  Grecs  des  pré- 
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„ tenrions  équivoques  à la  poffeffion  précaire  cPun  coin  de 
„ terre  réputée  facrée , & pour  conferver  entre  les  mains  des 
„ moines  de  leur  communion  les  reftes  d’une  vieille  étable  à 
„ Bethléem , où  l’on  a érigé  une  chapelle , & où , fur  l'auto- 
,,  rite  incertaine  d’une  tradition  orale , on  prétend  que  naquit 
,,  le  Christ  ; de  même  qu’un  tombeau , qui  peut  être , & plus 
,,  vraifemblablement  peut  n’être  pas  , ce  qu’on  appelle  fon 
„ flpulcre.  Car  la  lituation  exafte  de  ces  deux  endroits  eft  auffi 
„ peu  certaine  que  la  place  qui  recèle  les  cendres  de  Ci  far.  “ 

Ce  qui  rend  les  Grecs  encor  plus  méprifables  aux  yeux  des 
Turcs  , c’eft  le  miracle  qu’ils  font  tous  les  ans  au  tems  de  pâ- 
ques.  Le  malheureux  évêaue  de  Jérufalem  s’enferme  dans  le 
petit  caveau  qu’on  fait  palier  pour  le  tombeau  de  notre  Sei- 
gneur Jésus -Christ  , avec  des  paquets  de  petite  bougie  $ il 
bat  le  briquet  , allume  un  de  ces  petits  cierges  , & fort  de 
fon  caveau  en  criant , Le  feu  du  ciel  efl  défendu  , & la  [aime 
bougie  efl  allumée.  Tous  les  Grecs  auffi -tôt  achètent  de  ces 
bougies , & l’argent  fe  partage  entre  le  commandant  Turc  & 
l’évêque. 

On  peut  juger  par  ce  feul  trait  de  l’état  déplorable  de  cette 
églife  fous  la  domination  du  Turc. 

L’églife  grecque , en  Rullie  , a pris  depuis  peu  une  conlif- 
tance  beaucoup  plus  refpeélable  depuis  que  l’impératrice  Ca- 
therine Il  l’a  délivrée  du  foin  de  fon  temporel  ; elle  lui  a ôté 
quatre  cent  mille  efclaves  qu’elle  poffédait.  Elle  eft  payée  au- 
jourd’hui du  tréfor  impérial  , entièrement  foumife  au  gouver- 
nement , contenue  par  des  loix  fages  ; elle  ne  peut  faire  que 
du  bien  ; elle  devient  tous  les  jours  favante  & utile.  Elle  a 
aujourd’hui  un  prédicateur  nommé  Platon  qui  a fait  des  fer- 
mons que  l’ancien  Platon  Grec  n’aurait  pas  défavoués. 
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IL  femble  qu’on  ne  doive  rien  ajouter  à ce  que  Mr.  le 
chevalier  de  Jaucour  & Mr.  Marmontel  ont  dit  de  l’églo- 
gue  dans  le  Diftionnaire  encyclopédique  ; il  faut  après  les  avoir 
lus , lire  Thiocrite  & Virgile , & ne  point  faire  d’églogues.  Elle* 

n’ont 
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n’ont  été  jufqu’à  préfent  parmi  nous  que  des  madrigaux  amou- 
reux , qui  auraient  beaucoup  mieux  convenus  aux  hiles  d'hon- 
neur de  la  reine -mère  qu’à  des  bergers. 

L’ingénieux  Fontenelle , aufli  galant  que  philofophe , qui  n’ai- 
mait pas  les  anciens , donne  le  plus  de  ridicules  qu’il  peut  au 
tendre  Thiocrite  le  maître  de  Virgile  ; il  lui  reproche  une  églo- 
gue  qui  eft  entièrement  dans  le  goût  ruftique  ; mais  il  ne  te- 
nait qu’à  lui  de  donner  de  juftes  éloges  à d’autres  églogues 
qui  refpirent  la  pafîion  la  plus  naïve  exprimée  avec  toute  l’élé- 
gance & la  molle  douceur  convenable  aux  fujets. 

Il  y en  a de  comparables  à la  belle  ode  de  Sapho  traduite  dans 
toutes  les  langues.  Que  ne  nous  donnait  - il  une  idée  de  la 
pharmaceutrée  imitée  par  Virgile  , & non  égalée  peut  - être  ? 
on  ne  pourait  pas  en  juger  par  ce  morceau  que  je  vais  rappor- 
ter ; mais  c’eft  une  efquiflfe  qui  fera  connaître  la  beauté  du  ta- 
bleau à ceux  dont  le  goût  démêle  la  force  de  l’original  dans  la 
faiblelTe  même  de  la  copie. 

Reine  des  nuits  dis  quel  fut  mon  amour  ; 

Comme  en  mon  fein  les  frilfons  & la  flamme 
Se  fuccédaient,  me  perdaient  tour -à- tour. 

Quels  doux  tranfports  égarèrent  mon  ame  ; 

Comment  mes  yeux  cherchaient  envain  le  jour  ; 

Comme  j'aimais  , & fans  fonger  à plaire  ! 

Je  ne  pouvais  ni  parler  ni  me  taire. . . . 

Reine  des  nuits  dis  quel  fut  mon  amour. 

Mon  amant  vint.  O momens  délectables  ! 

Il  prit  mes  mains , tu  le  fais  , tu  le  vis  , 

Tu  fus  témoin  de  Tes  fermons  coupables , 

De  fes  baifers , de  ceux  que  je  rendis , 

Des  voluptés  dont  je  fus  enyvrée. 

Momens  charmans  partez- vous  fans  retour? 

Daphnis  trahit  la  foi  qu'il  m’a  jurée. 

Reine  des  cieux  dis  quel  fut  mon  amour. 

Ce  n’efl  là  qu’un  échantillon  de  ce  Thiocrite  dont  Fontenelle 
faifait  fi  peu  de  cas.  Les  Anglais  qui  nous  ont  donné  des  tra- 
Quejlions  fur  l’Encyclopédie.  T om.  II.  S s s 


E G L O G U E. 


50  6 

durions  en  vers  de  tous  les  poètes  anciens  , en  ont  auffi  une 
de  Thcocrhe  ; elle  eft  de  Mr.  Fawkes  : toutes  les  grâces  de 
l’original  s’y  retrouvent.  11  ne  faut  pas  omettre  qu’elle  eft  en 
vers  rimes  ainfi  que  les  tradu&ions  anglaifes  de  Virgile  & A' Ho- 
mère. Les  vers  blancs  dans  tout  ce  qui  n'eft  pas  tragédie , ne 
font , comme  difait  Pope , que  le  partage  de  ceux  qui  ne  peu- 
vent pas  rimer. 

• Je  ne  fais  fi  après  avoir  parlé  des  églogues  qui  enchantèrent 
la  Grèce  & Rome,  il  fera  bien  convenable  de  citer  une  églo- 
gue  allemande  , & furtout  une  églogue  dont  l’amour  n’eft  pas 
le  principal  fujet  ; elle  fut  écrite  dans  une  ville  qui  venait  de 
palier  fous  une  domination  étrangère. 

EGLOGUE  ALLEMANDE . 

HERNAND,  DERNIN. 

D E R N I N. 

Confolons-nous , Hcrnaml , l’aftrc  de  la  nature 
Va  de  nos  aquilons  tempérer  la  froidure  » 

Le  zéphyre  à nos  champs  promet  quelques  beaux  jours. 

Nous  chanterons  aulfi  nos  vins  & nos  amours  : 

Nous  n'cgalerons  point  la  Grèce  & l’Aufonic  ; 

Nous  fanâmes  fans  printems , fans  fleurs  & fans  génie  » 

Nos  voix  n’ont  jamais  eu  ces  Tons  harmonieux 
Qu’aux  palpeurs  de  Sicile  ont  accordé  les  Dieux. 

Ne  pourons.nous  jamais,  en  lifant  leurs  ouvrages» 

Surmonter  l’âpreté  de  nos  climats  fauvages  , 

Vers  ces  côtcaux  du  Rhin  que  nos  foins  allidus 
Ont  forcés  à s’orner  des  tréfors  de  Bacchus  ? 

Forçons  le  Dieu  des  vers  exilé  de  la  Grèce , 

A venir  de  nos  chants  adoucir  la  rudclTe. 

Nous  connailfons  l’amour , nous  connaîtrons  les  vers. 

Orphée  était  de  Thrace  j il  brava  les  hyvers  •, 

Il  aimait } c’eft  aflèz  : Vénus  monta  fa  lyre. 

Il  polit  (on  pays  ; il  eut  un  doux  empire 
Sur  des  cœurs  étonnés  de  céder  à fes  lois. 


I 
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On  dit  qu’il  amdllit  les  tigres  de  fes  bois. 

HumaniTerons-nous  les  loups  qui  nous  déchirent? 

Depuis  qu’aux  étrangers  les  dedins  nous  fournirent , 

Depuis  que  l’efclavage  affailfa  nos  efprits , 

Nos  chants  furent  changés  en  de  lugubres  cris. 

D’un  commis  odieux  l'infolence  affamée 
Vient  ravir  la  moiflon  que  nous  avons  femée , 

Vient  décimer  nos  fruits  , notre  lait , nos  troupeaux  ; 

C’cft  pour  lui  que  ma  main  couronna  ces  coteaux 
Des  pampres  confolans  de  l’amant  d’Ariane. 

. Si  nous  ofons  nous  plaindre , un  traitant  nous  condamne  ; 

Nous  craignons  de  gémir  , nous  dévorons  nos  pleurs. 

Ah  ! dans  la  pauvreté , dans  l’excèé  des  douleurs  , 

Le  moyen  d’imiter  Théocrite  & Virgile  ! 

Il  faut  pour  un  cœur  tendre  un  efprit  plus  tranquilc. 

Le  roflignol  tremblant  dans  fon  obfcur  féjour  , 

N’élève  point  fa  voix  fous  le  bec  du  vautour. 

Fuyons , mon  cher  Dernin  , ces  malheureufes  rives. 

Portons  nos  chalumeaux  & nos  lyres  plaintives 
Aux  bords  de  l’Adigé  loin  des  yeux  des  tyrans. 

Et  le  relie. 

Voici  une  chofe  plus  extraordinaire  ; une  églogue  françaife 
fans  madrigaux  & lans  galanterie. 

Eglogue  a Mr.  de  St.  Lambert, 

auteur  du  poème  des  quatre  faifons. 

Chantre  des  vrais  plaifîrs , harmonieux  émule 
Du  padeur  de  Mantoue  & du  tendre  Tibulle , 

Qui  peignez  la  nature  & qui  l’embelliflèz  } 

Que  vos  Saisons  m’ont  plu  ! que  mes  fens  émoufles  , 

A votre  aimable  voix  fe  fentirent  renaître  ! 

Que  j’aime  , en  vous  lifant , ma  retraite  champêtre  ! 

Je  fais , depuis  quinze  ans , tout  ce  que  vous  chantez. 

Sss  ij 
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Dans  ces  champs  malheureux  fi  longtcms  défertés  , 

Sur  les  pas  du  travail  j’ai  conduit  l’abondance , 

J’ai  léché  de  mes  mains  les  pleurs  de  l'innocence. 

Ces  vignobles , ces  bois , ma  main  les  a plantés , 

Ces  granges  , ces  hameaux  déformais  habités  , 

Ces  landes , ces  marais  changés  en  pâturages  , 

Ces  colons  raffemblés , ce  font -là  mes  ouvrages; 

Ouvrages  fortunés  dont  le  fuccès  confiant 

De  la  mode  & du  goût  n’efi  jamais  dépendant  > 

Ouvrages  plus  chéris  que  Mérupe  & Zaïre, 

Et  que  n’atteindront  point  les  traits  de  la  fatire. 

Heureux  qui  peut  chanter  les  jardins  & les  bois , 

Les  charmes  des  amours , l’honneur  des  grands  exploits  ! • 

Et  parcourant  de»  arts  la  flatteufe  carrière 

Aux  mortels  aveuglés  rendre  un  peu  de  lumière. 

Mais  encor  plus  heureux  qui  peut  loin  de  la  cour , 
Embellir  fagement  un  champêtre  féjour. 

Entendre  autour  de  lui  cent  voix  qui  le  béniffent! 

De  fes  heureux  fuccès  quelques  fripons  gémiffent , 

Un  vil  cagot  titré , tyran  des  gens  de  bien  , 

Va  l’accufer  en  cour  de  n’être  pas  chrétien  ; 

Le  fige  minifière  écoute  avec  furprife , 

Il  reconnaît  Tartuffe  & rit  de  fa  fottife.  a ) 

Cependant  le  vieillard  achève  fes  moiffons , 

Le  pauvre  en  cft  nourri  : fes  chanvres , fes  toilbns , 
Habillent  décemment  le  berger , la  bergère , 

Il  unit  par  l’hymen  Méris  avec  Glicère, 

Il  donne  une  chafublc  au  bon  curé  du  lieu , 

Qui , buvant  avec  lui , voit  bien  qu’il  croit  un  Dieu  ; 

Ainfi  dans  l’allégreffe  il  achève  fa  vie. 

Ce  n’eft  qu’au  fucccffcur  du  chantre  d’Aufonie, 

De  peindre  ces  tableaux  ignorés  dans  Paris , 

D’en  ranimer  les  traits  par  fou  beau  coloris , 

* ; On  ne  fait  quel  cille  miférable  brouillon  dont  l’auteur  veut  parler  ici. 
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D’infpirer  aux  humains  le  goût  de  la  retraite. 

Mais  de  nos  chers  Français  la  nob'effc  inquiété 
Pouvant  régner  chez  foi,  va  ramper  dans  les  cours 
Les  Folles  vanités  confument  fes  beaux  jours , 

Le  vrai  féjour  de  l’homme  cil  un  exil  pour  elle. 

Plutus  eft  dans  Paris  : c’elt  de -lé  qu’il  appelle. 

Les  voiCns  de  PAdour , & du  Rhône  & du  Var. 

Tous  viennent  à genoux  environner  fon  char. 

Les  uns  montent  deflus , les  autres  dans  la  boue 
Baifent  en  foupirant  les  rayons  de  fa  roue. 

Le  61s  de  mon  manœuvre  en  ma  ferme  élevé , 

A d’utiles  travaux  à quinze  ans  enlevé. 

Des  laquais  de  Paris  s’en  va  groflir  l’armce. 

Il  fert  d’un  vieux  traitant  la  maitrellè  aflàmée; 

De  fergent  des  impôts  il  obtient  un  emploi , 

Il  vient  dans  fon  hameau  tout  Her  de  par  le  roi , 

Fait  des  procès  verbaux , tyran  nife  , emprifonne, 

Ravit  aux  citoyens  le  pain  que  je  leur  donne , 

Entraîne  en  des  cachots  le  père  & les  enfans. 

Vous  le  favez,  grand  Dieu  , j’ai  vu  des  innocens. 

Sur  le  faux  expole  de  ces  loups  mercenaires , 

Pour  cinq  fous  de  tabac  envoyés  aux  galères. 

Chers  enfans  de  Cérès  , ô chers  agriculteurs. 

Vertueux  nourriciers  de  vos  pcrfécutcurs  , 

Jufqu’à  quand  ferez . vous  vers  ces  trilles  frontières  , 
Ecrafés  fans  pitié  fous  ces  mains  meurtrières  ; 

Ne  vous  ai -je  aflèmblés  que  pour  vous  voir  périr. 

En  maudiifanc  les  champs  que  vos  mains  font  fleurir  ? ’ 
Un  tems  viendra  fans  doute,  où  des  loix  plus  humaines 
De  vos  bras  opprimés  relâcheront  les  chaînes. 

Dans  un  monde  nouveau  vous  aurez  un  fouticn , 

Car  pour  ce  monde -ci  je  n’en  efpére  rien. 
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ELIE  & ENOCH. 

TH Z/e  & Enoch  font  deux  perfonnages  bien  importans  dans 
Fi  l’antiquité.  Ils  font  tous  deux  les  feuls  qui  n’ayent  point 

Êoûté  de  la  mort , & qui  ayent  été  tranfportés  hors  du  monde. 

fn  très  favant  homme  a prétendu  que  ce  font  des  perfonnages 
allégoriques.  Le  père  & la  mèïe  d'h  lie  font  inconnus.  Il  croit 
que  fon  pays  Galaad  ne  veut  dire  autre  chofe  que  la  circula- 
tion des  tems  ; on  le  fait  venir  de  Gtlgala  qui  lignifie  révolu- 
tion. Mais  le  nom  du  village.de  Galgala  lignifiait -il  quelque 
chofe  ? 

Le  mot  A’Elie  a un  rapport  fenfible  avec  celui  d 'Elias , le 
Soleil.  L’holocaufte  offert  par  Elit  & allumé  par  le  feu  du  ciel, 
eft  une  image  de  ce  que  peuvent  les  rayons  du  foleil  réunis. 
La  pluie  qui  tombe  après  de  grandes  chaleurs  eft  encor  une 
vérité  phyfique. 

Le  char  de  feu , & les  chevaux  enflammés  qui  enlèvent  Elit 
au  ciel , font  une  image  frappante  des  quatre  chevaux  du  foleil. 
Le  retour  d 'Elit  à la  fin  du  monde  , femble  s’accorder  avec 
l’ancienne  opinion  que  le  foleil  viendrait  s 'éteindre  dans  les 
eaux  , au  milieu  de  la  deftruélion  générale  que  les  hommes 
attendaient  : car  prefque  toute  l’antiquité  fut  longtems  perfua- 
dée  que  le  monde  ferait  bientôt  détruit. 

Nous  n’adoptons  point  ces  allégories , & nous  nous  en  te- 
nons à ce  qui  eft  rapporté  dans  l’ancien  Teftament. 

Enoch  eft  un  perfonnage  auflt  fingulier  qü'Elit , à cela  près 
que  la  Genèfe  nomme  fon  père  & fon  fils , & que  la  famille 
d 'Elit  eft  inconnue.  Les  Orientaux  & les  Occidentaux  ont 
célébré  cet  Enoch. 

La  fainte  Ecriture  qui  eft  toûjours  notre  guide  infaillible, 
nous  apprend  qu 'Enoch  fut  père  de  Mathufala  ou  Mathufalem  , 
& qu’il  ne  vécut  fur  la  terre  que  trois  cent  foixante  & cinq 
ans , ce  qui  a paru  une  vie  bien  courte  pour  un  des  premiers 
patriarches.  Il  eft  dit,  qu’il  marcha  avec  Dieu  & qu’il  ne  parut 
plus  parce  que  Dieu  l’enleva.  „ C’eft  ce  qui  fait , dit  Dom 
Calma  , „ que  les  pères  & le  commun  des  commentateurs  affu- 
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rent  qu  Enoch  eft  encor  en  vie,  que  Dieu  l’a  transporté  hors 
du  monde  aufli-bien  qu’£/re , qu’ils  viendront  avant  le  ju- 
gement dernier  s’oppoler  à l’antechrift , qu’£//e  prêchera  aux 
” Juifs  , & Enoch  aux  Gentils.  “ 

Sc.  Paul , dans  fon  Epitre  aux  Hébreux  , ( qu’on  lui  a contef- 
tée  ) dit  expreiTément  , ce  fl  par  la  foi  qu’ Enoch  fut  enlevé , afin 
qu'il  ne  vit  point  la  mort  ; & on  ne  le  vit  plus  parce  que  le  Sei- 
gneur le  tranfporta. 

St.  Juflin  , ou  celui  qui  a pris  fon  nom  , dit  qu  Enoch  & Elie 
font  dans  le  paradis  terreftre , & qu’ils  y attendent  le  fécond 
avènement  de  Jesus-Christ. 

St.  Jérôme  au  contraire  croit  qu  Enoch  & Elie  font  dans  le  ciel.  Jirime 
C’eft  ce  même  Enoch  feptiéme  homme  aorès  Adam , qu’on  prétend 
avoir  écrit  un  livre  cité  par  St.  Jude.  (Voyez  Livres  apocryphes.  ) Amot. 

Tertullien  dit  que  cet  ouvrage  fut  confervé  dans  l’arche  , & uv.  I.  de 
qu  'Enoch  en  fit  même  une  fécondé  copie  après  le  déluge.  euitufa- 
Voilà  ce  que  la  fainte  Ecriture  & les  pères  nous  difent  d 'E-’£"‘ 
noch  ; mais  les  prophanes  de  l’Orient  en  difent  bien  davantage. 

Ils  croyent  en  effet  qu’il  y a eu  un  Enoch  , & qu’il  fut  le  pre- 
mier qui  fit  des  efclaves  à la  guerre;  ils  l’appellent  tantôt  Enoc, 
tantôt  tdris  ,■  ils  difent  que  c’eft  lui  qui  donna  des  loix  aux 
Egyptiens  fous  le  nom  de  ce  Thaut  , appellé  par  les  Giecs 
Hermès  Trifmigifle.  On  lui  donne  un  fils  nommé  Sali  auteur 
de  la  religion  des  Sabiens  ou  Sabéens. 

Il  y avait  une  ancienne  tradition  en  Phrygie  fur  un  certain 
Anach  , dont  on  difait  que  les  Hébreux  avaient  fait  Enoch.  Les 
Phrygiens  tenaient  cette  tradition  des  Caldéens  ou  Babiloniens, 
qui  reconnaiffaient  auflt  un  Enoch  ou  Anach  pour  inventeur  de 
laftronomie. 

On  pleurait  Enoch  un  jour  de  l’année  en  Phrygie , comme 
on  pleurait  Adoni  ou  Adonis  chez  les  Phéniciens. 

L’écrivain  ingénieux  & profond  qui  croit  Elie  un  perfonnage 
purement  allégorique , penfe  la  meme  chofe  A' Enoch.  Il  croit 
qu  Enoch,  Anach  , Annoch , lignifiait  l’année  y que  les  Orientaux 
le  pleuraient  ainfi  qu  'Adonis , & qu’ils  fe  réjouiflaient  au  com- 
mencement de  l’année  nouvelle. 

Que  le  Janus  connu  enfuite  en  Italie  , était  l’ancien  Anach , 
ou  Annoch  de  l’Afie. 
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Que  non -feulement  Enoch  lignifiait  autrefois  chez  tous  ces 
peuples  le  commencement  & la  hn  de  l’an,  mais  le  dernier  jour 
de  la  femaine. 

Que  les  noms  d 'Anne  , de  Jean  , de  Januarius , Janvier,  ne 
font  venus  que  de  cette  fource. 

Il  eft  difficile  de  pénétrer  dans  les  profondeurs  de  l’hifloire 
ancienne.  Quand  on  y faifirait  la  vérité  à tâtons , on  ne  ferait 
jamais  fur  de  la  tenir.  Il  faut  abfolument  qu’un  chrétien  s’en 
tienne  à l’Ecriture,  quelque  difficulté  qu’on  trouve  à l’entendre. 

Fin  du  Tome  fécond. 
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